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LA  DEUXIÈME 

SUR  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

A  M.  P.  L.  JACOB,  bibliophile  (i). 


Car  enfin,  mon  cher  et  savant  bibliophile,  si  l'on 
me  demandoit  sérieusement  ce  qui  vous  décide  à 
réimprimer  aujourd'hui  le  Moyen  de  Vatyenir,  je 
serois  fort  embarrassé.  Je  souhaite  que  vos  profonds 
commentaires  et  vos  restitutions  plausibles  nous  don- 
nent une  explication  satisfaisante;  mais  je  suis  très  im- 
patient devoir  comment  vous  vous  y  prendrez.  Savez- 
vous  que  l'on  parle  déjà  beaucoup  de  votre  édition? 
On  dit  que  vous  allez  y  faire  l'essai  d'un  système  or- 
thographique renouvelé  du  xix^  siècle  à  l'usage  du 
XVI*.  Vous  allez  tenter  d'habiller  les  Rafine's  et  les  Col- 
lets montés  de  la  sainte  Ligue  à  la  mode  de  l'an  de 
grâce  1841,  avec  pantalons  à  sous-pieds  et  jupes  cri- 
nolines, bottes  à  fausses-guêtres  et  cothurnes  lacés, 
gilets  en  pointe  et  manches  plates.  Oh  !  le  beau  spec- 
tacle !  et  comme  ils  auront  bonne  grâce  les  Ramus, 
les  Calvin  et  les  Scaliger  à  grasseyer  à  la  façon  de 

(i)  Cette  dissertation,  extraite  du  Bulletin  du  Bibliophile , 
n°  i6  et  17,  août  et  septembre,  n'a  été  tirée  qu'à  5o  exem- 
plaires pour  les  exemplaires  sur  papier  fort. 
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noslre  temps,  à  prononcer  et  écrire  comme  aujour- 
d'hui nous  escrivons  et  pronunçons!  Franchement, 
je  crains  que  notre  présente  orthographe  ne  donne  un 
certain  air  d'apprêt  à  leur  vieille  parleure  si  bruta- 
lement Françoise,  et  qu'en  effaçant  le  cachet  de  leur 
accent,  vous  ne  les  ayiez  dépouillés  de  leur  carac- 
tère original.  Quand,  par  hasard,  nous  voulons  en- 
core user  joyeusement  de  la  langue  que  le  bon  Dieu 
nous  a  donnée,  nous  nous  reprenons  à  l'ancien  lan- 
gaige;  nous  nous  esjouissons ,  donnant  à  noslre 
voix  les  inflexions  de  la  vieille  mode  :  Et  vous  cepen- 
dant, dans  les  vrais  livres  de  joyeux  devis,  vous  allez 
biffer  les  lettres  qui  ramènent  à  cette  vénérable  pro- 
nonciation !  Que  vous  l'ayez  exagérée  dans  votre 
précieuse  édition  de  Rabelais,  est-ce  une  raison  pour 
n'en  pas  tenir  le  moindre  compte  dans  le  Moyen  de 
Parvenir?  N'a-t-elle  pas  fait  la  meilleure  part  de  la 
renommée  de  Clotilde  de  Surville?  Dites  à  M.  de 
Balzac  de  la  séparer  de  ses  Contes  drolatiques^  vous 
verrez  ce  qu'il  en  restera.  Croyez-nous  donc  :  cet  ar- 
chaïsme de  prononciation  est  le  véritable,  juste,  com- 
mode et  naturel  vêtement  de  nos  écrivains  du  xvi*^ 
siècle,  et  vous  ne  pouvez  les  en  dépouiller,  sans  leur 
jouer  un  tour  qui  ne  sera  pas  à  leur  advantaige.  Mais 
le  plus  triste,  pour  tout  bibliophile  honnête ,  sera  de 
voir  un  de  leurs  patrons  arracher  le  couvre-honte 
qui  leur  permcttoit  de  lire  les  mots  du  françois  le 
plus  gros  et  le  plus  fort ,  et  les  contraindre  ainsi 
de  revenir  au  procédé  de  madame  l'abbesse  des 
Andouillettes.  Au  lieu  de  nous  chatouiller,  nous 
nous  cacherons  pour  rire,  ou  plutôt  nous  ne  rirons 
plus;  car  les  mots  obscènes  n'ont  pas  conservé  dans 
la  langue  moderne  leur  ancien  droit  de  bourgeoisie  ; 
pour   mon  compte,   quand  je  les  verrai  soumis  h 


rordoniiance  du  dernier  Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie,  je  me  figurerai  (non  sans  dégoût)  la  joyeuse 
mademoiselle  Flore  dans  le  costume  de  mademoiselle 
Rachel. 

Autre  considération  :  l'ancienne  façon  d'écrire  et 
de  prononcer ,  indépendamment  de  la  grâce  singu- 
lière qu'elle  donnoit  au  fond  et  à  la  forme  des  phra- 
ses, avoit  un  précieux  avantage  :  elle  ne  laissoit  pas 
venir  jusqu'aux  obscénités  littéraires,  les  gens  illet- 
trés, les  lecteurs  vulgaires,  les  petits  enfans.  Et 
qu'allez-vous  faire,  mon  cher  biblioi^hile?  quel  fruit 
pensez- vous  retirer  du  plaisir  que  nous  n'aurons  plus 
et  que  prendront  les  collégiens  ?  Je  vous  le  dis  avec 
une  certaine  tristesse:  s'il  en  est  temps  encore,  lais- 
sez le  Moyen  de  Parvenir,  ou,  du  moins,  ne  le  cor- 
rigez pas  dans  son  orthographe.  C'est  une  enveloppe 
nécessaire  à  la  saveur  parfaite  de  tous  ces  livres  de 
haute  graisse. 

Ma  lettre  s'emplit,  et  je  n'ai  pas  encore  visé  le 
but  que  je  me  propose  de  toucher.  J'y  viens.  Vous 
dites  que  l'on  ne  connoît  pas  encore  le  nom  de  l'au- 
teur du  Moyen  de  Parvenir^  que  Beroalde  de  Verville 
n'étoit  pas  capable  de  l'avoir  composé  ;  que  l'auteur 
véritable  est  François  Rabelais,  et  que  le  susdit  Be- 
roalde a  trouvé  dans  un  manuscrit  inédit  de  l'auteur 
de  Pantagruel,  les  trésors  de  malice  et  d'enjoue- 
ment répandus  dans  le  Mojen  de  Parvenir. 

Si  je  ne  me  trompe,  voilà  bien  ce  que  vous  avez 
pensé  démontrer  dans  votre  Notice  préliminaire. 
Votre  travail  est  savant,  agréable,  ingénieux;  je  m'en 
tiens  pourtant  à  la  dissertation  de  La  Monnoye.  L'au- 
teur des  Noei  B.ourguignons  alloit,  comme  M.  de 
Beaufort,  son  grand  chemin,  sans  barguigner.  Avant 
lui,  tous  les  critiques  attribuoient  le  Moyen  de  Par- 


569G99 


—  4   — 

venir  a  Beroalde  de  Verville;  il  a  fait  comme  lespré- 
cédens  critiques.  Beroalde,  obligé  de  déterminer  sa 
part  dans  la  publication,  s'étoit  déclaré  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage,  sauf  quelques  licences  ajoutées 
par  de  méchans  esprits,  afin  de  le  rendre  criminel  : 
La  Monuoye  a  montré  la  foi  la  plus  robuste  dans  l'a- 
veu de  Beroalde ,  et,  dans  les  restrictions  il  a  reconnu 
le  style  obligé  des  privilèges,  quand  il  s'agissoit  d'é- 
viter les  poursuites  de  la  justice. 

Vous,  bibliopbile,  pour  justifier  vos  doutes  sur  le 
véritable  auteur  du  Moyen  de  Parvenir,  vous  nous 
apprenez  que  Cbarles  Nodier,  notre  maître  à  tous,  a 
bien  aussi  des  scrupules  contre  Beroalde,  et  que 
même  il  pencbe  en  faveur  du  fougueux  réformé 
Henry  Etienne.  Laissons-là,  je  vous  prie,  l'opinion 
inédite  de  Charles  Nodier  :  quand  nous  la  verrons 
imprimée,  il  sera  temps  de  nous  y  soumettre;  et  du 
moins,  alors,  le  charme  de  la  lecture  compensera  le 
dépit  d'avoir  eu  tort  jusque  là.  Mais,  en  attendant, 
vos  preuves  contre  la  réclamation  de  Henry  Etienne 
semblent  les  plus  fortes  du  monde,  et  voilà  pourquoi 
je  tiens  plus  que  jamais  (grâces  en  soient  à  vous!)  pour 
la  thèse  adoptée  par  La  Monnoye.  Oui,  je  persiste  à 
regarder  François  Beroalde  de  Verville  comme  l'au- 
teur, l'unique  auteur  de  ce  livre  bouffon,  embrouillé, 
ridicule,  amusant,  obscène ,  insipide ,  nommé  le 
Moyen  de  Parvenir. 

Mais  pourquoi  le  titre  vous  paroîl-il  de  hasard  ?  Il 
fut  donné,  dites-vous,  au  livre,  pour  détourner  les 
«  censures  de  la  Sorbonne  et  du  parlement.  »  Eu 
vérité,  je  n'y  aurois  jamais  songé.  Quel  titre  meilleur 
auriez-vous  donc  trouvé?  Cherchez:  je  vous  donne 
jusqu'à  l'an  jubilaire  de  la  révolution  de  juillet,  épo- 
que où  j'espère  bien  encore  vous  serrer  la  main. 
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Que  parlez-vous  aussi  du  parlement  et  de  la  Sor- 
bonne  ?  Il  s'agissoit  bien  de  détourner  leur  censure  ! 
elle  étoit,  dans  tous  les  cas,  bien  et  dûment  acquise 
au  livre.  Mais ,  en  choisissant  le  titre  de  Moyen  de 
Parvenir,  on  peut,  sans  craindre  de  calomnier  les 
intentions  de  Verville,  admettre  que  le  bonhomme 
espéroit  exciter  plus  vivement  l'empressement  uni- 
versel. Or,  un  heureux  expédient  pour  piquer  la  cu- 
riosité du  public  ne  pouvoit  servir  à  dépister  celle  de 
la  Sorbonne.  Souvenez-vous  que  l'auteur  revient  à 
chaque  instant  sur  les  excellens  Moi/ens  de  Parvenir 
offerts  à  ceux  qui  voudront  bien  acheter  son  volume  ; 
il  a  fait  plus  de  mille  retours  à  son  inappréciable  re- 
cette. Rentrez  donc,  je  vous  prie,  cette  belle  imagi- 
nation dans  votre  gibecière. 

Quant  au  livre  en  lui-même,  il  m'en  coûte  peu  d'a- 
vouer qu'on  n'en  reconnoît  pas  le  modèle  dans  les 
autres  romans  de  Beroalde  de  Verville  ;  mais  aussi 
bien,  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  ne  ressem- 
blent guère  à  toutes  les  autres  compositions  de  la 
sœur  de  François  P"^  ;  car  Marguerite  avoit,  en  riant, 
tout  autrement  bonne  grâce  qu'en  allant  au  prêche, 
en  écoutant  ses  professeurs  de  grec,  ou  bien  en  sui- 
vant le  mouvement  des  affaires  politiques. 

Et  Boccace  ?  le  Philocope,  la  Théséide  et  la  Gé- 
néalogie des  Dieux  vous  mettront-ils  sur  la  trace  du 
Décaméron?  Comme  Beroalde,  Boccace  a  publié 
nombre  de  livres  savans,  sérieux,  diffus,  pédantes- 
ques,  illisibles  :  allez-vous  en  conclure  que  Boccace 
n'a  pas  composé  des  contes  charmans,  et  que,  par 
conséquent,  il  a  dû  profiter  de  l'heureuse  découverte 
d'un  manuscrit  oublié  de  Pogge?  Ce  Pogge  lui-même 
donneroit  matière  à  de  pareilles  suppositions.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  Bonaventure  Desperiers  aura 


fait  rHeplameron,  ou  Marguerite  de  Navarre  aura 
composé  les  Joi/eux  devis.  Mais  sérieusement  je  croi- 
rai tout  cela  avant  de  me  remire  à  l'argumentation 
suivante  :  Le  Moyen  de  Parvenir,  toujours  regardé 
comme  l'ouvrage  de  François  Beroalde^  et  reconnu 
par  Beroalde,  n'est  pas  de  Eeroalde  ;  il  fut  publié 
pour  la  première  fois  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Rabelais  ;  mais  comme  il  offre  certains  rapports  de 
style  et  de  composition  avec  le  Pantagruel,  Rabelais 
est  le  véritable  auteur  du  Moyen  de  Parvenir. 

Et  quels  sont  donc  les  points  de  ressemblance 
entre  les  deux  ouvrages?  Vous  conviendrez  d'abord, 
qu'on  trouve  dans  le  Pantagruel,  dans  Vlleptaméron 
et  dans  le  Décaméron,  des  qualités  parfaitement 
étrangères  au  Moyen  de  Parvenir.  La  première  de 
toutes  ces  qualités  se  rapporte  à  l'arrangement,  à 
la  composition.  Or,  les  préambules  de  Boccace  et  de 
Marguerite  sont  des  merveilles  d'enjouement,  de  ma- 
lice et  de  naturel.  Là,  chaque  récit  prend  un  nouveau 
charme  de  la  situation  et  du  caractère  du  conteur. 
Dans  Boccace,  un  peintre  de  nos  jours  a  trouvé  le 
sujet  d'un  délicieux  tableau  que  Marguerite  auroit  pu 
tout  aussi  facilement  inspirer,  et  quant  à  Rabelais, 
jamais  on  ne  pourra  trop  louer  les  prologues  de  ses 
livres  ;  ils  forment  quatre  chefs-d'œuvre  (1)  supérieurs 
à  tout  ce  que  je  connois  de  la  littérature  françoise 
au  XVI®  siècle.  Mais  quel  profit  lirerez-vous  jamais  de 
l'introduction  du  Moyen  de  Parvenir  ?  Je  veux  que  le 
langage  en  soit  correct  ;  cette  pureté  de  diction  ne 
couvrira  pas  le  vuîde  intolérable  de  la  pensée.  Voyez 
quel  lourd  badinage,  quels  incessans  retours  sur  la 

(i)  Je  suis  convaincu  que  le  dernier  livre  de  Pantagruel 
n'est  pas  de  Rabelais. 


même  proposition  !  Dès  que  cet  homme  ne  raconte 
pas,  il  s'entortille,  il  bégaie,  il  radote,  il  nous  fait 
bondir  d'impatience.  Oui,  Beroalde,  ton  livre  est  une 
merveille  :  mais  as-tu  besoin  de  cinquante  pages  pour 
me  l'apprendre?  Vingt  fois  j'ai  vainement  tenté  de 
dépasser  tes  vingt  premiers  chapitres  j  mais  je  dor- 
mois  en  entendant  rabâcher  que  j'allois  prodigieuse- 
ment m'amuser.  Or,  je  ne  suis  point  du  tout  frappé 
de  l'analogie  de  ces  préambules  avec  le  court,  ner- 
veux et  incomparable  prologue  du  Garga/itua  ou  du 
Pantagruel.  Je  lis  bien ,  dans  le  quatorzième  chapitre 
de  Beroalde,  cette  phrase,  à  propos  du  costume  d'un 
jeune  clerc  :  «  Il  avoit  a  une  soutane;  soutane  est  un 
vêtement  j  vêtement  est  un  accoutrement  ;  accou- 
trement est  ce  dont  on  s'habille  :  il  étoit  «  donc  ha- 
billé d'une  soutane.  »  Je  confesse  de  grand  cœur  que 
la  forme  est  prise  ici  de  Rabelais  :  «i  Goudebillaux  sont 
grasses  trippes  de  coiraux,  coiraux  sont  bœufs  en- 
graissés à  la  crèche  et  prés  Guimanlx,  prés  Guimaulx 
sont  prés  qui  portent  herbe  deux  fois  l'an.  »  Mais, 
de  votre  côté,  vous  confesserez  bien  que  si  la  forme 
est  de  Rabelais,  l'application  est  uniquement  du 
Beroalde.  La  définition  de  V Auteur  françois  est  juste 
et  nécessaire  dans  son  badinage  :  celles  de  Beroalde 
sont  insipides,  dépourvues  de  portée  comme  de  pré- 
texte :  c'est  l'âne  voulant  imiter  le  petit  chien.  Et 
vous  voulez,  cher  bibliophile,  nous  donner  à  pren- 
dre l'un  pour  l'autre  !  Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Vous 
vous  rigolleriez  trop  de  nous,  dans  le  fin  fond  de 
votre  conscience. 

Beroalde  nous  permet  de  respirer  à  partir  de  son 
premier  gros  mot.  Je  suppose  donc  que  pour  la  rédac- 
tion du  Moyen  de  Parvenir,  chaque  jour  lui  amenoit 
le  butin  de  plusieurs  contes  ou  réparties.  Attentif  aux 
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enlretiens  des  carrefours  et  des  joyeuses  compagnies, 
le  bon  chanoine  écrivoit  le  soir,  avant  d'éteindre  son 
lumignon,  ce  qu'il  avoil  le  jour  entendu  dire,  et 
quand  il  eut  de  la  sorte  recueilli  la  matière  d'un  vo- 
lume, il  avertit  son  imprimeur.  La  difficulté étoit de 
donner  à  ces  enfans  de  deux  mille  pères  un  air  de  fa- 
mille; difficulté  bien  au  dessus  des  forces  de  Beroalde. 
Aussi  ne  peut-on  voir  de  plus  mauvais  assemblage. 
Peu  nous  importe  que  Platon,  comme  vous  paroissez 
le  croire,  représente  un  commentateur  de  Platon, 
Bede,  un  éditeur  de  Bede,  etc.,  etc.,  ces  commen- 
tateurs et  ces  éditeurs  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  pensées  qu'on  leur  prête,  et  si  l'auteur  eût  ouvert 
un  dictionnaire  biographique  pour  en  tirer  les  cin- 
quante premiers  noms ,  ils  seroient  tout  aussi  recon- 
noissables  que  les  personnages  dont  il  a  pris  l'ensei- 
gne. 

Beroalde  surtout  fait  pitié  dans  la  misère  de  ses 
inductions.  Vous  vous  rappelez,  mon  cher  ami,  ce 
beau  conteur  de  société,  forcé  de  payer  ses  dîners  en 
historiettes  :  il  arrivoit  un  jour  la  mémoire  remplie 
d'un  récit  piquant,  joyeux  et  court,  trois  qualités  su- 
prêmes :  ce  récit,  il  l'avoit  encore  embelli ,  partant 
il  s'en  promettoit  merveille.  Cependant  la  politique, 
la  religion,  que  sais-je?  le  recensement  et  les  fortifi- 
cations de  Paris  préoccupoient  l'assemblée.  Nul  in- 
terstice pour  glisser  la  charmante  anecdote.  Eisfui, 
las  de  guetter  l'occasion:  «  Oh!  oh!  s'écrie-t-il, 
«  j'entends  quelque  chose  !...  c'est  un  coup  de  fusil! 
«  — Vous  riez  ,  l'abbé  !  jamais  un  plus  grand  silence 
«  autour  de  nous.  —  Cela  est  sigulier,  j'ai  cru  enten- 

«  dre Cela  me  rappelle  une  histoire,  etc.,  »  et 

l'histoire  fut  racontée.  Beroalde  a  tout  justement 
l'imagination  de  notre  abbé.  Peu  lui  iniporlc  l'oppor- 
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tunilé,  la  convenance;  il  faut  qu'il  entasse  contes 
sur  contes.  D'ailleurs  avec  un  grain  de  génie,  ou  si 
vous  l'aimez  mieux  de  méchanceté,  il  eût  aisément  tiré 
parti  de  son  heureux  cadre  :  comme  d'Aubigné,  Tal- 
lemant  ou  Brantôme,  il  nous  eût  raconté  non  pas 
tous  les  contes  qui  depuis  dix  siècles  faisoient  le  bon- 
heur des  écoliers  et  des  ivrognes,  mais  la  litanie  des 
scandales  inédits  qui  formeront,  dans  tous  les  temps, 
la  chronique  secrète  de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  re- 
cueil des  récits  les  plus  saugrenus  seroit  alors  venu 
en  aide  à  l'histoire  des  mœurs  contemporaines.  Mais 
retournez  tous  les  feuillets  du  Moyen  de  Parvenir, 
vous  n'y  reconnoîtrez  rien  de  particulier  à  la  société 
du  xvi^  siècle  :  seulement  des  rencontres  que  Pogge, 
Bebelius  ou  l'auteur  des  Cent  Nouvelles  auroient  pu 
tout  aussi  bien  enregistrer  que  Beroalde  de  Verville. 
Quel  est  donc  le  mérite  du  Moyen  de  Parvenir? 
Une  façon  de  conter  rapide  et  plaisante  ;  un  cynisme 
original  dans  sa  grossièreté  burlesque  ;  un  style  (à 
part  les  préambules)  dégagé  de  pédanterie,  pur  de 
toutes  citations  doctorales:  sur  chaque  propos  joyeux 
on  reconnoit  le  cachet  des  parades  du  Pont-Neuf, 
mieux  imprimé  que  sur  le  livre  de  Rabelais  lui-même, 
ce  grand  maître  des  facéties.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
à  Beroalde  de  l'innocence  de  son  obscénité.  Ce  n'est 
pas  un  professeur  de  débauche,  d'irréligion  ou  de 
révolte  ;  il  n'est  à  Rome,  à  Genève,  au  roi  de  France, 
à  la  ligue,  ni  à  l'Espagne  ;  ses  calembredaines  frap- 
pent à  l'aveuglette  et  ne  révèlent  aucune  arrière- 
pensée  ;  Beroalde  n'est  pas  si  coupable,  grand  Dieu  ! 
Aussi  le  Moyen  de  Parvenir,  s'il  donne  fréquemment 
de  l'impatience,  a-t-il  le  secret  de  calmer  toutes  les 
passions  bilieuses  et  violentes.  Sans  doute  on  a  peine 
à  comprendre  le  robuste  courage  dont  l'auteur  a  fait 
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preuve  en  recueillant  tant  (Vimperlinences;  mais, 
après  tout,  on  rit,  on  éclate,  on  lui  pardonne  ;  en  fer- 
mant le  livre  et  les  yeux,  on  n'emporte  pas  un  levain 
(le  rancune  contre  le  roi,  l'église  ou  les  catégories 
sociales,  et  pour  une  compilation  de  quolibets,  c'est 
là  du  moins  un  mérite  aussi  précieux  que  rarissime. 

IMon  cher  bibliophile,  cette  insouciance  de  vues 
ne  doit  rien  à  l'imitation  de  François  Rabelais,  lui 
dont  tous  les  coups  portent,  lui  dont  toutes  les  bles- 
sures sont  préméditées  et  mortelles.  Jamais  le  chan- 
tre de  Gargantua  ne  laisse  en  repos  ses  trois  grands 
ennemis:  les  moines,  le  parlement,  le  pape.  Et  cepen- 
dant quelle  ingratitude!  il  avoit  été  moine,  il  avoit 
été  bien  accueilli  du  saint  père,  et  toujours  il  s'étoit 
soustrait  à  la  juste  répression  des  Rominagrobis.  Puis, 
Rabelais  (osons  le  dire,  quoi  qu'il  puisse  arriver), 
est  souvent  pédant  jusqu'à  l'excès  :  médiocrement 
docte  (1),  il  affecte  la  prétention  de  parler  de  tout 
et  de  n'ignorer  de  rien  ;  il  ferraille  avec  les  termes 
de  marine ,  d'alchymie  ,  d'architecture,  de  guerre,  de 
jurisprudence  et  de  théologie.  De  tout  cela  Beroalde 
n'en  prend  aucun  soin.  Comment  donc  reconnois- 
sez-vous  Gargantua  dans  le  Moyen  de  Parvenir  ? 

Mais  enfin  j'admets  une  évidente  analogie  :  ce 
n'est  pas  assez  pour  me  décider  à  transporter  à  Rabe- 
lais le  livre  de  Beroalde.  Ici,  permettez-moi,  cher 
Jacob,  un  rapprochement  dont  je  vous  laisserai  juge. 

La  postérité  trouvera  (du  moins  je  l'espère)  plu- 
sieurs romans  ingénieux  et  d'excellens  morceaux  de 
poésie  sous  le  nom  de  Paul  Jacob  ;  elle  tiendra  la 

(  i)  Les  trois  quarts  de  réiiuUllon  dont  on  l'ail  honneur  à 
Rabelais  sont  pris  de  deux  anciens  :  Aulu-Gelle  et  Pline. 
Encore  avoit-il  étudié  ce  dernier,  plutôt  en  médecin  qu'en 
homme  de  lettres. 
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facililé ,  le  talent  de  cet  écrivain  en  grande  recom- 
mandation ;  en  un  mot  elle  placera  sans  hésitation  le 
Bibliophile  au  nombre  des  meilleurs  romanciers  de 
notre  temps.  Mais  quand  elle  portera  son  attention 
sur  quatre  volumes  de  VHistoire  du  xvi^  siècle,  pu- 
bliés sous  le  même  nom,  ne  sera-t-elle  pas,  comme 
nous,  frappée  d'un  certain  contraste  entre  ce  dernier 
ouvrage  et  les  autres  livres  du  même  écrivain  ?  Quoi  ! 
tant  de  gravité,  tant  de  sérieuses  recherches,  un 
sentiment  de  l'histoire  aussi  exquis  chez  l'auteur  de 
tous  ces  paradoxes  jetés  au  monde  comme  pour  se 
railler  de  lui  !  Alors,  de  contester  l'histoire  du  xvi^ 
siècle  au  paradoxal  auteur  des  Recherches  sur  le 
Masque  de  fer,  sur  Louis  XIV,  Louis  XVI,  le  car- 
dinal Dubois,  Gabrielle  d'Estrées,  etc.,  etc.!  Alors, 
de  prétendre  que  le  premier  de  ces  ouvrages  est  un 
larcin  fait  à  Tillemont,  attendu  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  manière  de  l'historien  de  saint  Louis 
et  la  manière  de  l'historien  du  xvr  siècle. 

Mon  cher  maître ,  quand  vous  prétendez  aujour- 
d'hui que  l'analogie  de  forme  et  de  style  suffit  pour 
prouver  que  Beroalde  s'est  approprié  le  manuscrit 
de  Rabelais,  vous  êtes  tout  aussi  fondé  en  raison  que 
le  seroit  la  postérité  dans  le  cas  allégué.  A  ceux  qui 
vous  refuseront  VHistoire  du  xvi^  siècle^  on  deman- 
dera la  preuve  que  Tillemont  ait  composé,  sous  le 
même  nom ,  un  livre  qu'on  n'a  pas  retrouvé;  on  de- 
mandera quels  indices  permettroient  de  suivre  la 
trace  du  manuscrit  jusqu'au  cabinet  du  bibliophile. 
Et  pour  ce  qui  touche  à  Beroalde,  on  veut  aujour- 
d'hui savoir  comment  ce  chanoine  de  Tours,  qui  flo- 
rissoit  ou  fleurissoit  cinquante  ans  après  Rabelais,  a 
pu  s'emparer  d'un  manuscrit  du  fameux  curé  de  Meu- 
don. 
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Ici  vous  commencez  par  vous  citer  vous-même. 
C'est  fort  bien,  mais  ce  n'est  pas  tout,  comme  auroit 
dit  Olivier  Maillard.  Nous  vous  écoutons  :  a  On 
«  avoit  attribué  à  Rabelais  certains  livres  infâmes 
'•  qui  n'étoient  pas  de  lui  ou  qui  lui  avoient  été  dé- 
«  robes  entre  ses  manuscrits,  ainsi  que  les  fragmens 
«  du  IV®  livre,  qu'on  publia  sans  son  aveu.  11  pro- 
«  testa  toujours  contre  ces  publications  furtives.  » 
(Bullet.  du  Bibliophile,  p.  637.) 

Passez-moi  une  parenthèse.  Vous  avez ,  certes  , 
le  droit  de  vous  citer;  mais  enfin,  je  lis  le  même  pas- 
sage, dans  votre  curieuse  Notice  historique  sur  Ra- 
belais,  avec  une  petite  variante  :  «  Il  paroîtroit  ce- 
«  pendant  cjue  l'on  avoit  attribué  à  Rabelais  certains 
«  livres  infâmes  qui  n'éioient  pas  de  lui  ou  qui  lui 
«  avoient  été  dérobés  entre  ses  manuscrits,  comme 
«  les  fragmens  du  iv''  livre,  etc.  Vous  me  trou- 
verez bien  chicaneur,  mais  eniin  le  comme  ne  me 
semble  pas  avoir  exactement  la  valeur  de  V ainsi 
que.  Cette  supposition  de  livres  infâmes  dérobés  à 
Rabelais  n'est  d'ailleurs  fondée  que  sur  l'autorité  d'un 
Privilège  :  or,  en  cas  semblable ,  les  Privilèges  ne 
prouvent  rien  du  tout;  c'est  là,  du  moins,  l'avis 
de  Bernard  de  la  Monnoye.  Voltaire  n'a-t-il  pas , 
toute  sa  vie ,  proclamé  la  même  chose  à  des  cen- 
seurs qui  faisoient  semblant  de  l'écouter  et  qui  ne  le 
croyoient  pas  le  moins  du  monde.  Il  en  étoit  de  même 
de  Rabelais. 

Je  poursuis  votre  argumentation  :  a  Quels  étoient 
«  ces  livres  ujaux  et  infâmes,  imprimés  sous  son  nom, 
tf  ou  colporie's  manuscrits  à  la  cour?»  Je  vous  arrête 
encore.  Où  voyez- vous  que  Rabelais  ait  jamais  parlé 
de  manuscrits  colportés  à  la  cour  sous  son  nom? 
Il  parle,  et  vous  aviez  seulement  parlé  d'après  lui  ^ 
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jusqu'à  présent,  de  livres  imprimés  :  la  distinction 
n'est  pas  indifférente.  Il  est  vrai  que  vous  citez  en- 
suite une  lettre  inédite  de  Martial  Roger  de  Limoges, 
signalant  deux  livres  de  Lucianisiées  et  ô^Icadisiées, 
sortis  ex  cerebro  saturnino,  et  que  l'on  attribuoit  à 
Rabelais  ;  mais  vous  ne  pouvez  en  tirer  la  moindre 
conséquence  contre  le  Moyen  de  Parvenir.  Comme 
tout  porte  à  le  croire,  et  comme  le  croyoit  Antoine 
Leroy,  garant  de  Martial  Roger,  il  ne  s'agit  ici  que 
des  deux  derniers  livres  de  Pantagruel;  el  si,  pour- 
tant ,  Martial  avoit  en  vue  tout  autre  livre,  ce  livre 
étoit  encore  un  ouvrage  imprimé  dès  l'année  1540. 
Quel  lien  pourrez-vous  donc  former  entre  un  ou- 
vrage en  deux  livres  imprimés  dès  le  milieu  du  xvi® 
siècle,  et  un  manuscrit  que  l'on  auroit  volé  à  Rabe- 
lais, qui  seroit  demeuré  inédit  jusqu'en  1600,  et  que 
seul  entre  tous  Beroalde  auroit  connu,  possédé,  pu- 
blié sous  son  nom,  en  un  seul  livre,  sous  le  titre 
de  Moyen  de  Parvenir  ? 

Voilà  toutes  vos  preuves  contre  notre  pauvre  Be- 
roalde :  pardonnez-moi  de  les  estimer  un  peu  bien 
légères;  cependant,  telles  qu'elles  sont ,  vous  trouvez 
encore  le  moyen  d'en  diminuer  la  consistance  en 
ajoutant,  un  peu  plus  loin,  que  «  les  Songes  drola- 
«  tiques  de  Rabelais  n'éloient  que  des  portraits  allégo- 
«  riques  dans  le  genre  grotesque,  et  qui  se  rappor- 
«  toient  peut-être  aux  Lucianistées  et  aux  Icadiste'es 
w  qu'on  ne  possédoit  plus.  » 

Silesi^o^g^e^  drolatiques  ont  été  dessinés  pour  ces 
prétendues  Lucianistées ,  ils  ne  l'ont  pas  été  certai- 
nement pour  le  Moyen  de  Parvenir.  Autant  vaudroit 
en  faire  l'application  à  V Ahasvérus,  de  M.  Quinet,  ou 
bien  à  la  Pucelle  de  Chapelain,  l^es Lucianiste'es ei  le 
Moyen  de  Parvenir  ne  sont  donc  pas  le  même  ouvrage. 
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«  Je  suppose,  ililes-vous,  qu'une  copie  de  ces  li- 
«  vres  infâmes  (attribués  à  Rabelais)  fut  conservée 
«  dans  la  bibliothèque  que  le  savant  Mathieu  Be- 
«  roalde  avoit  formée  à  Agen.  »  Vous  ne  supposez  que 
cela,  mon  cher  maître?  En  vérité,  vous  êtes  trop 
réservé.  Il  vous  faut  encore  supposer;  1°  que  ces 
livres  étoient  jusque  là  demeurés  inédits;  2°  que  Ma- 
thieu Beroalde  avoit  laissé  le  petit  nombre  de  ses 
manuscrits  conservés  (l)à  François  Beroalde;  3° que 
dans  ce  petit  nombre  de  manuscrits  se  trouvoient  les 
prétendues  Lucianistées  et  Icadistées ^  A°  que  Be- 
roalde eut  l'esprit  de  les  cacher  à  tout  le  monde,  et  de 
les  publier  vingt  ans  après  la  mort  de  son  père,  sans 
que  personne  devinât  le  larcin  ou  réclamât  contre 
le  voleur.  Voilà  bien  des  suj)positions,  n'est-ce  pas? 
si  elles  ne  sont  pas  fondées,  au  moins  ne  sont-elles 
pas  fort  bien  trouvées.  Mais  enfin  elles  sont  nécessai- 
res à  l'échafaudage  de  votre  système  [rabelaisien. 
Pour  vous  donner  le  change,  je  suppose  à  mon  tour 
que  monsieur  votre  père  recueillit  dans  son  cabinet 
un  manuscrit  de  Tillemont  sur  le  xvi®  siècle,  et  cela 
me  suffira ,  comme  l'hypothèse  de  la  propriété  de 
Mathieu  Beroalde  vous  a  suffi  tout  à  l'heure. 

Ce  n'est  pas  ainsi ,  mon  cher  maître,  que  nous 
pouvons  espérer  d'agrandir  le  cercle  de  la  critique 
littéraire.  Résumons  en  peu  de  mots  les  faits  que  je 
regarde  comme  incontestables.  Le  Moyen  de  Parve- 
nir est  un  vaste  recueil  de  facéties ,  de  rébus  et  de 
rencontres  licentieuses.  Lefond  n'en  appartient  ni  à 
Beroalde,   ni  à  Rabelais,  ni  à  Pogge.  Beroalde   a 

(I)  «  Mathieu  Beroalde»  dit  La  Monnoye  «  avoit  des  livres 
«  rares  et  exquis,  la  plupart  vendus  et  dispersés  après  sa 
«  mort.  » 
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pourtant  le  mérite  d'avoir  rassemblé  tous  ces  lam- 
beaux orduriers  et  d'en  avoir  formé  une  espèce  de 
tissu  grossier.  Dans  cette  œuvre,  il  s'est  aidé  des 
chantres  de  son  église,  des  soldats,  des  paysans  et 
des  filles  publiques  de  sa  province  ;  mais  enfin  il  n'a 
volé  le  manuscrit  de  personne.  A  lui  seul,  Beroalde 
de  Verville,  chanoine  de  Tours,  l'honneur  et  la 
honte ,  le  privilège  et  l'ignominie  d'avoir  rédigé  le 
livre  intitulé  par  lui  Moyen  de  Parvenir,  ce  livre 
dont  vous  allez,  mon  cher  bibliophile,  offrir  une 
nouvelle  édition  complètement  expurgée  —  de  l'an- 
cienne orthographe.  Ne  laissez  pas  cependant  de 
boire  frais  et  de  vous  réjouir. 

Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme, 

Paulin  Paris  , 

de  l'Académie  royale  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 
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LXXV.— CHAPITRE. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  voyage  que  nous  fimes  en  Es- 
paigne,  l'année  que  l'empereur  devint  fou  '.  Je  pense  qu'Espai- 
gne,  c'est  à  dire  :  Espargne,  f,  pour  r ,  comme  il  est  écrit  es 
prologues  des  Institutions  de  droit*.  Étant  avec  ces  magnifiques, 
ils  nous  festoyèrent  aussi  magnifiquement,  et  le  tout,  de  paroles. 
Je  ne  vis  jamais  tant  de  banquets  de  paraphrases;  les  paroles  y 
étoient  apprêtées  en  toutes  sortes  ;  il  y  cnavoit  de  couvertes,  eu 
mode  de  pâtés  de  venaison  ;  il  y  en  avoit  de  rassises ,  pour  man- 
ger avec  du  pam  frais  :  le  menu  étoit  de  ces  petites  paroles,  syl- 
labes et  lettres  que  Ton  mange  en  poésie  et  en  prose.  Certaine- 
ment ,  ils  nous  en  firent  bonne  chère  ;  mais  cela  pourtant  nous 
passoit  apostrophiquement  par  la  bouche.  Les  confitures  et  le 
dessert  étoient  révérences;  et,  pour  la  bonne  bouche,  nous  eiàmes 
le  mot  du  guet,  et  le  mot  pour  rire.  Voilà  comment  nous  fûmes 
traités,  avec  belle  eau  fraîche,  si  nous  en  voulions.  Cela  étoit  mal 
au  ventre.  (Ils  ne  nous  traitèrent  pas,  comme  le  mercier  de  Lo- 
ches faisoit  sa  femme.  Sa  mère  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  traitez-la 
bien  doucement.  »  Vraiment,  il  le  faisoit;  il  lui  bailloit  des  ous- 
semens'^.  Ainsi  les  sages-femmes  l'entendent,  quand  elles  disent 
aux  premières  grosses*  des  autres  :  «  Consolez-vous,  ma  mie,  il 
en  sortira  plus  doucement  qu'il  n'y  a  entré.»)  Or,  nous  fûmes  bien 
arrivés  auprès  de  la  bonne  eau  d'Espaigne.  Vraiment,  si  jamais 
je  refais  ma  Cosmographie  ^,  je  ferai  telle  description  de  ce 

'  Vers  r554,  lorsque  Charles-Quint  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Philippe, 
pour  se  retirer  dans  le  monastère  de  Saint-Just,  où  il  ne  fut  plus  qu'un  moine 
absoibé  dans  les  pratiques  de  dévotion  et  livré  quelquefois  à  des  travaux 
de  mécanique  et  de  jardinage,  jusqu'à  sa  mort,  en  1558.  L'année  que  l'tmpe- 
reur  devint  fou  est  peut-être  celle-là  môme,  ou  il  voulut,  vivant,  assister  à  ses 
funérailles. 

'  Ce  passage  a-l-il  rapport  à  une  faute  d'impression  singulière  qui  se  trou- 
verait dans  la  préface  d'un  livre  de  droit  ?  Mais  quel  est  ce  livre  ?  Une  tra- 
duction des  Instituts  ( Insliiutiones)  de  Juslinien?  Vlnsiilulion  du  droit 
français,  par  Coquille.  Paris,  1612;  in-4o  ? 

'  On  prononçait  ainsi  05semew(i. 

*  Pour  grossesses. 

'  CQsmocjruphicf  wiiversalis  ,  caie,  1544,  in-f",  en  allemanJ  et  en  latin; 
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jKiys-là,  que  l'ou  croira  aisément  que  les  peuples  y  sont  en- 
ragés. 

APicii's.  Mais,  à  propos  d'eau,  quand  un  homme  enlre  où  l'on 
dine,  lequel  est  le  plus  excellent,  si  on  lui  présente  de  l'eau  ou 
du  vin? 

LE  BONHOMME.  C'est  à  ce  coup,  que  l'on  connoitra  vos  bons 
esprits.  0  la  belle  proposition  !  ô  le  beau  problème  notable, 
qui  fut  débattu  au  concile  des  trois  diœaines  '  Or,  boivez,  pour 
décider  cette  alTaire. 

ÀPicius.  Quant  à  moi ,  pour  le  premier,  j'en  dirai  ma  râtelée, 
et  ce,  d'autant  que  j'ai  un  beau  nom.  Et,  pour  vous  amuser  un 
peu,  qui  sont  les  deux  noms  les  plus  mauvais  à  un  homme? 
(Vous  êtes  quinaud'  ;  vous  êtes  quarante  fesses^.)  C'est  Guil- 
ïaume  et  Gaulier,  pource  que  l'on  dit  aux  yens  de  noces:  «Ve- 
nez, mes  amis;  mais  ne  m'amenez  ni  Caulier,  ni  Cuillaume*.  » 
En  avez-vous  ?  Or,  (juand  j'irai  ou  Ton  dîne,  je  serai  bien  aise 
que  l'on  me  présente  de  l'eau.  L'eau,  en  ce  temps-là,  c'est  le 
juste  parfait  synd)ole  d'honneur  et  de  profit  à  venir  ;  c'est  signe 
qu'il  se  faut  laver,  et  se  mettre  plus  i)rès  de  la  table  que  l'on 
poiu'ra,  et  surtout  vers  le  milieu.  l'e  vin  a  sa  vérité  (|uant  et  soi  ; 
c'est  fait,  il  ne  prophétise  rien  :  l'eau  prophétise  le  dîner;  le 
vin,  ayant  été  présenté  et  pris,  signifie:  «Boivez,  et  vous  en 
allez  !  »  Ainsi,  par  l'eau,  est  représentée  la  jouissance  future  et 
abondance;  par  ce  peu  de  vin,  est  montrée  une  dayée^  de  com- 
modité qui  se  passe  vite.  Ainsi  l'eau  présentée  alors  représente 
le  mystère  dînatoire  ;  et  le  vin  dit  congé.  On  baille  de  l'eau,  pour 

compilation  autrefois  csiiniéc,  traduite  dans  toutes  les  langues,  et  souvent 
réimprimée. 
'  C'est-à-dire,  le  Concile  de  Trente. 

*  Contus,  honteux. 

'  C'est-à-dire,  rn/)jCH,  par  équivoque. 

*  Cautier-Carguille  et  Cros-Cnillanme  étaient  deux  comédiens  de  Iré- 
leaui,  fameux  alors  par  leurs  boulTonneries  et  leurs  épigrammcs.  Antérieu- 
rement, comme  on  le  voit  dans  la  farce  de  Patelin,  Guillaume  se  disait  d'un 
sol,  d'un  homme  de  rien,  d'un  personnage  ridicule. 

*  Nous  ignorons  absolument  le  sens  de  ce  mot,  qui  paraît  mal  écrit,  mais 
que  nous  ne  saurions  rétablir,  ù  moins  que  ce  ne  soit  ilailkc,  moisson  fau- 
chée. Dail  signifiait  une  faux. 
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disposer  l'appétit,  non  pas  seulement  pour  laver  les  mains  '  ; 
aussi,  qu'en  est-il  besoin?  Il  ne  faudroit ,  si  cela  étoit  nécessaire, 
mouiller  seulement  que  le  bout  des  doigts  ;  on  ne  met  pas  la 
soupe  dans  le  creux  de  la  main  :  celavement  est  donc  pour  exci- 
ter l'appétit  ;  la  main  est  la  ligure  du  foie,  et  son  rapport  unique 
et  formel  :  laquelle,  mouillée,  donne  au  foie  une  vertu  cuisante. 
Voyez,  je  vous  prie,  les  poissonnières ,  lesquelles,  pour  avoir 
toujours  la  main  en  l'eau  et  le  feu  au  cul,  ont  les  joues  vermeilles  ; 
elles  sont  gaillardes,  aiment  le  bon  vin ,  toujours  étant  en  ap- 
pétit. Voilà  des  points  secrets  de  la  très-profonde  sagesse. 

DiOGÈNE.  Que  maies  mules  *  aient  ces  philosophes  foireux  qui 
ne  font  qu'ànonner!  je  les  envoyerai  à  mon  métayer  et  à  ses 
gens.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  le  conte  en  est  fait  ;  mais  on  l'a 
mal  retenu.  La  fille  de  ce  métayer  apporta  des  prunes  à  notre 
femme,  qui  lui  dit  :  «  Il  n'en  falloit  point,  ma  mie.  —  C'est  votre 
gresse',  mademoiselle; prenez-les,  s'il  vous  plaît;  aussi  bien, 
nos  pourceaux  n'en  veulent  point.  »  L'après-dînée ,  celle  de 
chez  nous  rencontra  la  mère  de  cette  fille,  à  laquelle  elle  dit  ce 
que  sa  fille  lui  avoit  dit  :  «  Ardez  !  répondit-elle,  mademoiselle , 
elle  dit  vrai  ;  ces  méchants  pourceaux  aiment  mieux  manger  la 
merde.  »  Sur  le  soir,  je  rencontre  le  bonhomme,  auquel  je  conte 
le  tout.  «Pardé!  monsieur,  dit-il,  ce  sont  bêtes;  leur  bouche  est 
en  paroles  aussi  honnête  que  le  trou  de  mon  cul.  » 

ANTiPHON.  Appelez-vous  cela  des  paroles  couvertes?  Je  crois 
qu'il  les  faut  servir  à  couvert,  de  peur  qu'elles  ne  s'éventent. 

DioGÈNE.  Si  vous  avcz  peur  qu'elles  ne  s'éventent,  avalez-les 
vilement,  et  faites  comme  en  Italie  :  baillez-leur  du  plat  de  la 
langue. 

HORACE.  Si  j'eusse  su  cela,  j'eusse  bu,  et  eusse  pris  congé. 

QuiNTiLiEN.  Comme  quoi?  Est-ce  selon  que  le  prononça  le 
président  gascon?  L'appelant,  voyant  sa  partie  ne  comparoîlre 
pas,  demanda  congé.  «  Je  demande  congé,  messieurs.  »  Le  pré- 
sident, ayant  recueilli  le  conseil,  chacun  ayant  dit:  congé;  il 

'  Au  commencement  du  repas ,  on  présentait  l'aiguière  aux  convives, 
qui  se  lavaient  les  mains  avant  de  s'asseoir  à  table. 
'  Engelures  aux  talons. 
'  ?Qur  sauf  votre  grâce. 
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prononça  :  «  Qu'il  s'en  aille  !»  Il  y  eut  un  chaste  abbé  qui  l'alla 
voir,  et  lui  présenta  son  frère,  lui  disant  :  «  Monsieur,  je  vous 
supplie  de  faire  cette  faveur  à  mon  frère,  de  le  tenir  pour  votre 
serviteur.  —  Quoi  !  faveur  !  dit-il  ;  je  ne  fais  poiul  de  faveur  ;  je 
fais  justice.  » 

LAEUTius.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  ;  chez  un  con- 
seiller, j'ouïs  un  bon  apopbthcgme.  Ilyavoit  un  bon  paysan, 
qui  avoit  gai,'né  sou  procès,  et  étoit  allé  parler  à  son  procu- 
reur, qui  lui  avoit  donné  avis  d'aller  voir  ce  conseiller  qui 
avoit  été  rapporteur ,  afin  qu'il  le  remerciât.  Ce  bonhomme , 
allant,  pcnsoit  en  lui-même,  que  possible  il  lui  faudroit  en- 
core donner  quohpie  chose  ;  toutefois ,  il  s'assura  qu'il  auroit 
tant  de  conscience,  qu'il  ne  lui  denianderoit  plus  rien,  vu  que, 
pour  payer  les  épices,  il  avoit  même  été  contraint  de  vendre  sa 
vache,  seul  reste  de  son  bien.  Le  pauvre  homme  vint  saluer 
monsieur  son  rapporteur,  qui  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  vous  sais 
bon  gré  de  m'èlre  venu  voir  ;  je  prends  plaisir  à  m'employer 
pour  les  gens  de  bien  ;  remerciez  Dieu,  que  vous  avez  eu  tel,  qui 
vous  a  conservé  votre  droit.»  Or,  il  y  avoit,  en  la  même  salle,  un 
peintre  qui  faisoit  une  chasse  en  un  paysage,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs sortes  d'animaux,  que  ce  paysan  se  mit  à  regarder.  Le 
conseiller  lui  dit  :  «Que  regardez-vous  là ,  bonhomme?  —  Je 
regarde  si,  entre  tant  de  bètos  (|u'on  vous  donne,  ou  qu'on  em- 
ploie pour  vous  aiiporter  de  l'argent,  je  ne  verrai  point  ma 
vache  ;  au  moins,  que  la  moitié  y  fût,  pource  que  vous  l'avez  bien 
eue  et  davantage.  » 

Ainsi  que  Laërlius  parloit,  voili  que  la  petite  chienne  de 
Madame,  qui  demandoit  à  manger,  aboie  et  le  fâche  ;  il  étoit 
assez  près,  et  lui  cria:  «  Paix,  petite  vilaine,  petite  putain! 
Voyez-vous  un  peu  que  cette  petite  vesse  fait  de  bruit!  » 

Ce  que  voyant,  notre  ciiuÉ  va  dire  :  «  Je  m'ébahis  que  ce 
philosophe  n'a  honte  de  donner  le  nom  d'une  personne,  et  le 
surnom  d'une  chrétienne  à  une  chienne.  » 

l'autre  '.  C'étoitlui  qui,  prêchant,  disolt:  tEnfants,  apprenez 

•  Nous  avons  ajouté  le  nom  de  cet  interlocuteur,  représenlantrauteurlui- 
mCnnc,  afin  de  donner  uu  sens  è  tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  réplique  dcMarot. 
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la  patenôtre  et  l'^ve  à  vos  père  et  mère.  »  Il  étoitdes  enfants  de 
Moulins,  auxquels  on  frotte  le  cas  de  beurre,  quand  ils  sont 
malades.  La  fille  d'un  marchand  de  Lyon ,  qui  s'étoit  retirée  à 
Genève,  de  peur  déjeuner  en  carême,  en  fut  punie,  d'autant 
que,  mangeant  d'une  bonne  truite,  une  arête  lui  demeura  à  la 
gorge.  Hélas  !  elle  étoit  fille  unique ,  uniquement  aimée.  On 
courut  aux  remèdes.  Médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  al- 
quemisles  ,  empiriques  ,  sorciers  ,  charlatans  ,  secrétaires  et 
bimbelotiers  de  drogues  furent  appelés;  mais  on  n'y  pouvoit 
remédier.  Déjà  l'arête  ,  ainsi  passée ,  l'ulcéroit  ;  et  il  y  avoit 
crainte  qu'elle  n'en  mourût  avec  douleurs.  Il  passa  par  là  un  vieil 
homme,  qui,  ayant  ouï  le  bruit  et  la  pitié,  fut  ému  de  compas- 
sion :  il  entra  en  la  salle,  fit  faire  un  grand  feu ,  et  fit  apporter 
une  livre  de  beurre  ;  puis ,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  ,  prit 
cette  fille  sur  ses  genoux,  s'élant  assis  comme  une  nourrice, 
et  lui  montra  le  cul  au  feu,  lequel,  muni  de  deux  belles  grosses 
fesses  rebondies,  il  graissoit  de  ce  beurre.  L'opération  en  fut 
merveilleuse ,  d'autant  qu'aussitôt  l'arête  fut  avalée,  et  la  fille 
guérie  ;  et  hoc  certo  certius. 

MAROT.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  nous  dites  cela  ;  vous  ne  faites 
que  nous  mettre  en  goût. 

LXXYI.  —  CONSISTOIRE. 

J'aimerois  mieux  dépuceler  une  gueuse,  que  d'avoir  le  reste 
d'un  roi  :  toutefois,  à  cause  de  ce  que  ce  jaseur  vient  de  dire, 
je  suis  tout  dégoûté.  Cela  m'a  fait  souvenir  que  je  n'ai  point 
d'appétit. 

LOUVET.  Pargoi  !  mon  ami ,  si  tu  es  tant  dégoûté,  je  te  prie  et 
conseille  de  te  faire  procureur;  et  alors  tu  mangeras  à  toutes 
mains,  jusques  aux  os. 

MAuoT.  Je  pourrois  manger  autant  que  douze,  que  je  ne  m'en- 
graisserois  pas. 

LOUVET.  Vraiment,  tu  n'as  garde  :  comment  engraisserois-tu , 
VU  que  tu  chies  tout  ce  que  tu  as  mangé?  A  cela,  va  dire  un  chien 
couchant  de  lèchefrite  :  «  Quelle  prodigieuse  invention  !  » 

MAUOT.  Qu'est-ce  là?  Quel  animal  nouveau? 

23. 
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LOUVET.  C'est  un  moine  de  cuisine  ;  aliàs  un  lioute-cul,  qui 
va  dire  (lu'oidinairement  on  cliie  au  prix  que  l'on  niangc. 

LE  BOMiojiJiE.  Que  vous  êlcs  sale!  Laissez  ces  paroles.  Vrai- 
ment,  si  j'eusse  élé  le  niailre,  vous  n'en  eussiez  pas  ainsi  dit;  et 
en  ai  laissé  passer,  pource  que  je  m'amusois  à  faire  mon  état,  qui 
est  de  considérer  vos  actions. 

cicÉuoN.  No  vous  (rompez  pas,  monsieur  mon  ami;  les  pa- 
roles ne  sont  [)oint  sales  ;  il  n'y  a  que  l'inlelligenee.  Quand 
vous  orrez  une  parole ,  recevez-la ,  et  la  portez  à  une  belle  in- 
telligence ;  et  lors  elle  sera  belle ,  nette  et  pure.  Mais  cela  fâche 
les  oreilles?  Si  les  oreilles  étoienl  pures  et  nettes,  cela  ne  les  in- 
commoderoit  point.  Un  étrou  incoinuiode-l-il  le  soleil,  bien  que 
ses  rayons  s'y  jettent?  Sachez  aussi,  mon  père  se  puisse  tuer*, 
que,  si  on  ôtoit  ces  paroles  d'ici,  ce  banquet  seroit  imparfait. 
Seriez-vous  bien  aise  que  l'on  vous  ùtàt  le  cul ,  pource  qu'il  est 
puant,  et  ce,  jusqu'à  la  mort?  Vous  seriez  un  bel  homme,  sans 
cul!  Il  faut  suivre iS'ature,  ainsi  notre  discours  le  suit.  Et,  si  vous 
vous  scandalisez ,  oyez  une  prophétie  que  j'ai  apprise  dans 
l'abbaye  dos  grottes  de  Mernphis.  «  Moines,  prêtres,  ministres, 
«  etc., présidents, conseillers, avocats,  etc., marchands,  ouvriers, 
«  artisans,  etc.,  de  (juelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
a  qui  diront  mal  des  mémoires  du  Moyen  de  Parvenir,  seront 
a  atteints  et  convaincus  de  tous  crimes  que  la  sottise  embrasse, 
«  (jue  l'imprudence  couve,  el  l'hypocrisie  nourrit,  etc.  »  Avez- 
vous  ouï  cela?  Si  vous  oyez  un  mot  qui  vous  fâche,  dites  que 
vous  ne  l'entendez  pas ,  ainsi  que  je  l'enseigne  aux  sages  lilles 
de  la  cour:  «  Ma  mie,  si  vous  oyez  parler  de  ceci  ou  cela,  ou  de 
(iohor  sans  \)\c,  dites  que  vous  n'y  entendez  rien,  et  n'en  faites 
aucun  sémillant ,  d'autant  que,  si  vous  vous  fâchez,  quand  on 
dira  des  paroles  de  fouaillerie,  on  dira  que  vous  les  entendez,  ce 
qui  seroit  honteux.  »  Avez-vous  ouï,  encore  un  coup,  monsieur 
mon  ami?  Or  donc,  soyez  sage,  et  faites  voire  état. 

HÉRODOTE.  J'y  suimes'''.  Il  étoit  un  beau  barbier 

'  C'esl  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  ccUc  équivoque  consonnanle, 
ou  peut-être  celle  anairramme  sur  le  nom  du  Doiikontinc ;  mais  elle  est 
encore  pour  nous  aussi  peu  iiiUMliftiblo. 

'  Pour  j'y  suis,  barbarisme  imat;iné  sans  doute  pour  eu  criliquer  un  an- 
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CÉSAR.  Pourquoi  dit-on  glorieux  barbier? 

HÉRODOTE.  Pource  qu'il  vous  coupera  bien  le  poil  du  cul,  ^ans 
en  être  honteux. 

DiOGÈNE.  Et  si  je  n'avois  point  de  poil  au  cul? 

HÉRODOTE.  Tu  serois  comme  les  femmes. 

DiOGÈNE,  Et  dà,  pourquoi?  Est-ce  que  les  femmes  n'ont  point 
de  poil  au  cul? 

HÉRODOTE.  Grosse  pécore,  grand  âne  que  tu  es,  fils  d'un  coq 
de  Ludonnois,  ne  sais-tu  pas  :  fronte  capillata  est,  sed  post 
Occasio  calva.  En  voilà  la  raison  (il  faut  que  je  fasse  le  prê- 
cheur, que  j'interprète  mon  latin):  c'est  pource  que  la  Fortune  a 
du  poil  au  front;  c'est  là  où  il  faut  la  prendre  :  entre  les  deux 
gros  orteils  des  femmes,  il  faut,  il  faut  se  prendre  là,  pource  qu'il 
n'y  a  point  de  poil  derrière. 

MADAME.  La  la,  à  ce  barbier? 

HÉRODOTE.  Par  mon  serment,  sans  jurer,  je  pense  que  je  l'ou- 
bliois,  tant  vous  êtes  folle.  Ce  barbier  aimoit  très-ardemment 
une  sienne  voisine,  femme  d'un  mercier;  et  avoitlemotduguet 
avec  elle  '  :  il  ne  falloit  que  trouver  le  moyen  et  l'occasion  (voilà 
adapter  les  mots!  je  parle  aux  doctes).  Il  n'y  a  gens  qui  soient 
moins  cocus  que  merciers  demeurant  en  boutique  ;  pource  qu» 
toujours  leurs  femmes  sont  présentes,  et  ils  leur  sont  pré- 
sents. 

ULDRic.  Mais  encore,  avant  que  passer  outre,  monsieur  pe  no- 
taire, je  vous  demande,  pourquoi  est-ce  qu'on  se  marie? 

ARCHiMÈDE.  Or,  regardez  :  je  vous  le  dirai  sur  ces  quatre  doigts, 
ayant  le  pouce  en  la  main.  Le  premier  doigt,  qui  est  index,  nota; 
on  se  marie,  pour  avoir  une  femme.  Le  second,  pour  avoir  de 
l'argent.  Le  troisième,  pour  avoir  du  plaisir.  Le  petit  doigt, 
pour  avoir  des  enfants  :  aussi  est-ce  là  que  les  Gyptiens  et  les 
Bomians  ^  les  trouvent  marqués.  Or  çà,  mon  frère,  regarde  les 
deux  doigts  du  milieu ,  et  les  vois  baissés  ?  c'est  signe  que  le 
plaisir  se  passe ,  l'argent  s'en  va.  Vois  ces  deux  doigts  restés 

tre  alors  très-répandu  dans  !e  peuple.-  fij  fûmes,  dans  le  sens  de  j'y  allai. 

'  C'est-à-dire,  qu'il  était  secrètement  d'intelligence  avec  elle. 

'  Pour  Égijpiiens  et  Sohêmiens,  tireurs  d'horoscopes,  par  l'examen  des 
lignes  de  la  main;  chiromanciens.  D'anciennes  éditions  portent  Romains. 
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debout?  ils  signifient  r|ue  la  femme  et  les  enfants  demeurent 
avec  droit  de  brancards  '. 

HÉuouoTE.  Et  voilà  donc  l'usage  auquel  est  sujet,  comme  tout 
autre  marié,  ce  mercier,  la  femme  duquel  désiroit  avidement 
Taccointancc  du  chirurgien  son  voisin  ;  mais  on  ne  pouvoit  y 
trouver  ordre.  Us  s'avisèrent,  en  parlant  à  la  boutique,  les  étoffes 
les  séparant,  et  exéculèrent  leur  dessein.  Voilà  ma  commère  la 
mercière,  qui  fait  la  malade;  elle  plaint  sa  tète;  elle  fait  sem- 
blant d'avoir  des  soulèvements  de  cœur  :  le  mari,  tout  étonné, 
envoie  quérir  maître  Pierre;  aussitôt  qu'il  est  venu,  il  la  visite. 
«  0  mes  amis,  dit-il,  et  vous,  mon  compère,  parlant  au  mari, 
voilà  ma  commère  qui  est  bien  malade;  c'est  la  contagion''': 
mais  il  y  a  moyen.  Çà,  un  peu  de  vinaigre;  vous  avez  bien  fait 
de  venir  au-devant  ;  si  vous  eussiez  tardé,  il  n'y  eût  plus  eu  de 
moyen.  Çà,  venez  ici,  apportez  cela;  ici  du  feu,  là  une  écuelle  ; 
de  l'eau,  du  linge  ;  fermez  ces  huis  un  peu  ;  là,  parlez  bas  ;  dos 
ciseaux;  je  suis  tout  étourdi,  tant  j'ai  hâte.  »  Ainsi  faisant  Fem- 
pèchc,  il  fait  un  emplâtre  fort  léger,  et  dit  au  mercier:  «  Mon 
comi)ère,  il  faut  que  vous  mettiez  cet  emplâtre  sur  le  bout  de 
votre  membre  viril,  et  que  vous  le  poussiez  dans  la  nature  de 
votre  femme.  —  Quoi!  dit  le  mari,  faites  votre  état,  maître 
Pierre.  —  Mais  c'est  votre  femme? — Faites  votre  état,  mon  ami.  » 
Adonc  le  barMor  mit  l'emplâtre  sur  le  bout  de  son  inconvénient, 
et  le  porta  à  la  ruelle  du  lit  ;  mais  quand  ce  fut  à  licher,  il  ôta  le 
linge  poissé,  qu'il  panlichonna  en  sa  pochette,  et  mit  maître  cas 
dans  la  bclouse',  autrement  dit,  le  trou  de  service,  frais,  vif  et 
en  bon  point  ;  et  ainsi  guérit  madame  la  mercière  ;  et  qu'amsi 
en  puisse  prendre  '  à  toutes  celles  qui  le  désirent! 

'  11  y  avail  autrefois  une  foule  do  droits  royaux,  féodaux,  seigneuriaux,  etc.; 
mais  on  n'eu  trouve  aucun  (jui  ail  la  moindre  analogie  avec  ce  droit  de 
brancard.  L'auteur  veut-Il  dire  que  l'argent  s"en  étant  ailé,  la  femme  et  les  en- 
fants n'ont  plus  qu'à  se  faire  porter  A  l'IiOpital  sur  des  brancards;  ou  bien 
est-ce  un  jeu  de  mots  sur  breu  ;  ou  bien  faut-il  lire  brocards,  etc. 

•  Au  seizième  siècle,  et  au  commencement  du  dix-septiéme,  on  appelait 
contagion  louie  espèce  de  maladie  coiilagieuse  ou  épidéniiquc,  qui  se  trou- 
vait alors  sévèrement  surveillée  par  la  police. 

'  Four  blouse. 

*  Dans  le  sens  do  arriver,  advenir. 
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LXXVII.  —  COMMITTIMUS. 

Il  en  prit  autrement  à  un  petit  barbier  de  Vendôme.  Monsieur 
le  médecin  Taillerie  menoit  en  pratique  ce  petit  chirurgien  ;  et 
pourcc  qu'il  avoit  longtemps  à  être  chez  la  noblesse  où  il  alloit, 
monsieur  le  médecin,  j à  vieillard,  menoit  sa  femme  qui  ctoit 
encore  jeune,  que  le  barbier  accompagnoit  en  trousse.  Étant  en 
chemin ,  le  médecin  demanda  au  barbier  comme  se  portoit  sa 
femme.  «  Vraiment,  dit-il,  monsieur,  il  faut  qu'elle  se  porte  bien, 
si  elle  veut  ;  d'autant  que  je  l'ai  approvisionnée  six  bons  coups, 
cette  nuit,  sans  ce  qui  s'est  fait  depuis.  »  Cela  leur  servit  de  risée, 
tant  qu'ils  furent  arrivés  à  la  noblesse,  où  ils  alloient.  Le  soir, 
chacun  étant  retiré,  le  médecin  devisant  avec  sa  femme,  laquelle 
lui  avoit  entamé  le  propos  de  ce  jeune  barbier,  lui  demandant, 
possible  en  songeant  à  ce  qu'il  avoit  dit  tantôt,  pourquoi  il  s'en 
servoit  plutôt  que  d'un  autre  :  «  Ma  mie,  se  dit-il,  je  me  sers  de 
lui,  pource  que  je  désire  qu'il  ait  sa  vie  toute  gagnée,  d'autant  qu'il 
n'a  plus  que  deux  ans  ou  environ  à  travailler,  à  cause  qu'il  pa- 
roîtra  tout  ladre.  »  Celte  réponse  fut  cause,  que  la  demoiselle  s'en 
dégoûta.  Comme  ils  s'en  retournoient,  le  médecin  gaussa  sa 
femme;  et  ainsi  qu'ils  furent  en  un  carroi  ',  où  il  y  a  de  grands 
arbres ,  il  lui  dit  :  «  Ma  mie,  mettez  pied  à  terre  ;  je  vous  veux 
baiser  entre  cul  et  c...  —  Mon  ami,  dit-elle,  vous  êtes  fâcheux.  — 
Non  suis;  le  pied  à  terre,  je  le  veux.  »  Étant  à  bas  tous  deux,  il 
h  prend  et  la  baisa  en  la  bouche,  comme  au  jour  de  leurs  noces  ; 
puis,  elle  dit:  «  Pourquoi  me  disiez-vous  cela? — Pource  que  je 
l'ai  fait;  ne  vous  ai-je  pas  baisée? —  Oui.  —  Ha!  ma  mie,  voilà 
un  ruisseau  qui  se  nomme  Cul,  et  celui-là  C;  nous  sommes 
entre-deux.  »  Ainsi,  beaux  esprits,  voilà  de  belles  paroles  ;  elles 
sont  claires  comme  eau. 

MAHOMET.  Comment  voudriez-vous  faire  entre  c.  et  cul  une 
muraille  sèche? 

CÉSAR.  Je  ne  sais. 

MAHOMET.  11  faudroit  boire  l'eau,  et  manger  le  mortier.  Achevez. 

l'autre.  Étant  de  retour,  de  fortune,  mademoiselle  du  méde- 

'  Pour  carrefour. 
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cin'se  Irouvant  chez  une  commère  (c'est  là  où  on  cause),  vint 
qu'on  parla  de  maître  Claude,  ce  liarbier.  «Vraiment,  dit  cette 
demoiselle,  je  suis  marrie  de  son  inconvénient  ;  il  sera  ladre  dans 
deux  ans  ;  mon  mari  me  l'a  dit.  »  Cela  alla  de  bouche  en  bouche, 
ou  de  couche  en  couche,  tellement  que  le  barbier  le  sut,  qui, 
tout  scandalisé,  vint  trouver  monsieur  le  docteur,  auquel  il  fit 
sa  plainte,  et  demanda  s'il  l'avoit  dit,  et  pourquoi,  t  Pource  qu'il 
ne  faut  pas,  vous  qui  êtes  jeune,  que  vous  parliez  devant  ma 
femme,  en  ma  présence,  de  le  faire  six  coups;  et  soyez  sage.  » 

BEROALTus.  Jc  conuois  cc  barbicf  :  il  est  honnête  homme  ;  il 
a  fessé  un  chien  *  ;  il  est  Gascon,  et  a  demeuré  à  Tours,  chez  un 
de  nos  amis.  Vraiment,  il  fit,  un  jour,  im  trait  notable.  Une  femme 
d'honneur  étoit  malade;  et  il  falloit,  au  carême,  avoir  dispense, 
pour  lui  faire  manger  des  viandes  qui  sont  interdites  en  ce  saint 
temps. 

AKiSTOTE.  Mais  la  cause  pourquoi  la  chair  terrestre  est-elle 
plutôt  défendue  que  l'aquatique  ? 

PYÏHACOUAS.  Mais  aussi  vous  dirai-je  :  un  étron,  est-ce  chair 
ou  poisson? 

AHisTOTE.  Il  y  faudroit  goûter  ;  et  puis,  vous  sauriez  que,  tan- 
dis qu'il  a  le  sens  chaud,  il  sera  chair  ;  s'il  l'a  froid,  il  sera  pois- 
son ;  et  vous  en  soûlez.  Ce  n'est  pas  cela.  Répondez  au  prêtre  ; 
je  vous  dirai,  c'est  pource  que  la  chair  f...  (et  on  seroit  fou  tou- 
jours), et  le  poisson  fraie. 

NÉRON.  Voilà  de  belles  raisons.  J'aimerois  autant  celles  de  Jan- 
notin,  qui  dit  qu'il  faudroit  être  sergent  pour  aller  en  paradis, 
d'autant  que  les  sergenis  vont  devant.  Da,  da!  Il  est  bon,  s'il  n'y 
avoit  que  les  gens  de  justice  qui  allassent  en  paradis!  Et  c'est  le 
contraire  ;  et  je  l'ai  vu  eu  la  Dause-Macabrée  de  Fribourg  *,  où 

'  c'est-à-dire,  la  femme  du  médecin.  Dans  la  bourgeoisie,  on  appelait  rnn- 
dcmoiit'Uc,  une  femme  mariée,  la  qualification  de  inadamc  appartenant  à 
la  noblesse. 

'  Cette  phrase  fait  sans  doute  allusion  au  proverbe  :  battre  le  chien  de- 
vant le  lion,  signiliaul  ;  châtier  un  petit  pour  un  plus  grand  qui  mériterait  le 
chAtimcnl. 

*  1|  y  avait  i  Fribourg  ,  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  Suifse  et 
d'Allemagne,  une  peinture  à  fresque  représentant  la  danse  macabre,  c'est- 
à-dire,  la  mon  personninée,  faisant  entrer  en  danse  tous  les  états  de  la  vie, 
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fes  présidents,  conseillers,  avocats,  procureurs  et  clercs  sont  par 
les  sergents  conduits  en  enfer;  et  t'en  guette! 

BEROALTUs.  Or,  vcla  beaucauré'!  Laissez-les  dire,  j'achèverai 
mon  discours.  Maître  Pierre  le  Grand ,  petit  barbier  de  Tours, 
avoit  chez  lui  ce  compagnon,  qui  se  tenoit  fidèlement  à  la  bou- 
tique. Ainsi  qu'il  fut  avisé,  ce  maître  eut  un  certificat  du  méde- 
cin, afin  que  l'official,  ou  grand  vicaire  (au  diable  soient-ils,  si  je 
me  souviens  auquel  il  faut  avoir  recours,  si  d'aventure  on  ne 
joue  deux  personnages,  comme  le  maréchal  de  Ballan*,  qui  étoit 
notaire,  et  aussi  barbier;  et  quand  on  le  demandoit,  il  disoit  : 
«  Me  voulez-vous  pour  ferrer,  ou  barber,  ou  écrire ,  ou  ajour- 
ner? »  pource  que  depuis  il  fut  sergent).  Le  certificat  fait  par  le 
médecin,  le  chirurgien  le  porle  chez  lui ,  et  dit  à  son  homme  : 
«Va  faire  signer  cela  à  monsieur  l'official  ».  Le  garçon  ouït  de 
biais,  et  pensoit  que  le  maître  eût  dit  :  «  Va  faire  une  saignée  chez 
monsieur  l'official  » .  Il  prend  son  manteau  et  ses  outils,  et  y  va. 
Il  heurte  à  la  porte;  et  le  neveu  de  monsieur  lui  vint  ouvrir,  au- 
quel il  demanda  comment  se  portoit  monsieur  :  «Use  porte  fort 
bien.  —  Si  est-ce  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  malade,  que  mon  maître 
m'a  envoyé  saigner  ;  en  voilà  l'ordonnance  » .  Le  neveu,  fort  suf- 
fisant, vit  le  papier;  et  ne  pouvant  rien  connoître,  pour  faire  le 
savant,  dit  :  «  Il  faut  que  ce  soit  pour  moi,  d'autant  que  je  suis 
morfondu;  venez,  et  entrez  ».  Ce  qu'il  fit,  et  le  saigna  bien  et 
beau.  Je  m'ébahis  qu'il  n'en  fût  mal ,  mais  Dieu  fait  aide  aux 
innocents,  et  puis,  la  risée  lui  raccoutra  le  foie.  Si  le  valet  fut 
trompé,  le  maître  le  fut  aussi.  Il  vit  un  vieil  paysan,  qui  se  plai- 
gnoit  d'une  douleur  en  la  joue.  «  0!  lui  dil-il,  viens,  je  la  guari- 
rai,  je  t'arracherai  la  dent  qui  te  fait  mal. — Pargoi!  vous  ne  sau- 
riez. — Pardienne!  si  ferai.  —  Je  gage  demi-écu  que  non.  —  Le 
voilà;  je  gage  que  si.  — Or,  allons  !  ».  Quand  ils  furent  en  la 
boutique,  et  que  le  patient  fut  sur  la  chaire,  le  barbier  se  met  à 

tous  les  rangs  et  tous  les  âges,  selon  cette  vieille  et  poétique  allégorie,  que 
le  christianisme  multipliait  sans  cesse,  pour  apprendre  aux  hommes  à  mou- 
rir avec  résignation.  (Voyez  la  Danse  Macabre,  roman  historique  du  biblio- 
phile Jacob.) 

'  Nous  ignorons  le  sens  de  cette  phrase  en  patois. 

'  C'est  un  bourg  à  deux  lieues  de  Tours. 
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regarder  en  sa  bouche,  et  n'y  trouva  aucune  dent.  «  Et  qu'est- 
ce  que  cela?  —  C'est  que  j'ai  gagné,  dit  le  pied-gris.  Il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  n'ai  pas  une  dent.  >  Et  dis  que  tu  en  as,  sou- 
lier à  belles  oreilles'  ! 

cicÉRON.  Je  vous  reprends  ;  vous  jurez.  Étes-vous  des  consuls 
de  Tours  ? 

BEROALTUS.  Quc  voulez-vous  dire  des  consuls  de  Tours  ? 

CICÉRON.  Rien  que  bien,  sinon  que  mon  compère  le  sire  Fran- 
çois ',  je  ne  dirai  pas  son  surnom,  étant  consul,  condamna  un 
marchand.  Le  marchand  lui  dit  :  «  Par  Dieu  !  vous  n'avez  pas 
bien  jugé.  «  Le  consul  lui  dit  :  «  Vous  payerez  l'amende,  par 
Dieu  !  vous  avez  juré.  —  Et  vous,  aussi,  dit  l'autre.  — Ha  !  dit  le 
consul,  tenez,  greflier,  voilà  mon  amende  ;  recevez  la  sienne  >. 

ARNOiiE.  Cela  est  aussi  bon  que  le  fait  de  M.  de  Césarée,  évo- 
que portatif^,  qui  faisoil  sa  visite  par  le  diocèse  d'un  qui  l'en  avoit 
prié,  et  où  il  avoit  autrefois  tenu  les  ordres.  Il  se  trouva  qu'il 
interrogea  un  prêtre  qu'il  trouva  ignorant.  «0!  dit-il,  gros  be- 
dier,  àne  que  tu  es,  qui  t'a  fait  prêtre?  Qui  est  le  veau  d'évêque 
qui  t'a  conféré  cet  ordre?  —  C'est  vous,  monsieur.  —  Par  dé- 
pit, bedier,  je  payerai  cent  sols  d'amende  ;  et  toi,  dix  francs.  Mon 
secrétaire,  faites-vous  payer?  » 

ARiSTOTE.  Si  c'étoit  à  moi,  je  corrigerois  bien  tous  ces  abus-là. 

ALEXANDRE.  0  !  oui,  VOUS  êles  brave  correcteur,  comme  celui 
des  Bons-Hommes  ;  correcior  à  corrigcndo. 

LE  BONHOMME.  Eu  ma  conscience,  je  le  crois;  ils  s'arrouscnt 
bien  le  cœur  ;  je  pensois  que  cela  fût  hors  du  monde. 

LXXVIII.  —  REVERS. 

ARiSTOTE.  A  ce  que  je  vois,  le  pays  des  Sots  n'est  pas  une  île  ; 
c^est  le  monde  même,  et  rien  hors  d'icelui  :  ainsi  qu'il  y  a  de 
ces  gens-là  hors  du  monde,  qui  sont  de  gros  veaux ,  témoin  le 
moine-curé,  qui  se  pensoit  paillarder  sur  le  biennlirc  à  son  prône, 

■  Les  souliers  qu'on  portail  alors  araient  quelquefois  des  dentelures  ou 
dents  autour  de  l'empeigne. 

•  N'est-ce  pas  François  Beroalde  deVerville  lui-mfme,  qui  a  bien  pu  être 
juge  consulaire  à  Tours  avant  de  devenir  chanoine  de  Saint-Galien? 

'  Pour  in  partibus. 
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annonçant  les  fêtes  qu'il  falloit  fesiiner^  et  disoit  :  «  Mes  amis , 
il  y  a  de  bonnes  fêtes  cette  semaine ,  lesquelles  pourtant  ne  sont 
de  commande  ;  l'Église  les  fustigera  pour  vous.  » 

BUCHANAN.  N'étoit-ce  pas  lui,  qui,  au  lieu  de  dire  à  la  leçon  : 
qui  mœchantur  cum  illâ,  dit  :  qui  monachantur  cum  illd. 

APULÉE.  Et  que  vous  faut-il?  Vraiment,  vous  êtes  bien  cruel 
de  regarder  à  des  paroles,  et  non  à  l'intention. 

BUCHANAN.  Je  sais  bien  pourquoi  vous  le  dites  ;  c'est  de  peur 
que  je  ne  parle  de  votre  cousine  de  Malenoue  '. 

NÉRON.  Dites  donc  tout,  puisque  vous  êtes  détravé  ^  ? 

BUCHANAN.  Durant  la  Ligue,  il  y  eut  un  bruit  qui  courut  (puis 
qu'il  faut  ainsi  direj,  qu'une  nonnain  de  Malenoue  avoit  eu  ap- 
parition d'ange.  A  cette  nouvelle,  quelques  dames  des  plus  gran- 
des firent  partie  de  l'aller  voir;  ce  qu'elles  accomplirent.  Étant 
là  avec  elle  ,  oyant  discourir  des  merveilles  de  cet  ange,  elles 
étoient  en  extase  de  douceur  ;  et  comme  celte  fille  les  voyoit 
ainsi  transportées  d'aise,  elle  leur  amplifioit  son  discours  du 
reste  de  la  merveille,  puis  ajouta  :  «  J'étois  si  contente,  madame, 
que  jamais  tant,  ni  plus.  C'étoit  le  plus  beau  l'ange  du  monde  ;  et 
puis,  quand  ce  beau  l'ange  fut  sorti,  toute  ma  chambre  étoit  si 
embaumée,  que  c'étoit  merveille,  tant  elle  sentoit  Vusc ,  et  le 
membre  vert  et  gris ^  ». 

CÉSAR.  Quel  ange!  Je  gage  que  c'étoit  un  esprit  vital. 

BUCHANAN.  Comme  VOUS  dites.  Au  moins,  souvenez- vous  de 
dame  Catherine,  qui,  oyant  parler  de  sa  maîtresse  que  l'on  pen- 
soit  qui  fût  morte,  et  que  le  médecin  disoit  que  les  esprits  vitaux 
y  étoient  encore  tous  ;  elle  répliqua  :«  Je  ne  dis  que  cela  ne  fût, 
si  c'étoit  à  un  homme;  mais  à  une  femme,  ce  sont  les  esprits  c- 
naux  » . 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quels  esprits,  si  vous  ne  l'entendez  à  l'anti- 
que, que  l'engin''  et  l'esprit  sont  tout  un;  ainsi  que  le  pratiqua  la 

'  Ou  plutôt  Malnoue,  ou  Notre-Dame  de  Flourel ,  abbaye  de  l'ordre  do 
saint  Benoît,  en  Brie. 

'  Délibéré ,  libre. 

'  Pour  musc  et  ambre  vert  et  gris. 

*  Engin,  ingenium,  qui  signifie  esprit  dans  la  vieille  langue,  avait  en 
outre  une  foule  d'acceptions.    , 

24 


m^  LE  MOYEN  Dtî  PAIWENIR. 

chamb^ière  d'une  vcu\e.  Je  vous  assure  que  cette  ^'rtrce  étoit 
jolie,  mais  un  peu  follette;  sur  quoi,  sa  maîtresse  lui  disoit  tou- 
jours qu'elle  n'avoit  point  d'esprit.  Or ,  est-il  qu'il  y  avoit  un 
jambon  à  la  cheminée  ;  et  cette  lille,  le  voyant  \-\  si  longtemps, 
s'en  ennuyoit;  elle  demanda  à  madame,  si  elle  le  meltroit  cuire  : 
«Non,  dit-elle,  c'est  pour  les  Pâques.  »  Cette  fille  en  fit  le  conte 
à  quehiues  autres  de  ses  compagnes,  qui  s'en  gaussoient  en  son 
absence.  Mais  le  clerc  du  notaire  Bardé  ne  fut  point  si  sol,  <iu'il 
n'y  prit  garde,  pour  éprouver  le  sens  de  la  fillette.  Un  joiu-que 
la  bonne  femme  étoit  allée  à  sa  métairie ,  et  qu'elle  avoit  laissé 
Mauricette  toute  seide,  il  vint  heurter  et  demanda  madame.  Mau- 
ricette  dit  qu'elle  n'y  étoit  pas.  «J'en  suis  bien  marri,  pourcc  que 
je  suis  Pâques,  qui  étois  venu  quérir  le  jambon  qu'elle  m'a  pro- 
mis. »  Il  passa;  et  la  chambrière  le  laissa  paisiblement  entrer  et 
prendre  le  jambon.  Lui,  qui  la  voyoit  si  nicette  et  belle,  pensoit 
à  meilleure  aventure  :  «  11  faut,  dit-il,  que  je  voie  si  c'est  ici  mon 
jambon.  Si  ce  l'est,  j'ai  un  esprit  qui  me  le  dira.  »  Il  tira  son 
chouart  '  vif  et  glorieux.  Quand  la  fille  le  vit  :  «  Qu'est-ce  (pie  ce- 
la? —  C'est  mon  esprit.  —  Je  vous  prie,  donnez-m'en  un  peu? 
ma  maltresse  ne  me  fait  que  tancor,  et  dire  que  je  n'ai  point  d'es- 
prit. »  Il  la  prit,  et  lui  en  distribua  autant  qu'à  lui;  dont  elle  se 
trouva  passablement  bien;  aussi,  en  étoit -elle  toute  réjouie, 
comme  celle  (jui  disoit  que  Claude  lui  avoit  farfouillé  en  son  cul 
de  devant.  Quand  sa  maîtresse  fut  venue,  elle  lui  conta  comme 
Pâques  étoit  venu  quérir  le  jambon  :  «  Et  endà,  madame,  vous 
ne  me  reprocherez  plus  que  je  n'ai  [loint  d'esprit  ;  Pâques  m'en 
a  baillé  à  bon  escient.  » 

quelqu'un.  Voilà  un  beau  moyen  d'avoir  de  l'esprit!  C'est  à 
quoi  pensoit  ma  cousine  Martine  ,  l'autre  jour,  en  dînant ,  que  sa 
mère  parloit  de  son  lard.  «  Oui,  vraiment,  ma  mère,  notre  lard 
étoit  bon  ;  mais  la  couenne  sent  lev...-i> 

RENÉE.  Elle  ne  dit  pas  ainsi  ;  dà ,  je  la  veux  défendre  ;  elle  dit  : 
s'enlet... 

socRATE.  Si  vous  y  regardez  de  si  près,  il  n'y  aura  jamais 
plus  de  bien  au  monde. 

'  Rabelais  dit  :  maure  Jean  Chouan. 
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LE  BONHOMME.  Vous  pensez  àautrechose;je  m'assure  que  vous 
songez  autant  à  ce  que  nous  disons ,  que  si  vous  n'étiez  pas  ici. 

ARCHiMÈDE.  C'cst  que  j'avisois ,  et  m'est  avis  que  je  vois , 
comme  un  jour  j'étois  avec  une  dame,  qui  cherchoit  quelque 
chose  en  son  cabinet  ;  et  elle  avoit  avec  elle  une  sienne  cousine  qui 
la  considéroit  fort.  Cette  dame,  ayant  mis  la  main  sur  ce  qu'elle 
cherchoit,  en  se  retournant,  va  dire  :  «  Vraiment,  je  suis  une 
grande  sotte.  »  L'autre  va  dire  :  c  C'est  ce  que  je  voulois  dire , 
madame.  > 

LizET.  Cette-là  même  étoit  avec  nous ,  quand  nous  parlâmes  à 
M.  Champis'  d'aller  à  la  messe  de  minuit:  «  Je  nedaignerois  y 
aller  ;  j'y  ai  été  plus  de  cinq  cents  fois.  » 

socRATE.  Or  bien,  je  vous  avise  donc  que  ce  bon  personnage  a 
ses  pensées  autre  part  qu'à  nos  discours. 

MENOT.  Il  est  possible  intéressé,  et  a  volonté  de  pisser,  comme 
avoit  l'abbé  de  Grandmont",  quand  il  vint  voir  M™"  l'amirale'. 
Ce  monsieur  alloit  douanant  sur  son  mulet ,  avec  intention  et 
pensée  d'en  descendre,  pour  pisser,  quand  il  seroit  à  la  porte. 
Or,  madame,  qui  avoit  affaire  de  lui  et  le  vouloit  gratifier,  sa- 
chant qu'il  approchoit ,  vint  au-devant  de  lui,  et  le  surprit;  ainsi 
il  remit  sa  pisserie  à  une  autre  fois  ;  de  quoi  il  fut  trompé,  d'au- 
tant qu'elle  le  mena  en  la  salle,  où  le  souper  étoit  préparé.  Il  se 
fallut  asseoir  et  faire  bonne  chère.  Cependant  M.  l'abbé  étoit 
en  grand'peine,  ne  pensant  qu'à  pisser;  puis,  voyant  que  le 
discours  seroit  long,  il  résolut  de  pisser  en  sa  botte.  Vous  savez 
comme  les  abbés  les  portent  ouvertes  par  en  haut,  et  larges 
d'embouchure.  Ainsi  qu'on  apporta  le  bassin  pour  laver,  il 

'  C'est  Jean  de  Monlluc  Balagny,  fils  naturel  du  célèbre 'évêque  de  Va- 
lence. U  se  nommait  J/.  de  Champis,  lorsqu'il  n'était  que  capitaine  ;  il  devint 
prince  souverain  de  Cambrai,  où  il  avait  été  mis  en  qualité  de  gouverneur 
par  Catherine  de  Môdicis,  et  en  1594  il  traita  personnellement  avec  Henri  IV, 
qui  le  nomma  maréchal  de  France  et  lui  fit  épouser  une  sœur  de  Gabriello 
d'Estrées. 

'  L'abbaye  de  Grandmont ,  chef-lieu  de  l'ordre  du  même  nom,  était  dans 
la  petite  ville  de  la  Marche,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Grammont,  à  six  lieuei 
de  Limoges. 

'  C'est  madame  de  Villars-Brancas ,  sœur  de  Gabrielle  d'Estrées.  Voyez  la 
noie  4  à  la  page  185. 
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n'en  pouvoit  plus  ;  parquoi  il  avoit  mis  la  main  à  son  engin,  et 
déjà  le  déchargeoit  dans  sa  boite.  Madame  pensoit  que  ce  fût 
son  couteau  qu'il  serrât  (pource  que  volontiers  telles  gens  en 
portent  un  de  damas  à  leur  ceinture) ,  et  qu'il  ne  voulût  pas 
laver  avec  elle.  «  Vraiment,  dit-elle,  vous  ne  ferez  point  cette 
difficulté,  »  Et  ainsi  elle  lui  tira  la  main,  qui  emporta  aussi  le 
virolet,  qui  acheva  sa  décharge  dans  le  bassin. 

THiARD.  Le  bassin  fut  un  de  ceux  qui  servirent  aux  ambassa- 
deurs du  duc  '  (aussi  il  y  a  des  étoffes  fées),  quand  il  envoya  vers  le 
pape,  lui  remontrer  la  disette  du  pays,  et  le  prier  de  lui  donner 
deux  cueillettes*  l'an  d'après.  Il  y  avoit  six  ambassadeurs,  nota- 
bles seigneurs,  et  de  crédit ,  qui ,  étant  arrivés ,  le  firent  savoir 
au  pape,  qui,  sachant  leur  venue  ,  fil  mettre  une  oie  en  mue  ', 
mais  toute  nue.  (Elle  étoit  fille  du  jars*  si  gras,  qui  fut  mangé 
ii  Grenoble,  quand  le  roi  prit  la  Savoie  '.  Ce  jars  présenté  sur  la 
table  d'un  seigneur,  lequel  en  chercha  l'àme®,  et,  ne  la  trouvant, 
appela  le  cuisinier  :  «  Où  est  l'àme  de  cette  oie?  —  Ce  n'est  pas 
une  oie,  monsieur  ;  c'est  un  jars,  qui  a  tant  chauché  sa  mère,  que 
le  diable  a  mangé  son  àme,  »  que  le  cuisinier  avoit  donnée  à  sa 
mie  ,  comme  fit  celui  qui  donna  le  bon  brochet  à  une  pour  aller 
coucher  avec  elle  ;  mais  il  fut  trompé ,  le  pauvre  puceau,  d'autant 
qu'elle  avoit  pris  des  dents  du  brochet ,  ([u'elle  avoit  agencées 
de  sorte  que,  quand  il  voulut  engainer,  elle  lui  en  serra  le  bout, 
dont  il  fut  fort  malade  ;  depuis,  quand  il  fut  parlé  de  le  marier,  il 
voulut  voir  le  comment  a  nom  de  sa  promise,  et  voyant  je  ne 
sais  quelle  petite  éminence  de  clitoris  :  «  0 ,  ho  !  dit-il,  voilà  la 
langue  ;  les  dents  ne  sont  guère  loin  ;  je  n'en  veux  point.  ») 

LXXIX.  — CHARTRE. 

Ces  ambassadeurs,  laissez-les  se  préparer  :  le  plus  sage  d'en- 

'  Le  duc  de  Savoie  ,  Charlet-Emmanuel  l". 

•  Quêles ,  levées  de  deniers  extraordinaires  sur  les  biens  de  l'Église. 

'  Panier  à  claire-voie,  où  l'oa  met  à  part  les  volailles  qu'on  veut  engraisser. 

*  Oie  mâle. 

*  Ce  Tut  en  1600  que  Charles-Emmanuel  l",  qui  refusait  de  restituer  le 
marquisat  de  Saluccs  au  roi  de  France,  perdit  en  trois  mois  la  Bresse  et  la 
Savoie ,  et  fut  forcé  d'accepter  la  paix  à  des  coodilions  onéreuses. 

•  C'cïl-à-dire,  le  foie. 
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tre  eux  fut  élu  de  tous,  pour  porter  la  parole.  «  Mais ,  dirent-ils, 
que  donnerons-nous  au  pape  ?  —  Il  lui  faut  donner  de  ce  qui 
abonde  en  notre  pays  ;  c'est  de  la  crème ,  dont  nous  aurons  cha- 
cun, dans  un  bassin  d'argent,  une  belle  et  honnête  quantité.»  Que 
voilà  bien  entendu!  «Mais,  ce  dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Ra- 
conis  ',  avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai,  de  peur  que  ne 
fassions  les  sots.  —  C'est  bien  dit;  nous  le  ferons.  »  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en  viennent  avec  leur  équipage. 
La  porte  ouverte,  le  premier  entre;  de  fortune,  il  y  avoit  un 
petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne  voyoitpas  :  il  étoittête  nue,  tenant  ce 
bassin  haut  de  ses  deux  mains ,  appuyé  contre  son  estomac  ;  il 
bailla  du  pied  à  ce  petit  seuil ,  qui  lui  fit  baisser  la  tête,  et  donner 
du  nez  dans  la  crème  :  les  autres,  voyant  sa  barbe  ainsi  blanche, 
estimèrent  que  ce  fût  par  bienséance  qu'il  fallût  ainsi  se  présen- 
ter; parquoi,  chacun  d'eux  se  torcha  etrepassa  le  museau  dans 
sa  crème;  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape,  faisant  leur  requête, 
qui  leur  fut  accordée,  moyennant  que  les  années  auroient  vingt- 
quatre  mois. 

LE  CHEVALIER  SANS  REPROCHE.  Brusquct  ^,  uu  jour ,  coutant 
cette  histoire  à  la  défunte  reine,  il  y  eut  une  de  ses  filles  qui  lui 
dit  :  «  Brusquet,  vous  n'avez  pas  ainsi  blanchi  votre  barbe  ;  mais 
votre  mère,  qui  étoil  pauvre  femme,  vous  Va  cousue  de  fil  blanc. 
—  II  est  vrai,  mademoiselle ,  dit  Brusquet  (et  lui  montrant  l'en- 
trée de  son  chapeau)  ;  mais  aussi  votre  mère  vous  en  a  laissé 
autant  de  décousu.  —  Pourquoi  y  alliez-vous ,  mademoiselle  ?  lui 
dit  noire  ami.  Vraiment,  vous  avez  rencontré  ;  aussi,  il  y  a  une 

'  C'est  probablement  d'Abra  de  Raconis ,  qui  lirait  son  nom  de  la  ville  de 
Raconij  en  Piémont,  et  qui  vint  s'établir  en  France  sous  le  règne  de  Charles 
IX:  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  guerre  et  les  finances ,  conservés 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Son  fils  fut  évêque  de  Lavaur  et  marqua 
dans  les  disputes  religieuses  du  dix-septième  siècle. 

'  Il  était  Tou  en  titre  d'office  à  lacourde  France  sous  le  règne  de  Charles  IX; 
ses  facéties  et  ses  inventions,  que  nous  raconte  Brantôme,  annoncent  beau- 
coup plus  d'esprit  que  n'en  avaient  d'ordinaire  les  porteurs  de  marotte. 
Charles  IX  lui  donna  la  ferme  de  la  poste  aux  chevaux,  et  le  protégeait  telle- 
ment que  ce  bouffon  osait  s'attaquer  au  maréchal  de  France  M.  de  Slrozzi, 
et  à  d'autres  grands  seigneurs.  Voyez  l'histoire  des  fous  en  titre  d'office,  qui 
sert  d'introduction  au  roman  des  Deux  fous  par  le  bibliophile  Jacob. 

24. 
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heure  le  jour,  que  l'on  a  tout  ce  que  l'on  désire  et  cherche.  » 

FiucASTOR.  Témoin  le  triste  AugurcI  ',  qui  se  mit  en  une 
égUse  pour  prier  Dieu  ,  qu'il  kù  donnât  la  Pierrc-philosopliale. 
Il  y  en  a  qui  ne  savent  que  c'est  de  la  Pierre-phiiosoplialc,  qui 
disent  que  c'étoit  un  ^'cntilhomnie  (jui  deniandoit  cent  mille 
écus  (je  ne  dis  pas  sens  mi  le  cul)  ;  il  y  fut  juscpi'à  l'autre  midi 
sonné,  qu'il  se  dépita  fort,  et  va  dire:  «  Dieu,  donne-moi  du 
bran.  »  Et  voilà  un  oiseau,  qui  lui  va  émcutir  dans  la  liouche. 
«A,  ha!  dit-il,  je  n'avois  plus  que  cet  instant,  que  je  n'ai  pasbien 
rencontré.  » 

LizET.  Cet  instant  fut  propre  à  notre  ami  l'évècpie  de  six 
poules",  qui  se  sauva  d'entre  tous  les  prèlres,  qui  se  noyèrent 
l'année  passée.  Hélas  !  que  j'en  eus  de  pitié  !  Et  ce  qui  me  faisoit 
dépit,  étoit  que  ceux  qui  voyoïenl  ainsi  périr  ces  chastes  âmes, 
disoient  :  «  Voilà  belle  chouse  et  grand'pitié.  »  Et  chacun  disoit  : 
a  Je  prie  Dieu  pour  les  marchands  qui  traiiquent  sur  l'eau  ,  qu'ils 
ne  puissent  faire  plus  grande  perte.  » 

vuŒT.  Par  la  vertu  !  (j'ai  quasi  dit  tout  outre  ;  encore  je  m'en 
repens ,  pource  que  ces  méchants  penseront  que  j'aie  envie 
de  devenir  huguenot)  ceux  qui  parloienl  ainsi  étoieut  héré- 
tiques. 

Ai.Ais.  Je  le  crois,  et  en  sais  bien  l'occasion  ;  et  autrefois 
j'eusse  juré  sur  mes  œufs  de  Pâques,  qu'il  n'y  avoit  point 
moyen  de  troubler  la  foi  des  François  ;  mais  aujourd'hui  je  ne 
m'ébahis  plus  de  rien.  Si  je  savois  que  vous  dussiez  faire  profit 
de  ce  que  je  dirai  (nous  autres  vieilles  gens,  ne  prenons  pas 
plaisir  à  parler  pour  néant),  et  que  vous  ne  m'accusassiez  de  ce 
que  je  dirai,  je  vous  alléguerois  quel(|ue  chose  de  rare  et  nota- 
ble. Certes,  je  déplore  la  pauvre  Eglise  llomaine,  qui  se  démolit, 
et  surtout  pour  un  point  et  un  acte  qui  se  commet  eu  France.  Je 
vous  le  dirai,  conuue  si  j'eusse  été  présent  à  ce  bateau  qui  périt, 
lequel  étoit  au  fond  chargé  de  sel;  et  je  m'en  rapporte  à  mes- 

'  Joaii  Aureiius  Auguie'il'.is,  comme  il  s'étail  siiniominé  lui-même,  vivait  en 
Italie  au  comraeiiccr.ieiU  ciu  seizième  siùcle  :  il  composait  des  vers  latins  esli- 
ni6s  de  son  temps,  et  sadonuait  à  l'alchimie,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  poésies. 

'  C'est  sans  douio  une  équivoque  sur  l'évoque  de  5aJnf-Papou/,suffragant  do 
Toulouse. 
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sieurs  du  grand  parti  '.  A!  ha  !  pauvre  prêtrise,  ton  crédit  s'en 
va  !  Or,  sachez  que  la  rareté  du  sel,  qui  est  aujourd'hui  si  rare 
et  cher,  est  cause  qu'il  n'y  aura  plus  guère  de  hons  catholiques, 
pource  qu'à  peine  trouvera-t-on  du  sel  pour  faire  l'eau  bénite  à 
bon  marché.  Que  si  elle  devient  chère,  en  continuant,  on  n'en 
fera  plus  ;  et  adieu  mère  sainte  Église.  Voilà,  voilà  une  raison 
des  hérésies  en  notre  France. 

ARiSTARQUE.  Notrc  maître  Loiseau  '  la  donna  bien  meilleure 
aux  dames,  les  reprenant  de  leurs  folies;  et  puis,  se  ravisant, 
disoit  :  «  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  paillardes  ;  mais  que 
vous  êtes  habillées  en  putains.  »  Et  comme  les  dames  lui  eurent 
fait  quelque  petite  prière,  de  ne  les  taxer  plus  ainsi ,  il  disoit  : 
«  Vraiment,  mesdames,  je  vous  trouve  assez  femmes  de  bien  ; 
mais  vos  enfants  son  mièvres  ;  ils  sont  de  mauvais  petits  fils 
de  putains.  »  Les  dames,  derechef,  le  supplièrent  de  les  épar- 
gner ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  songea  à  sa  conscience ,  et  n'eu 
parla  plus.  Mais  pourtant,  voulant  instruire  sur  les  moeurs  ,  il 
disoit  aux  dames  :  «  Je  suis  bien  aise  de  voire  conversion  ;  mais 
je  me  fâche  que  vous  avez  des  perroquets,  auxquels  vous  faites 
dire  de  vilaines  paroles  :  Maquereau ,  au  diable  !  Oui ,  oui , 
cela  est  du  diable.  Apprenez-leur  à  dire  de  bons  De  profundis; 
cela  servira  aux  âmes  des  trépassés.  »  Et  puis,  se  jetant  après 
les  hommes,  il  taxoit  leur  luxe  et  grande  chère  :  «  Voilà  grand 
cas ,  disoit-il ,  que  l'on  fait  tant  de  dépense  !  Bien  encore  aux 
jours  gras,  soit  ;  mais  en  carême,  ô  la  pitié  !  Voilà  :  messieurs 
couvrent  la  table  d'une  belle  nappe,  boulant  à  bas  des  deux  côtés  ; 
ils  mettent  des  chaises  autour  de  la  table  ;  ils  appellent  cette 
action  souper  ;  et ,  qui  pis  est,  ils  disent  Benedicile  et  Grâces  ! 
Ne  mettez  la  nappe  qu'un  peu  plus  de  demi  ;  ayez  des  escabeaux 
autour  de  la  fable  ;  ne  dites  Grâces  ;  et  dites  que  vous  faites  col- 
lation ,  et  faites  grand'chère,  tant  que  vous  voudrez.  » 

l'autre.  C'est  ce  que  je  pensois  dire  ;  et  je  me  souviens  qu'un 
jour  il  baptisa  un  enfant  ;  et  après,  son  valet  (c'éloit  son  maître 


'  Il  appelle  ainsi  sans  doute  le  parti  des  catholiques. 
■  C'est  sans  doute  quelque  prédicateur  du  temps,  plutôt  que  le  savant 
jurisconsulte  Charles  Loyseau,  qui  vivait  à  cette  époque. 
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chapelain  veni  mecum)  lui  dit  qu'il  avoit  oublié  à  demander  si 

on  ne  lui  avoit  rien  fait. 

LXXX.  —  CONCILE. 

DiOGÈNE.  Chediennc',  mon  ami,  mon  enfant,  beau  fds,  mon 
couillaud,  j'ai  beau  me  torcher  le  cul,  ma  chemise  est  toujours 
Lreneuse. 

CETTUi-ci.  Que  diantre  veut  dire  ce  rêveur!  je  gage  qu'il  nous 
fera  faire  quelque  sottise? 

DIOGÈNE.  Ce  curé  en  fit  assez  :  je  venois  ainsi  à  la  traverse, 
pour  les  faire  oublier;  mais,  puisqu'il  est  destiné,  achevez. 

l'autre.  Sur  l'après-dinée,  on  le  pria  de  fiancer  une  belle  fille  ; 
ainsi  qu'il  étoit  après,  et  que  déjà  il  tenoit  sa  main,  il  se  souvint 
de  son  valet  et  de  son  avertissement;  parquoi,  de  peur  de  faillir, 
il  demanda  tout  haut  :  «  Lui  en  a-l-on  rien  fait?  » 

R.  ESTiENNE.  Non,  Hionsieur.  Cettui-ci  est  fat,  et  a  un  frère 
fort  docte,  maître  des  requêtes  :  ce  docte  a  force  livres.  Un 
jour  qu'il  délogeoit,  il  les  fuisoit  porter  aux  crocheteurs ,  depuis 
l'Université,  pour  aller  loger  vers  le  Louvre,  à  cause  du  Conseil. 
Le  chemin  est  grand,  si  que  les  crocheteurs  étoient  lassés  ;  et 
lui,  désirant  faire  un  peu  d'épargne,  chargeoit  les  portefaix  le 
plus  qu'il  pouvoit.  Il  y  en  eut  un,  sur  lequel  il  mit  un  peu  trop 
de  grands  livres.  Le  crocheteur  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous 
prie,  choyez-moi;  vous  en  mettez  trop.  —  0!  ha,  ha,  dit-il,  te 
voilà  bien  gâté  d'en  porter  sept  ou  huit!  Et  s'il  te  les  falloit  tous 
porter  en  la  tète  comme  moi,  eh!  que  fcrois-tu?  p  Adoucie  cro- 
cheteur se  revire  vers  lui, et  lui  dit:  «  Par  mananda!  monsieur, 
vous  y  avez  donc  de  beaux  crochets.  —  Je  suis  pris  ;  j'ai  belle 
femme.  C'est  tout  un  ;  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  que  j'ai  chanté 
ma  première  messe.  » 

LizET.  Quoi!  ce  savant  étoit-il  prêtre? 

R.  ESTiENN'E.  Nou  ;  Hiais,  à  l'usage  de  France,  les  prêtres  se 
marient,  et  les  gens  laïques  disent  messe. 

LIZET.  Je  ne  puis  entendre. 

'  Pour  chef  de  Dieu.  On  dii  encore  dans  le  peuple  :  crédienne. 
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R.  ESTiENNE.  Vous  lî'avez  donc  guère  vu  de  besogne  parmi 
nous?  Les  prêtres,  quand  ils  chantent  leur  première  messe,  ils 
disent  qu'ils  font  leurs  noces  ;  et  ainsi  les  voilà  mariés  à  un  bré- 
viaire ;  et  les  gens  mariés  par  dépit,  disent  qu'ils  chantent  leur 
première  messe  sur  l'autel  velu,  ou  le  sera  '. 

OECOLAMPADE.  Cela  ne  se  devroit  pas  endurer.  Eh  !  que  tous  les 
mille  diables!  pourquoi  endurez-vous  que  l'on  die  la  messe  pa- 
resseuse *,  la  messe  sèche  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  joli,  que  les 
prêtres  aient  des  amies  sans  fraude? 

cusA.  Allez,  monsieur,  allez  dormir;  vous  n'êtes  pas  assez 
sage  pour  renverser  nos  bonnes  coutumes.  Apprenez  que,  du- 
rant la  famine,  les  gueux  font  les  élrons  plus  gros  ;  et  vous  diriez 
qu'ils  se  retiennent  de  chier,  plus  qu'en  bon  temps.  Faites  vos 
affaires  ;  et  laissez  les  nonnains  se  donner  du  goupillon  à  i'op- 
posite  des  reins,  pource  que  chacun  veut  vivre  à  sa  poste.  Je  prie 
Dieu  pour  les  marchands ,  qu'ils  fassent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  puissent  gagner  ni  perdre;  pour  les  gentilshommes, 
qu'ils  n'aillent  avant  ni  arrière  ;  pour  les  gens  de  justice,  qu'ils 
ne  fassent  ni  bien  ni  mal  ;  pour  les  femmes  grosses,  que  l'enfant 
en  sorte  avec  même  plaisir  qu'il  est  entré  ;  et  pour  le  reste  du 
monde,  qu'il  se  puisse  gratter  où  il  se  démange,  sans  danger. 

BÈzE.  Vous  nous  parliez  d'un  savant  officier;  je  l'ai  connu. 
Hors  la  table,  il  n'étoit  guère  qu'une  bête  vêtue;  au  reste,  chiche 
en  curé  et  ribaud  ;  il  y  paroissoit,  d'autant  qu'il  ne  faisoit  chez 
soi  plus  grand  festin  que  de  pâtés  d'ermite. 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  cette  viande? 

APicius.  Noix,  amandes,  noisettes. 

quelqu'un.  Qui  le  counoît  mieux  que  moi?  Ce  fut  lui,  qui  vint 
consoler  madame  Du  Bois,  après  la  mort  de  son  mari,  qui  étoit 
décédé  à  Paris,  s'étant  fait  tailler.  Il  vint  vers  elle,  durant  ses 
grands  pleurs.  «Hé  bien,  madame,  combien  vous  devez-vous 
consoler,  et  remercier  Dieu  de  ce  que  monsieur  votre  mari  est 
mort  bon  catholique ,  et  qu'il  a  eu  les  droits  de  l'Église  ?  Soyez 

'  D'anciennes  éditions  portent  seca ,  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Peut-être 
faut-il  lire  ce/a. 

'  On  appelait  ainsi  celle  qui  se  disait  à  onze  heures  ou  midi  ;  quant  à  la 
messe  sèche,  c'est  celle  où  le  prêtre  ne  fait  pas  de  consécration. 
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joyeuse  de  cela,  mailame,  ma  cliôre  tlame.  Or,  combien  ce  vous 
est  plus  de  joie  qu'il  soil  ainsi  mort,  au  prix  (|ue,  s'il  eût  été 
rompu  sur  une  roue,  ou  empalé,  ou  tiré  à  rpiatre  chevaux, 
comme  tant  de  bonnes  gens.  Adieu  et  bonsoir;  mais  qu'il  ne 
vous  déplaise,  ui  à  moi  aussi  ;  bon  vêpres,  tant  qu'à  l'amender.  » 
Apprenez  ici  à  prêcher,  messieurs  les  savants,  sans  user  de 
propos. 

NÉRON.  Que  pensa  cette  pauvre  dame? 

quelqu'un.  Que  ce  prêtre  fût  insensé.  Aussi  ressembloit-il 
mieux  à  un  fou ,  qu'à  un  moulin  à  vent,  La  pauvrette  étoit  en 
douleur  extrême  ;  et  encore  plus,  depuis  qu'elle  eut  reconnu  le 
grand  amour  que  son  mari  lui  portoit ,  ce  dont  elle  avoit  été 
ignorante;  et  elle  l'apprit,  un  an  devant  qu'elle  l'en  interrogeât. 
Une  après-dinée  qu'ils  devisoient,  son  mari  et  elle,  elle  s'avisa 
de  lui  dire  :  «  Mais,  mon  mignon,  je  te  prie  de  me  dire  si  tu 
m'aimes  bien?  — Oui  vraiment,  ma  mie.  —  Comme  quoi,  mon 
cœur? —  Comme  un  bon  cliier,  ma  chère  sœur.  —  Vraiment, 
vous  ne  faites  guère  état  de  moi.  »  Il  remarqua  ce  dédain,  et 
délibéra  y  pourvoir.  Un  jour  qu'il  avoit  affaire  aux  champs,  il 
dit  à  sa  femme  qu'il  désiroit  qu'ils  allassent  ensemble  ;  à  quoi 
elle  s'accorda  :  il  la  (il  lever  plus  matin  que  de  coutume,  et  que 
nature  n'avoit  encore  apprêté  les  matières  de  l'élection,  si  qu'elle 
n'alla  point  à  ses  affaires,  joint  aussi  qu'il  la  hàla  fort.  lis  mon- 
tèrent à  cheval,  lui  sur  son  roussin,  et  elle  sur  le  bon  mallier  ', 
avec  le  valet  qui  la  guidoit  en  croupe,  lequel  valet  étoit  avisé  de 
ce  (pi'il  dt^oit  faire.  Comme  ils  eurent  passé  deux  lieues,  la 
dame  eut  envie  de  fieuler;  mais  le  valet  lui  dit  qu'il  n'osoit  s'ar- 
rêter, et  qu'il  se  falloit  hàler  ;  si  qu'elle  se  retint,  et  si  bien,  qu'à 
l'arrivée  elle  se  scntoit  assez  pressée  de  faire  ses  affaires  ;  et  ce 
fut  tout  que  d'aller  jusqu'au  purgatoire,  oîi  elle  s'évacua  abon- 
damment, et  avec  tant  de  volupté,  qu'elle  se  souvint  de  l'amitié 
que  son  mari  lui  portoit.  Parquoi,  étant  revenue,  elle  dit  :  «  A, 
ha!  mon amijjeconnois bien  assurément  que  vous  m'aimez  beau- 
coup ;  je  l'ai  tantôt  expérimenté,  et  crois  qu'il  n'y  a  rien  si  bon 
qu'un  bon  chier.  Même,  j'ai  été  en  grand'peine  ;  je  suis  fort 

'  Cheval  de  charge,  de  transport. 
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marrie  que  je  n'avois  du  papier,  pour  me  torcher  le  cul  :  je  vous 
assure  que  je  vous  l'eusse  bien  gardé,  tant  cela  est  bon.  » 

l'autre.  Elle  eût  foit  conmie  une  demoiselle  de  Saumur,  qui 
est  si  l)onne  ménagère ,  qu'elle  fait  à  deux  fois  d'un  torche-cul  ; 
après  que,  le  premier  coup,  elle  s'est  torché  le  cul,  elle  reploie 
le  papier  en  sa  pochette,  où  il  y  a  de  la  dragée  pour  les  mignons, 
qui  fouillent  aux  pochelles  des  dames,  pour  avoir  de  la  friandise, 
comme  tu  disois  fantôf. 

rosTEL.  Fi!  je  crois  que  cette  est  l'occasion  pourquoi  les 
Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul  de  papier,  d'autant  qu'ils  sont 
friponniers';  et  ils  cnragcroient,  s'ils  trouvoient  ainsi  es  pochettes 
des  dames  des  papiers  breneux. 

siMLER.  Tu  as  dit  vrai  ;  tu  t'y  prends  comme  un  moine  à  fouler 
vendanges  ;  tu  l'entends  comme  une  guenon  à  faire  des  fagots  : 
si  la  tête  vous  fait  mal,  ce  ne  sera  pas  de  cela.  Je  vous  dirai  la 
raison  pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  point  le  cul  de  papier  ; 
c'est  de  peur  que  ce  papier  ne  soit  une  bulle  du  pape,  ou  quelque 
relation  de  consistoire,  ou  conclusion  de  Chapitre  ;  de  quoi  si  l'on 
s'étoit  éflairé  "  le  fondement,  sans  doute  on  auroit  les  hémor- 
rhoïdcs";  ce  que  les  Turcs  craignent  beaucoup,  d'autant  qu'ils 
croient  que  l'àme  est  au  sang ,  et  que ,  le  sang  coulant  ainsi  par 
le  cul,  leur  àme  seroit  toute  breneuse. 

CATON.  Les  pauvres  Turcs  avoient  bien  affaire  que  vous  les 
tinssiez  en  vos  contes!  Mais,  puisque  vous  en  parlez ,  à  quoi  con- 
hoîlriez-vous  un  Turc  d'un  chrétien ,  s'ils  étoient  tous  deux  tout 
nus? 

GESNER.  Et  vous,  à  quoi  connoîtricz-vous  une  vache,  au  milieu 
d'un  troupeau  de  brebis? 

CATOx.  A  la  voir.  Çà,  çà,  répondez  à  ma  question? 

SIMLER.  Je  vous  le  dirai  bien;  c'est  qu'il  leur  faut  sentir  au 
cul  :  celui  qui  aura  odeur  de  moût,  sera  le  chrétien;  d'autant 
que  le  Turc  ne  boit  point  de  vin. 

'  Amateurs  de  friponneries,  friandises. 

•  VouT  clJlcurd. 

'  Rabelais,  dans  le  52e  chapitre  du  W'  livre,  raconte  les  miracles  advenus 
par  les  mcrétaks,  et  leur  attribue  un  iilus  grave  résultat  en  pareille  cir- 
constanoc. 
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LXXXI.  —  INSTANCE. 

l'autre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  êtes  venus  sur  ces  diffé- 
rences. Dites  un  peu  quelle  diirérence  il  y  a  d'une  femme  à  un 
prêtre?  Ce  sont  gens  de  robe  longue. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi  itout. 

l'autiœ  .  A,  ah!  je  vous  le  dirai  :  c'est  que  les  prêtres  mettent 
leurs  araicts  '  sur  leurs  tètes;  et  les  femmes  mettent  leurs  amis 
sur  leurs  ventres. 

CARDAN.  Si  le  roi  défunt*  eût  su  ces  différences,  il  n'eût  pas  été 
en  peine  de  demander  au  grand-prieur  ^  ce  qu'il  pensoit  d'un 
beau  cheval,  (ju'on  lui  vouloil  vendre.  Le  roi,  lui  faisant  voir  ce 
cheval,  lui  dit  :  «  Monsieur  le  grand-prieur,  que  dites-vous  de  ce 
cheval? —  Voilà  un  beau  cheval,  sire,  et  qui  fera  bon  service.  — 
On  me  le  veut  vendre  pour  Turc  ;  et  je  vous  prie,  vous  qui  vous 
y  connoissez,  de  m'en  dire  votre  opinion.  — Quoi!  pour  Turc? 
Par  la  double  bière  des  Pays-Has  !  sire,  il  est  chrétien,  comme 
vous  et  moi,  alln  que  vous  ue  soyez  plus  abusé.  »  Nous  rimes,  ce 
jour-là,  tout  notre  soûl  ;  et  monsieur  le  grand-prieur  fit,  au  soir, 
un  trait  autant  plaisant,  qu'il  en  advint  de  longtemps  à  la  cour. 
Je  remaripierai  un  pou  le  temps  :  on  portoit  des  bas  à  attacher; 
et  u'avoit-on  qu'un  beau  petit  culot,  si  que  les  fesses  paroissoient 
abondaiiiinent,  et  la  mère  des  histoires  étoit  sui)porlée  d'un 
pont-levis  fait  en  fonte''. 

'  Amicts;  c'est  le  linge  bénit  qui  couvre  la  tête  et  les  épaules  du  prélre. 

'  Henri  IV. 

'  Ce  doit  ùtre  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France  et  général 
des  galères,  né  en  1534  et  mort  en  istii;  ce  prince,  dont  Branlôme  vante  les 
belles  qualités,  passait  pour  un  des  meilleurs  ocuyers  de  son  temps. 

*  La  description  de  ce  costume  convient  bien  à  celui  qu'on  portait  du 
temps  deCliarles  IX.  Les  bas  aallaciter ,  ou  plutôt  attaches,  étaient  des 
chausses  collantes, el  le  ùcau  petit  culot,  une  espèce  de  bourrelet  autour  des 
reins  ;  le  pont-levis  fait  de  fonte,  ou  de  gros  drap,  se  trouvait  dissimulé 
par  les  (ilis  de  cette  partie  du  vêtement,  et  remplaçait  la  braguette  extérieure 
du  régne  de  François  I".  D'anciennes  éditions  mettent  fondre  au  lieu  de 
foule.  La  Mer  des  Histoires  est  le  titre  d'une  ancienne  compilation  sur 
l'histoire  universelle. 


LE  MOYEN  DE  PAUVEMP..  580 

PLATON.  Qu'est-ce  que  la  mère  des  histoires? 

L'AiTiiE.  Foin,  que  d'ignorance!  C'est  la  pochette  qui  contient 

les  histoires,  c'est  la  c Voilà  une  grande  difliculté  !  Qu'il  faut 

peu  à  ces  philosophes,  pour  les  faire  badiner!  Nous  étions  en  la 
grand'chanibre  d'auprès  la  salle  du  château,  et  monsieur  le  grand- 
prieur  faisoit  état  d'une  belle  épée  de  Damas  qu'il  avoit.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  fût  si  bonne  qu'il  disoit.  Là- 
dessus,  le  roi  la  prend,  et,  ainsi  nue,  la  considère  :  «  Vraiment, 
dit-il,  cela  ne  coupe  poinl.  —  Quoi!  dit  le  grand-prieur,  sire, 
j'en  couperai,  d'un  revers,  une  douzaine  de  llambeaux.  »  Le  roi 
dit:  «  Vous  ne  sauriez  seulement  couper  cettui-là,  que  voilà  sur 
le  bout  de  cette  table.  »  Cette  parole  ne  fut  pas  sitôt  dite,  que 
le  grand-prieur  va  vers  ce  flambeau,  et,  d'un  revers,  le  coupe  en 
deux.  Il  y  avoit  le  baron  de  Saulx'  avec  ses  fesses,  dont  le  pro- 
verbe en  est  venu,  qui  tendoit  beau  cul,  sans  y  penser.  La  fin 
du  coup  va  roidc  à  son  cul,  d'autant  qu'il  étoit  ainsi  tourné, 
parlant  à  d'autres  ;  et,  parlant,  il  eut  le  cul  coupé,  «lia!  ce  dit-il, 
monsieur,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  gâté  mon  haut-de- 
chausses.  » 

RENÉE.  Vraiment,  ce  cul  coupé  n'eût  pas  lors  serre  les  fesses, 
de  peur  de  peter. 

ASCLÉPiADES.  Vraiment  non  ;  non  plus  que  Margot  de  chez 
nous,  qui  passoit  par  la  salle,  en  portant  un  œuf  à  madame: 
comme  elle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  nous  salua  ;  et,  en  cette 
action,  elle  eut  faim  de  faire  un  pet,  c'est-à-dire ,  envie  ou  désir 
(ainsi  qu'on  dit  à  Paris: /ai  faim  de  pisser,  soif  de  chicr.) 
Elle  voulut  serrer  les  fesses,  de  peur  de  peter;  elle  fit  tout  au 
rebours.  Je  vous  assure  qu'elle  serra  si  fort  le  poing,  qu'elle 
creva  l'œuf;  et  ouvrit  tant  les  fesses,  qu'elle  fit  un  gros  pet. 
«  Quoi  !  vous  petez,  lui  dis-je?  —  Ftrc,  monsieur,  dit-elle,  c'est 
que  j'ai  mangé  des  pois.  » 

'  c'est  sans  doule  Claude  de  Snulx,  qui  n'était  que  baron  du  vivant  do  son 
père  Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavaniies,  un  des  plus  fidèles  généraux 
de  Henri  IV.  Quant  au  surnom  avec  ses  fesses,  et  au  proverbe  qui  vn  et 
venu,  nous  n'avons  rien  découvert,  l'eut-êlre  co  baron  de  Saulx  parlait-il 
sans  cesse  de  ses  faits  cl  gestes  ;  [leut-Olrc  avait-il  contracté  les  mœurs  des 
mignons  de  Henri  III. 

2i 
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NiÎRON.  CV'foiUloiic  iino  fausse  guenippe  '. 

ASci.KPiADcs.  Oui,  ollo  iivoit  t'iiidic  avec  colles  muses  Aganip- 
pes",  d'oii  vioiit  cv  liel  i'|tilliùle. 

ck:éuon.  Dites-vous  un  épi  de  tête?  C'est  une  corne  de  cocu. 

ASCLÉt'iADES.  N'iillcz  point  chercher  d'équivoque  :  cela  est 
défendu  par  la  Prngmali(|uc-sanclion;  ainsi  que  disoit  un  cha- 
noine, disant  :  «  .Messieurs,  depuis  (ju^il  vous  a  plu  nie  recevoir 
iudi.:.'iie  chanoine,  coiurne  les  autres,  je  n'ai  point  ouï  |iark'r(pie 
la  pratique  de  l' ascension  nous  fût  contraire  ». 

cuATiEx.  Un  dame  du  même  pays,  ayant  un  panaris  au  doigt, 
ainsi  qu'elle  l'avoit  ouï  nommer  au  cliiruri-'ien  ,  parlant  de  son 
mal  à  ses  conunùres  :  ullclas,  disoil-ille,  ma  mie,  j'ai  le  mal  de 
paradis.  » 

iu:z£.  La  voilà,  là,  là,  Tance  à  monsieur";  vous  me  mettez 
là-dessus.  Le  coq  *  de  notre  paroisse,  voulant  dire,  à  l'Évangile  : 
Gloria  iibi,  Domine  ;  faisoit  le  docteur,  et  disoit  :  Gloria  edit 
Itomincs  (ha,  ha,  ha,  hem,  hem,  ho,  ho);  puis,rei.'ardoit  si  on 
le  voyoit. 

liUCiiANA».  11  étoit  d'une  race  de  gens  assez  tins  pourtant,  té- 
moin son  cousin  germain ,  qui  étoit  curé  du  même  village;  au- 
(]uel  village,  depuis  naguères,on  avoit  fait  un  crucifix  tout  neuf, 
et  on  avoit  mis  le  vieil  au  grenier  du  pieshylère.  Le  curé,  qui 
désiroit  de  manger  d'une  homie  oie,  l'avoit  l'ait  engraisser,  tuer 
et  mettre  à  la  hroehe,  pour  cuire  toute  farcie.  Or,  pouréjiargner 
son  bois,  il  avoit  mis  le  vieil  crucifix  au  feu;  et,  conscience  le 
dévorant,  ne  l'avoit  voulu  rompre,  si  qu'il  le  mit  tout  entier  au 
feu,  et  laissa  son  petit  neveu  rôlir  l'oie,  c'est-à-dire  tourner  la 
broche,  (juand  le  bras  du  crucili^  fut  brûlé,  le  corps  tombe  la 
tèle  sur  le  rôti,  et  le  petit  garçon,  de  se  lever  et  courir  à  l'église, 
où  il  va  crier  :  «  Mon  oncle,  mon  oncle,  cet  homme  que  vous  avez 
mis  dans  le  feu  mange  notre  oie.  » 

'  D'anciennes  édilions  porlenl  (juippc. 

'  Los  poêles  grecs  et  laliiis  nouiineiit  les  neuf  muscs  Agnniiiintlcs,  du  nom 
de  la  l'onlaiiie  que  l'égasc  lil  jaillir  d'un  coup  de  pied  du  sununel  de  l'Uclicon. 

'  Ou  pouriail  écrire  cl  ciitendre  aulrenient  ceUe  phrase:  «  I.a  voilà  lA,  la 
lance  à  monsieur.'  »  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  l''s  anciennes  édiiiijns' 

♦  Le  diantre. 
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AGATHOCLES.  Qiii  connoît  uiieiix  ce  curé ,  (|uc  moi?  Un  jour,  je 
(lîiiois  chezM.  du  Mesnil,  celui  que  M.  de  Guë-IIébcrt'  fit  porter, 
par  le  diable,  avec  sa  femme,  dans  un  champ  à  deux  lieues  de 
sa  maison.  Le  curé  dina  avec  nous;  puis,  en  diligence  s'en  re- 
tourna; et  aussitôt  nous  ouïmes  sonneries  cloches,  commepour 
un  nouveau  miracle.  Lefaitest  tel,  ainsi  que  nous  savons  expédier 
brièvement  avec  grande  tirelitantaine  de  paroles  ,  nous  autres 
Grecs.  Un  voisin  de  M.  le  curé  lui  avoit  dérobé  une  oie  et 
l'avoit  mangée.  Ce  curé  Tavoit  tant  cherchée,  qu'il  en  avoit 
dépit.  Enfin,  par  confession  du  paysan,  il  sut  la  vérité;  el, 
pourcc  que  c'est  sacrement ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  ven- 
ger en  la  découvrant;  parqiioi,  il  délibéra ,  pour  l'attraper, 
de  lui  en  faire  autant,  selon  que  l'Evangile  l'enseigne  aux  gens 
d'Eglise  :  «  Si  on  vous  frappe  en  une  joue,  baillez  une  bonne  et 
forte  jouée  '^  en  l'autre.  » 

iLLYRic.  Quand  j'étois  d'Église,  j'oyois  ainsi  interpréter  inkr 
fraies  pênes  quos  est .-  l'intelligence  des  Écritures. 

AGATHOCLES.  Il  litdonc  tant,  qu'il  empoigna  une  bonne,  grosse, 
grasse,  ferme,  délicate  oie  du  paysan  ;  et  se  délibéra  d'en  man- 
ger à  gogo,  cou  et  tout;  et,  pour  cet  elfet,  il  la  fitdévoticuse- 
inent  cuire  au  feu  presbytéral,  comme  dit  est.  Etant  revenu  de 
l'église,  et  délibérant  se  mettre  à  table,  voilà  que  M.  du  Mes- 
nil  l'envoya  quérir.  Quoi!  perdre  une  repue-franche?  Ce  seroit 
double  perte  à  un  curé:  il  perdroit  ce  qu'il  mangeroit,  et  ce 
qu'on  lui  prépare.  Le  curé,  délibérant  d'aller  diner,  dit  au  mes- 
sager :  «Mon  ami,  je  vais  après  vous  ». 

siAuoT.  11  ne  fit  pas  si  dextrement,  que  maître  Macé,  le  curé 
de  la  basse  Athèuc',  qui  étoit  pressé  de  la  noblesse,  qui  sans 
cesse  venoit  chez  lui  l'écorniflcr.Un  jour,  qu'il  y  avoit  sept  ou  huit 
hobereaux  chez  lui,  il  leur  fit  le  meilleur  visage  du  monde.  «  iMes- 


'  reut-ôtre  est-ce  le  fameux  ligueur  breton  Guy-Eder  de  Beaumanoir,  dit 
le  baron  de  Fonlenellcs,  qui  commit  tant  de  brigandages  et  fut  rompu  vif  à 
Paris  en  1G02  comme  complice  du  maréclia!  de  Biron. 

'  Soufflet  sur  la  joue.  Mais  il  est  probable  que  le  mol  et  la  phrase  même 
sont  altères  ;  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  faire  joute. 

'  Ce  nom  dp  lieu  renferme  une  équivoque,  comme,  par  exemple,  Bastè' 
nesj  ou  bien  ïl  est  mal  écrit. 
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ssicurs ,  soyez  les  Itieiivcnus  !  Çà,  que  Ton  se  dépèche!  gar- 
'«;oii,  au  vin,  au  poulailler,  au  crochet',  à  la  fuye*!  serviettes 
Manches  !  «Ihsaiit  cela,  il  mou>()it  et  prend  un  surplis  qui  étoit 
à  part  sur  une  autre  mite  (]iic  celle  (ju'il  avoit  rapporlce  de  , 
l'église;  et,  prenant  un  bréviaire  en  sa  main  ,  les  rendit  éton- 
nés. €  Où  allez-vous,  monsieur  le  curé?  —  Je  viens  incontinent, 
dit-il,  messieurs  ;  je  ne  ferai  (pi'aller  et  venir,  tandis  que  le  di- 
ner  s'apprêtera  :  je  vais  réconcilier  un  pauvre  pesliféré  (pie  j'ai 
confessé  ce  malin.  »  l'.l,  ce  disant,  il  sorti!;  et  soudain  tous  ces 
fmillerets  épouvantés  sortireid  ;et,  de  treize  semaines,  n'y  vou- 
lurent aller. 

ACATHOCLES.  Cetltù-ci  sc  prépara  pour  venir.  Or,  il  avoil  en- 
vie de  manger  de  l'oie,  et  disoit  :  «  Je  mangerai  de  l'oie  par  dé- 
pit. »  De  la  laisser  au  logis  ,  il  n'y  avoit  point  de  moyen  ;  par- 
quoi,  il  s'avisa  de  la  cacher;  et,  pour  enOler  la  connoissance  à 
son  valet  et  i  sa  chambrière ,  il  les  occupa  de  messages  ;  puis , 
prit  les  clefs  de  l'église,  et  y  porta  l'oie  toute  cuite,  et  la  mit 
en  un  coffre  ;  puis  ,  il  cacha  les  clefs  sous  une  tond)e.  Le  valet, 
qui  étoit  au  guet,  l'aperçut  ;  panpioi,  sitôt  (jue  le  curé  eut  pris 
l'air,  il  s'en  vint  avec  la  chand)rière  et  un  autre  de  leurs  fami- 
liers, et  allèrent  manger  l'oie,  tant  qu'ils  purent;  puis,  ils  dé- 
liendirent  toutes  les  images*,  et  les  mirent  autour  de  ce  cofTre, 
leur  ayant  graissé  le  minois  et  les  mains  du  reste.  Il  restoit  en- 
core une  demi-cuisse,  (pi'ils  mirent  en  la  goule  du  diable  (|ui 
est  sous  saint  Michel,  et  s'en  allèrent,  fermant  l'huis,  et  re- 
mettant les  clefs  au  même  lieu  où  elles  avoient  été  mussécs.  Le 
curé  ,  revenu,  va  droit  aux  clefs  ;  et,  les  ayant  trouvées  comme 
il  les  avoit  mises,  dit  :  «  Je  mangerai  de  l'oie  à*  mou  compère.  » 
Il  entra  en  l'église;  et,  voyant  tant  de  saints  autour  de  son  cof- 
fre à  l'oie  :  «  0!  ho  ,  dit-il  ;  et  qui,  tous  les  diables,  vous  a  mis 
là?  »  Étant  api)roché,  et  les  voyant  ainsi  gras  par  le  mufle  et  les 
mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  lui  arracha,  disant  : 

'  Au  croc  du  ganlc-niangcr. 
'  Colombier. 
'  Les  images  de  saints. 

*  Pour  avec;  loculion  bien  plus  ancienne  que  l'époque  assignée  h  la 
composilion  de  ce  livre. 
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«  Vilain  que  lu  es,  je  ne  me  soucie  pas  des  autres  ;  mais  loi,  j'en 
aimerois  mieux  étrangler,  que  tu  l'eusses;  et  dà,  j'en  tàlerai.  n 
Comme  il  lasavouroit,  il  se  va  souvenir  de  sa  faute;  si  (ju'il  son- 
na les  cloches,  pour  appeler  le  peuple  pour  voir  ce  grand  mi- 
racle. 

LXXXII.  —  PRODUCTION. 

A  savoir  si  ces  valets  avoient  mal  fait? 

ŒCOLAMPADE.  Non  ,  s'ils  l'avoient  pris  avec  action  de  grâces, 
comme  le  soldat  qui  échappa  le  pendre,  aux  premiers  trouhles'. 
M.  le  prince  de  Condé"-*  avoil  fait  faire  un  han,  par  lequel  il  étoit 
défendu  aux  soldats,  à  peine  de  la  vie,  de  prendre  chose  aucune. 
Ainsi  il  sortit  d'Orléans  (en  huguenoterie  pour  lors '), avec  une 
belle  troupe.  Il  y  avoit  un  jeune  soldat,  qui  au  partir  étoit  à  pied, 
et  le  lendemain  il  parut  monté.  Cela  fut  rapporté;  pourquoi,  il 
le  fait  venir  devant  lui,  pour  être  jugé  et  livré  au  bourreau.  Sen- 
tant cette  approche,  il  fut  fâché  extrêmement  d'être  pendu,  prin- 
cipalement quand  on  se  porte  bien,  il  se  jclle  à  genoux  devant 
M.  le  Prince,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  s'il  vous  plaît  ouïr  ma 
raison,  je  vous  rendrai  satisfait.  —  Dis-la.  —  Monseigneur,  nos 
nn'nistres  nous  prêchent  que  tout  ce  que  nous  prendrons,  nous 
le  prenions  avec  action  de  grâces.  Ayant  trouvé  celle  monture, 
je  me  suis  misa  genoux,  et  l'ai  prise  avez  action  de  grâces.  — 
Va,  va  ;  n'y  retourne  plus,  et  ne  sois  plus  larron.  » 

BACON.  11  ne  l'appela  pas  larron  ;  non  dà,  non,  de  par  Dieu  , 
il  s'en  garda  bien,  d'autant  qu'ayant  connoissance  de  beaucoup 
d'honneur,  il  sa\oit  bien  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  nommer  un 
homme  larron^  sans  faire  tort  à  beaucoup  de  sortes  de  gens; 

'  La  première  guerre  civile  ,  qu'on  nomma  les  premiers  ironbleSj  com- 
mença en  1562,  à  la  suite  du  masiacrc  de  Vas?y,  et  se  termina  l'année  ;ui- 
vanle  par  j'édil  de  paclficalioii  du  19  mars. 

'  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condi^,  chef  du  parti  pro- 
testant dans  les  guerres  civiles  sous  Frnnçoi'i  II  et  Charles  IX.  Il  mourut  à  la 
bataille  de  Jarnac  ,  qu'il  perdit  en  iTiCO. 

'  La  ville  d'Orléans  fut  surprise  parles  Iniguenoiscn  I5(j2,  quand  le  prince 
de  Coudé  appela  aux  armes  ses  corelifiionnaircs.  François  ,  duc  de  Guise, 
vint  l'assiéger  au  nom  du  roi  cl  péril  assassine  par  l'oitrot ,  pendant  ce 
siège. 

25. 
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pouiTc  qu'il  y  a  des  larntiis  de  luutes  sortes  de  sectes,  liabits, 
qualités  et  autres  nations  de  peuple. 

cusA.  Vous  n'exceptez  rien? 

BACON.  Non  ;  et  si  je  ne  m'en  confesserai  point.  Non,  non. 

CUSA.  Bien  donc  ;  de  ce  qu'on  n'a  point  fait,  ni  eu  en\ie  de 
faire,  s'en  faut-il  confesser? 

BACON.  Allez  demander  cela  au  pénitencier'. 

ct'SA.  Et  si  je  ne  sais  rien  pour  lui  dire? 

BACON.  Répondez,  comme  le  bonhomme  de  Vannes,  qui  étoit 
charron,  lequel  s'étant  confessé,  le  curé  lui  dit  :  «  Dites  votre 
con/ilcor?  —  Je  ne  le  sais  pas.  —  Dites  votre  Jce?  —  Je  ne  le 
sais  pas.  —  Dites  la  patinostre?  —  Je  ne  la  sais  pas.  —  Que  sais- 
tu  donc?  — Je  sais  faire  de  belles  (civières  rouleresses  ;  je  vous 
en  ferai  une  i]uand  il  vous  plaira,  et  à  bon  marché.  » 

LK  uo.MioMMi:.  Vraiment,  ce  fut  presque  de  pareille  monnoie 
que  furent  payés,  à  Ilouen,  messieurs  les  consultants,  (pii,  axant 
fort  exactement  avisé  l'alVaire  d'un  Marin  Gautier'',  et  lui  ayant 
déclaré  l'avis  du  conseil,  il  prit  son  avocat  à  part ,  et  lui  de- 
manda si  Messieurs  se  contenteroicnt  bien  chacun  d'une  signole. 
Sig noie  osl  une  pièce  d'or  valant  moins  d'un  écu;  H  signole 
aussi  est  ce  que  nous,  appelons  la  roue  (jue  font  les  jeunes  gar- 
çons. L'avocat,  pensant  aux  pièces  d'or,  dit  ([u'oui  ;  et  (|ue  c'é- 
loil  honnèlement.  Adonc,  Marin  va  comiilcr  ces  Messieurs  ;  et, 
ayant  mis  bas  son  manteau  et  étendu  sur  la  place,  (it  autant 
de  signoles  qu'ils  étoient  ;  et  deux,  i)Our  son  avocat  ;  et  puis,  les 
remercia,  et  adieu. 

iLLYuic.  11  paya  le  talent  d'autrui,  de  son  labeur.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  mettre  la  pièce  au  trou,  comme  Martin  Cliouri,  (pu 
\int  voirie  rapporteur  de  son  procès,  pour  lui  monirer  (piel- 
q;ies  pièces  tpii  lui  étoient  nécessaires,  pour  le  gain  de  sa  cause. 
Le  rapporteur,  ijui  avoit  été  pressé  par  les  parties  adverses, 
(jui  lui  avoienl  mis  es  mains  des  rouelles  de  bonne  faveur,  dit 
à  Martin  :  «  Mon  iuui,  il  n'étoit  pas  besoiii  de  ces  pièces,  d'au- 

'  Le  carilinal  (!o  Ciifa  fui  giaïKl-prnilcnrier  à  la  cour  de  llorne,  c'cst-à- 
ilire,  clief  lic  la  pnilcuccric,  ou  cliaiici'llciic  papalo. 

"-  Jo  crois  (|u'll  faut  lire:  maUre  Gauiicrj  c'est-à-dire  ,  uu  mailre  farceur, 
faiseur  de  facélics. 
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tant  que  nous  avons  jugé  voire  procès.  —  Comment ,  sans  ces 
pièces  ?  —  Nous  l'avons  jugé  à  vue  de  pays.  —  Et  moi,  j'en  ap- 
pelle à  travers  champs.  » 

LOuvET.  Cet  appel  eût  pu  courir  bien  loin,  s'il  n'y  eût  eu 
montagnes  ni  vallées,  ainsi  que  le  disoit  messire  Marguerin  au 
paysan  qu'il  confcssoit.  Le  bonhomme  étoit  au  lit  de  la  mort, 
et  le  prêtre  lui  prèchoit  la  résurrection,  afin  qu'il  n'eût  point  de 
regret  à  celte  vie;  et,  suivant  son  propos,  lui  disoit  qu'après  le 
jugement,  il  n'y  auroit  ni  montagne  ni  vallée.  «  0,  o!  dit  le 
paysan,  il  fera  donc  beau  cliarroyer.  »  Un  peu  après  aussi,  la 
femme  se  mouroil;  et  le  prèlre  lui  disoit  qu'elle  alloit  en  pa- 
radis, où  elle  verroit  les  saints,  avec  lesquels  elle  seroit  :  «  Ha  ! 
ha!  dit-elle,  il  n'est  que  d'être  parmi  le  monde  qu'on  con- 
noît.  » 

ULiinic.  Elle  n'étoit  donc  pas  comme  le  valet  du  ministre  de 
Vaivai  ',  au  delà  de  Lausanne,  qui  connoissoit  le  diable.  Un  jour 
qu'il  faisoit  tonnerre,  pluie  et  tempête,  et  que  le  monde  éloit, 
un  dimanche,  au  soir,  aux  prières;  voilà  un  éclat  de  tonnerre 
qui  donna;  et,  au  même  instant,  un  pauvre  ramoneur  de  che- 
minée, pour  éviter  le  danger  et  la  pluie,  se  jette  dans  le  tem- 
ple. A  son  arrivée,  chacun,  le  vojanl  si  noir,  s'enfuit.  Il  voit  le 
monde  fuir;  il  fuit  aussi  après.  A  la  sortie,  et  qu'il  étoit  le  der- 
nier, il  arrête  ce  valet,  qui  aussi  éloit  le  dernier  des  autres  ;  et 
lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit.  Le  pauvre  valet  lui  dit  :  «  Ilélas! 
monsieur,  ne  me  failcs  rien  ;  je  vous  connois  bien,  —  Et  (pil 
suis-je  ?  —  Vous  êtes  monsieur  le  diable ,  à  qui  Dieu  donne 
bonne  vie  !  » 

GAGuiN.  Il  éloit  aussi  fin  que  le  Genevoisien,  qui  éloil  en  garde 
avec  quelques  François  à  la  Porle-Neuve  '■'.  Un  des  François,  re- 
venu de  sentinelle,  se  jela  sur  lo  lit  de  bois  pour  se  reposer  :  ce 
Genevoisien  étoil  auprès.  Advint  qu'en  donnant  le  François  va 
faire  un  pet;  sur  quoi,  l'autre  se  va  écrier  :  «  Au  diantre  soit 

'  On  écrit  niaiiitcnanl  Vcvoj. 

''  Un  appelait  ainsi  la  porte  Saiiit-Hoiioré,  située  à  l'endroit  mémo  où  cette 
rue  s'ouvre  dans  la  rue  Uoyale.  (".elle  porte  fut  démolie  sous  le  ri'-gne  de 
Louis  XV.  L'anecdote,  (pie  raconte  Bcroalde,  doit  se  rapporter  au  siège  de 
l'aris,  parlleuriiv,  eu  1591. 
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la  couvée';  le  eliaiicrt'  la  puisse  ronyer!  Us  disent  qu'ils  sont 

ci  venus  pour  l'Évangile  ;  et  pèlent  comme  poirs,  »  c'osl-à-dirc, 

pourceaux. 

ARNOBE.  Cela  se  rapj)ortc ,  comme  le  moine  qui  mène  un  diable 
en  laisse,  disant  ses  Heures,  le  tout  en  peinture,  qui  dit  :  «  Telle 
est  la  j;énérali(>n  de  ceux  qui  cherchent  la  face  du  Dieu  de 
Jacob.  »  Je  l'eusse  dit  en  latin,  sans  que  le  diable,  qui  s'en  for- 
malisa, dit  tout  haut  on  bon  francois,  parla  bouche  d'un  procu- 
reur, qui  voyoit  cette  liyure  aux  Aut;ustins  de  Tours,  où  le  Grand- 
conseil  tenoil'':  «  Si  le  diable  avoit des  peintres,  on  verroit  plus 
de  peintures  de  diables  menant  des  moines  en  laisse,  (juc  des 
moines  y  menant  des  diables;  encore  qu'il  y  ait,  comme  il  se 
comptera  à  la  fin  du  monde,  un  tiers  plus  de  moines  que  de 
diables  pour  les  amuser  ^.  »  , 

CÉSAR.  Je  pense  que  vous  rêvez,  de  parler  ainsi, 
sozomkm;.  Non  fait ,  il  ne  rêve  pas.  11  est  connue  le  sire  George , 
qui  ctoit  fort  malade;  et  sa  femme  avec  quelques  siennes  com- 
mères le  réconfortoient;  et,  comme  elles  voulurent  essayer  s'il 
les  connoissoit,  l'une  dit  :  «  Eh  bien,  mon  compère  mon  ami, 
nous  connoissez-vous  bien? —  Oui. —  Qui  sonunes-nous?  — 
Vous  êtes  toutes  des  plus  fortes  putains  de  Hlois.  —  Ardé  !  ce 
dit  l'une,  il  rêve.  —  Vraiment,  non  faif,  dit  sa  femme  ;  il  vous 
connoît  bien.  » 

noxDKi.r.T.  J'y  étois:  je  le  pansois;  j'en  ris  assez;  et  encore 
plus,  (juand  les  dames,  y  étant  pour  le  renforcer,  rinciloient 
d'avoir  courai.'e.  Jladame  la  gouvernante  y  étoif,  qui  lui  disoit: 
«  Or  <;à,  courage,  sire  George  ;  là,  il  faut  prendre  quelque  chose, 
rs'avcz-vous  rien  pris  aujourd'hui?  »  11  répondit:  «  Sauf  votre 
grâce,  madame,  j'ai  pris  une  puce  à  la  raie  de  mon  cul.  » 

tLSAii.  Je  crois  qu'il  éldit  lou  :  le  safran  de  sa  boutiijue  lui 
nvuit  altéré  le  cerve;!ti. 

r>()M'ia.tT.  Kiu'ore,  ilite.s-\oMs  vrai,  témoin  monsieur  de  Ycn- 

'  I)';i!!i'iciiiu's  t'diUoMS  t'crivci;!  co;iva';e. 

'  l'<'[i(l;inl  l;i  I  i;;uc,  !"•  [nirlcnicni  il'-  l'iii  is  avait  Ole  Iransfcré  à  Tours,  où  il 
linl  SOS  ft'niicfs  jusqu'à  rc  (|uc  U^'iiri  IV  l'eut  ram-jnc  à  l'nris. 

'  C'est  la  morali"  mOiti"  de  la  fable  d'Kwpc,  iinitoi;  par  La  l'oiilainc  :  Le  lion 
abuttiipar  l'homti.c,  ;ii,  lo. 
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dôme  ',f|iii,  étant  malade  el  dégoûté,  vouloit  manger  (Ui  riz;  ce 
que  disant  à  son  médecin  ,  il  le  lui  accorda.  Le  prieur  ajoula  qu'il 
eût  bien  voulu  qu'on  y  eût  mis  du  safran:  «  P<ien,  dit  le  médecin  ; 
mais  il  n'y  en  faut  guère.  —  Non ,  répondit  le  prieur,  il  rue 
fcroit  mai.  Et,  de  fait,  je  vis  un  jour  un  cheval  qui  en  éloit  trop 
chargé;  il  en  devint  fou.  » 

MAROT.  Estimez-vous,  pourcela,  que  ce  seigneur  fût  fou?  Non, 
pas  du  tout  ;  mais  il  tennit  un  peu  de  la  fève.  Et  c'est  ce  que  notre 
Pythagoras  nous  enseigne,  disant:  «  Gardez-vous,  ou  abstenez- 
vous  de  fèves  ^  ;  »  c'csl-ù-dire ,  d'être  fous ,  ou  d'en  faire  des 
traits.  Je  ne  sais  pas  quel  fou  étoit  cet  abbé;  mais  j'ai  retenu  de 
lui  des  maximes  notables. 

LXXXIII.  —  EXPLOIT. 

Pour  parenthèse,  je  vous  dirai  que  c'est  de  lui  que  je  tiens 
qu'il  y  a  au  monde  quatre  nations  anagogicjues  'aux  quatre  men- 
diants de  l'hôpital ,  qui  sont  poux ,  puces  ,  morpions ,  punaises. 

ULDRic.  Yoici  qui  est  beau. 

MAnoT.  Écoutez  ;  tantôt  nous  rentrerons  bien  en  propos ,  ù 
droit  ou  à  gauche.  Là,  elier  ami,  je  vous  prie.  Les  poux  sont 
les  Allemands,  qui  mordent  et  mangent,  et  se  laissent  assom- 
mer, ainsi  que  les  Suisses,  sans  s'avancer.  Les  puces  sont  les 
François,  qui  sautent  et  n'ont  point  d'arrêt,  et  laissent  des  mar- 
ques partout  où  ils  vont,  ainsi  qu'on  le  voit  partout;  mais  ils  n'y 
sont  pas.  Les  morpions  sont  les  Espagnols,  qui  se  sapent  es 
places  si  bien,  que,  si  on  les  peut  ôler,  c'est  pièce  à  pièce.  Les 
punaises  sont  les  Italiens,  qui  empuantissent  tout  de  leurs  in- 
ventions de  danses  et  belles  forfanteries  qui  infectent  le  monde. 

NÉRON.  Que  deviendront  les  autres  nations? 

MAROT.  Je  les  recommanderai  aux  cordcliers  réformés,  mi- 
nistres, jésuites  et  telles  gens  de  l'autre  monde  nouveau. 

'  Ce  doit  ftrc  Alexandre  de  Vendôme,  second  fils  naturel  de  Henri  IV  cl  de 
CabricUe  dEslrées ,  né  en  1598,  créé  d'abord  chevalier  de  Malle  à  l'âge  de  six 
ans,  puis  grand-prieur  de  France  et  général  des  galères.  Il  mourut  en  1629. 

'  Rabelais  fuit  une  ciialion  analogue  dans  le  prologue  de  son  V«  livre. 

*  Il  vaudrait  mieux  lire  analogiques. 
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ctSAii.  Mais  où  en  étions-nous? 

rARACi-Lsi:.  Sur  les  iliallcs  funiilicrs,  ce  me  semble,  ou  quel- 
que cliose  (le  (iialiloiie  :  c'est  tout  un. 

no.NSAiu).  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire,  je  vous  dirai  une 
jolie  a\tnluri',  |»our  vous  raiguiser  la  mémoire. Ceux  de  Benest* 
et  d'aiiloirr  dévoient  aller  au  marché  à  lîourgueil  ;  et,  quel(|ues- 
uiis  sY'Iant  dimné  l;ut  pour  partir  de  bonne  heure,  il  y  eut  un 
serrurier  (pii  se  leva  plus  matin  que  les  autres;  et,  voyant  que 
ses  eonq)agnons  ne  se  voulnient  point  lever,  se  mit  en  ehen)in. 
Ayant  fait  plus  d'une  lieue,  et  avisant  ([u'il  étoit  encore  trop 
malin,  se  voulut  reposer.  H  éeliut  qu'il  se  va  jeter  à  quartier 
sous  une  potence,  où  depuis  quehpies  jours  or.  avoit  at lâché  un 
larron,  qui  i-'.imliadoit  en  évè(pie  cliauq)èlre'-.  Le  serriuMcr  s'en- 
dormit très-hien.  Le  jour  venu,  ceux  qui  alloient  au  marché 
passant  par  là,  il  y  en  eut  de  joyeux  qui  dirent  qu'il  falloit  a|)pe- 
1er  ce  pendu.  C'est  bien  dit.  «  Hau ,  compagnon,  hau,  hau, 
veux-lu  pas  venir?  Il  y  a  assez  que  tu  es  là.  »  Le  dormeur  qui 
élitil  à  bas,  qin  ouït  ce  bruit,  s'éveilla  et  répondit  :  «  Oui,  oui, 
hau,  hau;  je  vais,  attendez-moi.  b  Ces  passants  se  trouvèrent 
surpris  extrêmement,  et  s'enfuirent,  cuidant  que  ce  fût  le  pendu 
qui  eût  parlé  à  eux  ;  et  le  serrurier,  de  courir  après.  Eux,  oyant 
ses  ferrements,  pensoient  que  ce  fût  la  chaîne  du  pendu;  par- 
quoi  ils  s'enfuient:  le  serrurier  ajjpeile;  et  plus  il  aitpelle  et 
court,  et  plus  les  autres  tout  épouvantés  s'enfuirent,  et  ne  ces- 
sèrent de  courir,  qu'ils  ne  fussent  à  IJourgueil. 

siiMLEK.  Or(;à,  nous  voilà  au  marché,  qu'achèterons-nous? 

ZANCUS.  Achetons  des  moutons  et  des  poules,  jiour  les  payer 
au  seigneur  breton ,  auquel  on  doit,  par  aveu  bien  écrit,  trente 
moulons  laines,  couilleux,  cornus,  et  vingt  poules  avec  leur 
sauce  de  ménage  ^  :  voilà  (jui  est  bon,  tout  sert  en  ménage. 

'  Villiipc  ;\  deux  lieues  de  Mort.  La  ville  de  Bourgucil,  célèbre  i^ar  son  ab- 
baye, est  à  Irois  lieues  de  Tours. 

'  On  nommait  ainsi  un  pendu,  parée  qu'il  donnait  aux  passants  la  bénéJic- 
lion  avec  ses  pieds,  quand  le  vent  secouait  la  potence. 

'  C'est  apparemment  une  criliiiue  du  sljle  des  actes  ù'uvcu  féodal  en  Bre- 
,  lagnc.  Oix'udant  il  y  avait  en  lirel  ijçne,  du  temps  de  la  Li};iie ,  un  capitaine 
savoyard,  nommé  le  clicvalier  Urcloii,  réputé  par  sa  bravoure,  qui  portait  les 
armes  contre  les  calvinistes. 
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r.KXKE.  Oiii-dà.  Mais  quelles  sont  les  plus  grandes  nécessités 
nu  pauvretés  du  ménage? 

—  Je  ne  sais. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi. 

ncNÉE.  Je  vous  les  dirai,  et  les  retenez.  Je  parle  comme  la 
bonne  femme,  à  la  porte  de  laquelle  on  avoitcliié,  et  s'en  plai- 
gnant à  un  sergent,  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  en  embouche 
le  premier;  ardé!  si  vous  m'en  faites  avoir  raison,  je  vous  pro- 
mets de  vous  en  faire  bonne  chère;  et,  vous  ayant  satisfait,  nous 
en  ferons  chez  nous  un  bon  repas.  »  La  première  pauvreté  et 
nécessité,  c'est  quand  on  brûle  le  balai,  par  faute  de  itois.  La 
seconde,  quand,  par  faute  d'autre  pâte ,  on  fait  cuire  le  levain.  Et 
l'extrême,  quand,  par  disette  de  linge,  on  torche  le  cul  aux  en- 
fants avec  la  langue.  Vous  sentez  qu'il  faut  être  marié;  autrement, 
cela  n'auroit  pas  lieu  partout. 

lii'/j;.  0!  ne  vous  abusez  pas.  Ceux  qui  ne  se  marient  (ju'au 
mariage  du  diable,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  enfants;  pource 
qu'ils  font  la  cause  pourquoi. 

ASCLÉPiADES.  Ne  parlons  point  de  cela  ;  nous  ferions  des  que- 
relles. Et  puis,  mon  ami,  les  parfaits  sont  aux  cieux.  Demeurons 
en  terre,  tandis  que  nous  y  serons  bien.  Donc,  nous  converse- 
rons' avec  les  femmes  mariées;  et,  pour  l'amour  de  si  belle 
conversation,  je  vous  dirai  qu'une  dame  de  Paris,  d'au|)rès  le 
coin  de  la  rue  Aubry-le-Doucher,  avoit  trois  filles,  qu'elle  maria 
en  un  même  jour;  et,  le  lendemain,  voulant  savoir  si  ses  lilles 
étoieut  femmes,  elle  les  prit  à  part,  et  leur  dit:  «  Or  çà,  mes 
(illes,  nous  voici  toutes  femmes  ;  il  faut  tout  dire  :  je  veux  sa- 
voir laquelle  est  la  mieux  de  vous,  ou  si  vous  êtes  bien  toutes 
trois.  Là,  dites-moi,  quel  cas  ont  vos  maris?  »  L'aînée  dit  :  «  Ma 
mère,  mon  mari  l'a  menu,  mais  il  est  long.  —  Bien!  voilà  qui 
est  bon,  quand  la  cuiller  va  jusqu'au  fond  du  pot.  »  La  seconde 
dit  ;  a  Mon  mari  Ta  court,  mais  il  est  gros.  —  Cela  est  raison- 
nable, lorsque  la  cheville  emplit  le  pertuis.  »  La  jeune  :  «  Mon 
ami  l'a  petit  et  menu,  mais  il  me  le  fait  souvent.  —  C'est  ce  qui 

'  Fréquenterons,  vivrons  en  compagnie  de. 
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est  propre,  et  est  grand  liour  d'avoir  pelilc  roule  qui  vient  tou- 
jours. î>  Or,  devinez  ia(|uelle  est  la  mieux  mariée;  et  vous  sou- 
venez f|ue  l'outil  de  mariage  est  le  |)lus  sale  drogueux  de  tous, 
parée  (ju'après  avoir  Lien  pilé  en  son  mortier,  il  eraehe  dedans. 

FKACASTOU.  Une  fois,  étant  à  Paris,  je  discourois  familièrement 
avec  une  maquerelle.  Je  lui  demandois  quels  memhres  virils 
étoient  les  meilleurs.  Klle  me  montra  que  tous  ses  doigts  en- 
ti'oienlen  un  de  ses  naseaux  ;  et  (ju'aiiisi  leseas  des  femmes  sont 
selles  à  tous  eiievaux. 

iii:i:o.u/rt:.  Ne  le  prenez  pas  là,  joint  que  Malliurin  de  Bière 
ne  vous  le  concédera  pas,  vu  qu'il  ne  put  [tresque  jamais  dé- 
puceler sa  femme;  et,  sans  la  fourclielle  de  saint  Carjiion,  jamais 
il  n'en  fût  venu  h  bout. 

LE  coMiOMME.  Boivous  uucoup;  puis,  nous  saurons  cela.  Doi- 
vez-vous  des  coups? 

APicius,  Oui ,  d'autant  que  cela ,  c'est-à-dire,  boire,  va  à  coup 
et  se  serre  délicieusement  :  je  dirai  une  voile*,  si  vous  voulez; 
aussi,  je  la  bois  mieux  (jne  jenela  danse,  et  audaces  forluna 
juvut;  cela  veut  dire  que  :  Qiii  chapon  mange,  chapon  lui  vient. 
Ceux  (pii  sont  un  peu  malades,  et  se  renforcent  à  boire  et  à 
manger,  guérissent;  aussi,  l'on  ne  meurt  que  faute  de  boire  et 
de  manger,  et  bref,  de  s'abstenir  de  faire  les  vertus  cardinales. 

l'AUACiasF,.  En  bonne  lînte,  doncques  maître  François'^  me 
vouloit  faire  prendre  courage  et  espril  ;  pource  (jue  (jui  a  bon 
esprit,  il  boit  et  mange  bien.  Je  le  priai  de  me  donner  une 
recette,  pour  m'empècber  de  devenir  gras,  comme  l'étoit 
Fouillez",  de  Tours;  il  me  dit  que  j'ouvrisse  les  yeux  et  fer- 
masse la  bouche.  C'étoit  cela  pour  m'accommoder. 

uioscorintF.s.  Il  ne  vous  eût  point  fallu  de  fourchette  pour  éta- 
bler  *  vos  morceaux.  Mais  à  propos  de  cette  fourchette? 

iiEKOALTE.  II  y  avoil,  de  mon  temps,  ii  Nevers,  un  bon  person- 

'  l'nc  fois,  ilaliaiiisnic. 

'  Oiidésiyiiait  ainsi  rrançoisr.abeîaii,  quis'inlitulc,  en  lOtc  de  ses  ouvrages: 
inaîire. 

'  IVut-flre  Jacques  du  Fouilloux,  auteur  de  lu  Vûiierie  ,  quoiqu'il  fiU  du 
lîas-l'oilou  et  non  de  Tours. 

*  Mettre  à  couvert,  dans  l'étable,  c'csl-à-dire,  dans  Icstoniac, 
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nage  qui  cherclioit  la  Pierrc-pliilosoplialc  ;  depuis  sa  mort ,  on 
l'a  fait  saint,  et  nommé  Carpion  '.  Ce  lioiihonune  donnoit  des 
eaux  (comme  celui  qui  avoit  fait  un  enfant  à  une  l.elle  demoi- 
selle; dont  elle  avoit  été  délivrée,  elle  fait  fort  secret,  ce  qui  a 
paru,  parce  que  depuis  elle  a  élé  Lien  mariée  au  fils  d'un  bailli. 
Le  soir  des  noces,  celte  demoiselîo,  parlant  à  son  ami  qui  Ini  avoit 
aidé  à  faire  cet  enfant,  lui  disoit  :  «  J'ui  pcnr  que  cet  liomuic  ne 
s'iiperçoive  de  la  dilatation  de  mon  cas.  —  J'y  ai  pourvu,  dit-il  ; 
envoyez,  ce  soir,  votre  laquais;  et  faudra  qu'd  me  vienne  de- 
mander de  l'eau  pour  les  yeux.  Je  vous  enverrai  de  l'eau  qui 
le  rendra  si  étroit,  (pi'il  n'y  aura  pas  quasi  moyen  d'y  passer  un 
filet.''  »  Ce  conseil  pris,  le  laquais  alla  quérir  l'eau,  et  l'eut;  et 
rapportant,  il  pensa  en  soi-même  que  souvent  il  avoit  mal  aux 
yeux  ,  et  que  l'on  ne  lui  en  donneroit  pas  ;  parquoi,  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  en  prît;  ce  qu'il  fit,  et  s'en  frotta  les  yeux,  qui  se 
serrèrent  si  fort,  qu'il  fùtdemeuré  là,  ipii  l'y  eût  laissé).  Le  liruit 
de  ce  lion  personnage  étant  grand  pour  tel  eH'ct,  il  advint  qu'il 
y  eut  un  jeune  lionime  (c'est  celui  dont  vous  avez  parlé,  ou  tout 
autre,  c'est  tout  un)  marié  avec  une  bourgeoise.  Ces  deux 
étoient  encore  fort  jeunes,  et  ne  savoient  rien  du  manège  de 
concupiscence,  tellement  qu'ils  se  mettoient,  .^ans  rien  faire, 
l'un  sur  l'autre.  La  mère  de  la  nouvelle  mariée  lui  demanda,  un 
jour,  comment  elle  s'en  trouvoit,  et  si  son  mari  avoit  fait  ouver- 
ture à  sa  nature.  Elle  lui  dit  que  non.  «  0  !  nui  mie,  il  faut  aller 
à  M.  saint  Carpion ,  et  lui  demander  de  l'aide.  «  La  belle  y  va, 
et  lui  lit  sa  plainte.  Il  lui  demanda  si  son  nuiri  avoit  des  pendil- 
lantes au  bas  du  ventre.  Elle  dit  qu'oui;  mais  (pie  ce  (pTil  y 
avoit  en  forme  d'écritoire  étoit  si  vif,  et  se  levoit  si  fort  contre 
le  nombril,  qu'ils  n'en  pouvoient  rien  faire.  «Obien,  ma  mie, 
venez  ici  sur  les  quatre  heures  du  soir.  »  Le  bon  personnage  fit 
son  apprêt.  Et  la  belle,  étant  revenue  à  sa  mère,  lui  dit  :  «  Endà, 
ma  mère,  nous  serons  bien  heureux;  ce  bonhomme  nous  fera 

'  Ce  saiiit-là  ne  figure  que  dans  la  Guerre  des  Dieux  de  Tamy.  Il  s'agit 
pcul-ôire  du  savant  Albert  l'io,  prince  de  Carpi,  .|ui,  dépouillé  de  ses  biens 
par  Uianes-Uuint,  clierelia  un  asile  à  la  cour  de  France,  et  mourut  de  la  peste 
on  Ij31,  ù  Paris,  où  il  fut  enterré  en  liaijit  île  cordi'lier, 

'  Pour  ///. 


302  I,R  MOYEN  DE  PARVENIR. 

i-'iaiid  liioii.  Je  vais  vilement  le  \oir.  »  Ktanl arrivée  :  «  Bonsoir, 
Ininsoir,  monsieur!  Avez-voiis  eu  le  |)laisir  de  songer  en  moi? 
—  Oui,  n)a  mie;  tenez,  voici  une  fourchette  (]ui  est  de  franc 
coudre.  Voyez;  elle  est  enveloppée  et  sacrée  en  ce  papier; 
empoitoz-la;  et  quand  vous  serez  au  terme  de  vous  coucher, 
recomniaiidcz-vous  à  Dieu,  vous  et  votre  mari  ;  puis,  étant  tous 
deux  tout  nus,  faites-le  mettre  à  genoux  entre  vos  jamhes;  et 
ce  qu'il  a  (pii  se  joint  si  ferme  au  nombril,  abaissez-le  en  le 
poussant  avec  cette  fourchette ,  tant  qu'il  soit  à  droit  de  ce  petit 
pcrluis,  que  vous  avez  au  bas  du  ventre.  Allez,  ma  mie.»  La 
jiuuio  bourgeoise,  ainsi  instruiîe,  ne  faillit  en  rien;  si  qu'elle  et 
son  mari  trouvèrent  le  point  qui  leur  fit  grand  bien;  et  tant  s'y 
accoutumèrent,  qu'd  ne  leur  fallut  plus  de  fourchette.  Parquoi, 
avec  un  petit  présent  d'une  ceinture,  que  les  lileurs  de  soie 
nomment  un  cude,  elle  reporta  la  fourchette  au  bon  père,  lui 
disant  (pi'clle  éloit  bien  tenue  à  lui,  et  qu'ils  n'en  av oient  plus 
allaire  ;  que  le  cas  se  baissoit  assez,  sans  aide  (pie  de  la  main. 
Le  sage  lui  dit:  «Gardez-la,  ma  mie,  gardez-la:  elle  vous  a 
servi  à  le  baisser  à  cette  heure  qu'il  est  jeune;  elle  servira  à  le 
lever,  cpiand  il  sera  vieux.  » 

LXXXIV.  — SUITE. 

ARNOBE.  C'est  belle  chose  d'avoir  de  la  mémoire  :  vous  avez 
parlé  d'intérins'.  Que  ne  nous  avez-vous  dit  ce  (pie  c'est?  s'ils 
sont  d'Allemagne  ou  d'autre  part? 

Asci.ij'iAOKs.  Attendez  ;  et  vous  le  saurez.  Je  n'avois  garde  ni 
autre  d'en  parler,  sans  l'avis  de  nos  maîtres  ;  et,  pour  ce,  belles 
entendoires ,  souvenez-vous  quand  nous  fûmes  à  Rouen  avec 
notre  roi'',  et  (jiie  ce  bon  archidiacre,  lecpiel  est  notre  maître 
entre  les  médecins,  nous  traita.  Il  lit  ce  luuKpiet  à  nous  autres, 
(pii  sommes  conseillers  du  roi  en  médecine.  Ainsi  il  y  en  a  de 

'  Intérimaires,  suppléant-i. 

'  Il  ;  eut  une  assemblée  de  iiolablos  Iciiiic  à  P.ounn  en  novembre  159G,  et 
Henri  IV  y  assista.  Il  élait  venu  acoonipauné  de  sa  niailresse ,  Gabricllo 
d'Kstrees,  diiclicsio  de  lieaufort,  (jue  Ueroalde  appelle  ici  madame  ,  parce 
qu'on  !ni  rcmlail  aulanl  d'Iionni'urs  (]ue  si  elle  eût  ité  reine  couronnée. 
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conseillers  en  finances,  en  maçonnerie,  en  fontainerie,  en  taver- 
uerie,  et,  comme  vous  diriez  ,  en  nifiennerie.  Cclalc  vcrba. 

MinoN.  Ce  sont  mots  dorés  el  notables;  ne  les  contaminez  pas. 

AscLÉPiADES.  C'est  cet  homme  d'Eglise  qui  est  cause  que  j'ai 
ficnté  ainsi  du  latin  par  la  bouche.  C'est  un  miserere  mei  d'élo- 
quence, qui  me  fourgonne  la  mémoire.  Ce  noMc  archidiacre 
nous  lit  le  conte  de  son  aventure.  Ainsi  que  Madame  étoit  frés- 
malade,  et  que  l'on  pensoit  qu'elle  expirât,  environ  la  minuit, 
on  vint  appeler  M.  le  docteur,  (\\\\  se  jette  du  lit.  Or,  a-t-il  une 
coutume  de  dormir  sans  chemise.  Vraiment ,  il  n'avoit  garde 
d'y  penser,  d'autant  qu'il  n'ctoit  jias  dedans.  11  se  lève  en  sur- 
saut; et,  i)our  aller  secourir  Madame,  il  met  sur  ses  épaules  le 
manteau  de  son  valet,  premier  trouvé  (j'ai  quasi  ditr^nw, 
comme  le  disent  ceux  qui  sont  du  pays  où  tout  va  et  vient). 
Le  manteau  ne  lui  passoit  pas  le  noniliril  ;  et  ce  personnage 
entra  en  la  chambre,  où  prêtres,  gentilshommes,  dames  et 
autres  étoienl.  A  son  entrée,  tout  chacun  se  mit  à  rire:  et  lui, 
s'écriant,  dit  :  a  lia  !  mauvaises  gens,  vous  êtes  sans  amitié, 
sans  douceur  et  bonté  !  Voilà  Madame  qui  se  meurt ,  et  vous 
riez!  Est-ce  la  pitié  qui  vous  doit  émouvoir?  »  Plus  il  prèchoit 
la  désolation,  plus  les  autres  rioicnt.  Et  Madame  ,  qui  revint  à 
ce  bruit,  eut  la  même  vision  que  les  autres,  s'en  prit  si  fort  à 
rire,  qu'elle  lit  un  pet  et  fut  guérie;  et,  en  cet  excellent  change- 
ment, lui  dit  :  «  Mon  père,  cachez  votre  v.. ,  il  me  fait  rire.  » 

SAi'HO.  Ainsi  qu'il  advint  à  notre  métayer,  qui  se  mettant  à 
goûter,  voilà  M"*-'  de  Launai  qui  le  vint  voir,  et  s'assit  sur  une 
motte  de  cailloux  ;  et,  comme  négligemment  elle  se  lenoit,  jtar- 
lantà  lui,  une  jambe  baissée  et  l'autre  haute,  il  voyoit  son  cela, 
et  ne  lui  répondoit  qu'à  demi.  Adonc  il  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 
cachez  votre  c. ,  il  m'empêche  de  goûter.  » 

LE  MINISTRE.  Mais  ces  intérins? 

l'enfant.  Or  bien,  sachez  qu'il  y  a  des  dames,  à  Paris  et 
antres  lieux  où  il  y  a  des  Cours  souveraines,  cpii  ont  bberlé  de 
se  prêter  ;  d'autant  que  là,  et  autre  part,  il  y  a  liberté  de  fesses, 
comme  il  af)pert  par  les  privilèges  de  Bourges ,  Tours  ,  el  au- 
tres lieux,  où  les  chanoines  ont  des  garces,  ainsi  qu'ailleurs; 
les  dames  étant  mariées  à  gens  qui  ont  des  allaires,  comme  eu 
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ont  nicssioiirs  ùc  la  Cour  dos  Comptes,  cl  autres  dont  je  ne 
parlo,  ni  no  cuide  parler,  d'autant  (pie,  t^^i  je  crois  (ju'il  y  ait 
entre  eux  quehpie  lioimno  de  liien  et  <pic  je  le  die,  ce  ne  sera  pas 
sans  dépriser  les  autres,  .■ui\(pie!s  je  ne  veux  faire  tort;  mais 
P'iurce  qu'ils  sont  I-ion  coruius,  je  le  jiropose,  afin  que  par  eux 
on  juf.'e  de  ceux  qui  ont  des  né^'oees.  Les  femmes  de  ces  empê- 
chés, voyant  et  coiuinissant  que  leurs  maris  n'ont  pas  loisir  de 
leur  faire  eiiosos  et  autres,  ont  de  beaux  jeunes  lionunes  à  la 
maison  ,  qui  font  ce  cpii  est  à  faire,  pendant  que  monsieur  n'y 
est  |)as ,  et,  pource  (|uc  cette  coutume  commença  du  temps  des 
sénateiu-s  de  Home,  le  nom  latin  '  leur  en  est  demeuré  encore.  Et 
puis,  (piand  M.  le  procureur  vient  harassé  comme  un  marayeux, 
en  entrant,  il  voit  sa  feiiinie,  et  lui  dit:  «  rxinjoiu",  trognon. — 
Bonjour,  mon  ami,  dit-elle.  —  Kh  bien,  ma  tille,  dinerons-nous? 
—  Oui,  mon  ami.  Je  m'en  vais  à  la  messe,  et  un  petit  à 
confesse  (piehpiefois  »  (où  elle  est  jus(pies après  vè|)res).  VA  puis, 
dis  (pie  tu  en  as,  homme  de  peine,  pour  en  amassera  telles  fri- 
(lueltes"  ! 

s.vcKKDOS.  Mais  que  disent-elles  à  confesse? 

MiNiSTER.  Ce  qui  leur  vient  en  la  bouche. 

l'authe.  0!  et  leur  vient-il  quel(]ue  chose?  Je  pensois  qu'il 
n'y  vînt  rien ,  (jue  quand  on  y  porte. 

MiMSTKK.  Voire ,  vous  voilà  aussi  étonné  que  le  mari  de 
M""-"  Jeanne,  servante  de  M.  de  Bourges^,  (pii  fut  mariée  à  son 
argentier.  Ce  gars,  la  nuit  des  noces,  lui  disoit  :  «Jeanne, 
ma  mie,  tu  as  le  c.  bien  grand.  —  Oui,  dit-elle,  vous  voilà  bien 


'  Il  (^quivo(nie  sans  doute  sur  le  nom  des  sénateurs  romains  :  patres  cous- 
cripii. 

'  ("cmmes  galaiiles,  rrélillan'.es ,  iiicoiisiaïUes. 

•  Sans  doute  Kcgiiauld  de  lU'auiic  ,  arclievi^que  et  primai  de  Bourges 
avant  i.'iyrt,  où  il  passa,  par  la  faveur  du  roi  (lu'il  avait  f..it  abjurer,  ;\  l'arclio- 
vtHMie  de  Sens.  On  le  regardait  connue  lieretiquc  et  mOme  alluje,  témoin  ces 
vers  d'un  vaudeville  ligueur: 

De  trois  U  garder  se  doil-on  : 
De  Bourges,  lîenoll  el  Dourbon  ; 
Uourtjcs  cro\l  Dieu  pitcusenienl.... 

Les  ligueurs  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  osé  donner  l'absolution  à 
lleuri  IV,  malgré  les  bulles  fulminantes  du  pape. 
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empêché!  Il  en  faut  louer  la  moitié.  »  Si  j'en  suis  élonné  ou 
empêché ,  ce  n'est  pas  sans  cause,  vu  que  souvent  les  hommes 
ne  savent  que  dire ,  non  plus  que  celui  de  tantôt,  qui  ne  savoit 
rien  faire  que  des  civières. 

VALDEN.  Je  fus  bien  empêché,  confessant,  un  jour,  un  jeune 
Breton  Vallon  ',  qui ,  en  fm  de  confession,  me  dit  qu'il  avoit 
besogné  une  civière.  «  Quoi  !  lui  dis-je,  mon -ami,  ce  péché  n'est 
point  écrit  au  livre  angélique  d'enfer,  nommé  la  Somme  des 
péchés'^,  qui  est  le  livre  le  plus  détesIaMe  qui  fût  jamais  fait, 
et  le  plus  blasphématoire,  d'autant  qu'il  est  dédié  à  la  plus  femme 
de  bien''.  Je  ne  sais  quelle  pénitence  te  donner.  Mais  non,  mon 
ami,  quel  goût  y  prenois-tu?  —  Monsieur,  bon  et  délectable. 
—  Quoi!  est-ce  une  civière  rouleresse,  ou  à  bras?  —  Monsieur, 
elle  est  h  bras,  et  îi  bran,  et  k  bouche  :  c'est  une  vendeuse  de 
cives*.  —  lia!  de  par  le  diable,  je  pensois  mal.  Va,  mon  ami; 
va,  ne  pèche  plus.  » 

LE  DOCTEi'it.  Cette  civière  étoit-elle  femme  de  bien?  Je  ne  le 
demande  pas  sans  cause,  pource  que  je  ne  sais  (jue  vous  faisiez, 
parce  que  mon  confesseur  me  demanda,  un  jour,  si  je  n'avois 
jamais  jjaillardé  à  autre  qu'avec  ma  femme. 

l'écomer.  Quelle  dilTérencc  y  ii-l-il  entre  les  femmes  de  bien 
et  les  autres? 

LE  maître.  Vous  avez  tort,  il  ne  faut  pas  les  mêler;  il  n'y  a 
point  de  comparaison.  Paix  là,  paix  là,  paix  ! 

l'écolier.  Voire;  mais  de  parler  des  femmes  de  bien,  je  ne 
l'endurerai  pas:  ma  mère  l'étoit. 

LE  MAÎTRE.  Encorc  pis,  tu  me  feras  gâter".  Vois-tu?  Les 
femmes  de  bien  baillent,  ou  font  bailler,  ou  ont  qui  1  aille  de 
l'argent  pour  leur  faire;  cl  en  faut  bailler  aux  autres. 


'  Ou  plutôt  W.illon,  R.is-r.rclon,  de  l'ancien  pays  de  Galles. 

'  La  Smmncdcs  pcchils  cl  le  retuèilc  d'icciix,  [lar  Je;in  lieticdicli,  Lyon, 
Charles  Pesnol,  ir,(.i,  \i\-io.  L'aulcurde  ce  .•■in';ulier  Irailé,  naïvcmeni  olis- 
cèiic,  élait  CDrdclier,  docleur  on  lliéolo^ie  cl  i)redicalcur  ;  il  a  composé 
cncorc  d'autres  ouvrages  de  piélé. 

^  Ce  livre  est  dédié  à  la  >iiTj;e  Marie. 

'  Ou  civi-iie,  espèce  d'ecli.iloitc  (jui  sert  en  cuisine  à  relever  les  ragoûts. 

'  Pour  fidicr,  \)erdre  puiknce. 
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l'i'Coliek.  C'est  pouniuoi  elles  ont  plus  de  liberté ,  comme 
colle  qui,  à  souper,  vit  que  son  mari  ne  lui  avoit  |)oint  tiouné 
(le  veau;  et  il  coupoit  un  oison.  Elle  lui  dit:  «  iMon  mari,  je 
vous  prie,  ne  faites  pas  là  de  l'oison ,  comme  vous  avez  fait  du 
veau.  »  A,  lia!  lie,  lii,  lii,  e  c  c. 

Étant  sur  ces  entrefaites,  voici  entrer  rnosTinus, lieutenant- 
général  de  tous  les  diables,  auquel  on  avoit  interdit  la  porte  ; 
mais  Madame  lui  avoit  fait  ouvrir,  d'autant  (|u'il  étoit  bon 
diable.  Il  vint,  jU'ai  et  j.'aillaril,  mettre  les  doux  mains  sur  les 
épaules  de  Luther,  et  lui  dit  :  «  Eb  bien!  monsieur  de  l'autre 
monde,  quoi!  que  dites-vous  des  gentillesses  (]ue  nous  avons 
faites  par  delà,  en  notre  enfance? 

—  Tais-toi,  lui  dit  ce  vieil  rêveur  stikmils  ;  lu  n'es  pas  saj^e ; 
tu  découvres  le  pot  aux  roses  ;  lu  déclares  les  secrets  du  métier. 

—  .Mais  ,  dil-il,  par  ta  foi  !  pauvre  mélancoli(pie  ,  si  tu  es  plus 
bouuue  de  Iiien  que  les  autres,  va  te  faire  brûler  en  (juatre 
(piarliors,  comme  vrai  martyr  ùc  (piatre  religions.  Or  bien, 
messieurs,  encore  un  c(uip;  boivez,  ne  me  tenez  guère.  Je  vais 
eu  Flandre,  pour  copuler  '  les  I^lats.  Que  voulez-vous  savoir 
de  moi  ? 

i.rrnKu.  Tu  es  importun.  Nous  ne  nous  soucions  plus  de  loi  ; 
\ix  à  tous  les  diables,  et  nous  laisse  ;  sinon,  va  à  ce  nouvel 
absiraclour  do  (piintossence,  (pu  le  fasse  griller,  comme  tu  as  fait 
rôtir  de  mes  bons  disciples. 

ruosTiBis.  lia!  lia,  par  ma  foi!  je  suis  tout  réjoui.  Savez- 
vous  un  point,  mes  bons  seigneurs?  En  quoique  pays  où  il  y  ait 
une  dos  (piatre  religions  élablie  ,  je  fais  déclarer  hérétiques, 
comme  fromage  de  Milan,  ceux  qui  n'en  sont  |)oint;  et  puis,  on 
les  grille  :  et  cela  vient  bien  à  mon  goût,  d'autant  (]ue  le  fro- 
mage grillé  est  plus  voluptueux  au  palais  (|ue  l'autre.  Mais  lais- 
sons cela,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène  :  je  suis  venu  ici  pour 
vous  prier,  mon  Luther,  mon  capitaine,  mon  ami,  de  me  faire 
la  laveur  (pi'il  n'y  ait  plus  personne  damné.  Tous  les  diables 
vous  on  prient  ;  et  sera  bon  ,  s'il  vous  plait,  d'y  prendre  garde  , 
de  [leur  (pi'onliii  les  maréchaux  dos  logis  d'enfer  n'aillent  on  piu'- 

'  Assembler.  Lcroaldo  se  sert  du  mot  copukr  l'ar  (iiiuivoque  croliquc. 
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gatoire  marquer  partout  pour  nous  loger.  El,  dà,  il  en  est  be- 
soin, d'autant  qu'il  y  a  déjà  tant  de  damnés  en  enfer,  que  les 
pauvres  diables  couchent  deliors;  et  ainsi  vous  y  aviserez,  et  je 
me  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Je  m'en  vais.  Je  n'oserois 
être  ici  plus  longtemps,  de  peur  de  devenir  hérétique,  ou  pa- 
piste. Que  si  cela  advenoit ,  je  serois  perdu.  Les  financiers  et 
bons  conseillers  des  rois  et  princes  ne  feroient  plus  état  de  moi, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  cas  de  ceux  qui  sont  fermes  en  une 
religion. 

LXXXV.  —  DÉFAUT. 

Ayant  dit  cela ,  il  s'en  alla  :  et  fut  dit  que  qui  que  ce  fût,  qui 
heurteroit,  demeureroit  dehors,  s'il  n'étoitde  l'une  ou  de  Taulre 
religion ,  ex  professa  ;  et  te  va  faire  loger,  pauvre  diable  ! 

LL'cuÈcE.  Mais  s'il  y  venoit  quelque  gueule,  lui  refuseruit-(ui 
la  porte? 

l'O.NTANUs.  Ces  |)()oles  fanlasti(|ues  ont  toujours  quebpic  allé- 
gorie. Que  veux-tu  dire  par  ces  gueides? 

LuciŒCE.  lié  !  pauvre  fat,  ne  sais-lu  pas  bien  que  nos  garces, 
que  l'on  appelle  putains  îi  Paris,  et  nos  soeurs  es  cloîtres,  sont 
de  vraies  gueules.  Aussi,  je  dis  que,  s'il  vient  ici  des  gueules,  il 
les  faut  laisser  entrer  ici,  d'aulant  (pi'ellessont  bonnes  papisles, 
(piand  par  dévotion  elles  le  font  avec  les  gens  sacrés  ;  et  bonnes 
huguenotes,  lorsqu'elles  ne  discernent  point  les  jours.  Ces  deux 
sortes  de  gueules  sont  comme  les  avaleurs  d'hulfres  :  elles  vivent 
de  viandes  vives  et  crues.  Mon  doux  ami,  tu  t'en  es  tant  escrimé, 
que  les  mains  te  trendilenf.  Qui  joue  des  reins  en  jeunesse,  il 
tremble  des  mains  en  vieillesse. 

LOCRUS.  Disant  cela,  je  me  ressouviens  que  vous  n'avez  pas 
tantôt  résolu  qui  étoit  le  meilleur;  bien  que  vous  eussiez  dit 
que  l'abbesse  avoit  résolu  qu'il  n'y  en  avoit  f)oinl  de  grands. 

AxioCDS.  Cela  est  bon.  L'abbesse  de  Longcliamj)  m'apprit  ce 
qui  en  est,  me  demandant  sur  celle  résoliUionce  (pie  j'en  pensois  ; 
et  je  lui  dis  que  c'étoit  à  elle,  s'il  lui  plaisoit,  à  m'en  éckiireir. 
«  C'est,  ce  me  dit-elle ,  celui  qui  est  dur  et  dure.  —  Voire  -  mais , 
dis-je  ,  madame,  il  ne  peut  toujours  durer.  —  Non  dà,  dit  la 
bonne  mère  ;  et  c'est  itounpioi  un  ne  nous  donne  pas  les  étals  de 
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jialicaliire  ,  à  cause  que  nous  résistons  au  droit,  cl  l'anéan- 
lissons.  » 

LicuÈCE.  La  dame  qui  ouït  dire  à  un  docteur  proférant  poncn- 
dnm  jus  -.  «  Ho,  ô,  dit-elle,  vous  aurez  menti;  je  ne  poneral  ' 
pas  jus;  je  suis  femme  de  hien.  »  C'est  la  raison,  pour  laquelle 
monsieur  de  la  Saulaye  marioit  ses  (illes  jeunes  ;  et  ipiand  on  lui 
demaruloit  pourquoi,  il  ilisoit  :  «J'aime  mieux  iiu'il  leur  cuise, 
qu'il  leur  démange.  » 

SOCRATE.  Vraiment,  je  n'y  saurnis  que  faire.  Il  y  en  a,  à  ce 
Iiout  de  taille,  qui  disent,  [lossiMe,  les  mêmes  clioses  (|iie  nous 
disons  ici  ;  mais  ils  les  eiitilenl  d'autre  sorte  :  je  vous  prie,  vous 
(pii  les  oyez  ,  itrem'z-y  t.'arde,  pour  les  iMer  de  ces  mémoires  et 
y  mettre  vos  intentions  ;  et  vous,  pour  le  premier  qui  le  ferez, 
serez  mis  au  catalogue  des  bons  esprits,  c'est-à-dire,  vous  serez 
déclaré  Iiétedclion  esprit.  Or,  surtout,  prenez  garde  à  (piehjues 
petites  genlillcsscs  (pii  sont  ici  réduites,  et  les  calculez  avec 
leiu"  dislatH;e  ;  et,  sous  cette  proportion,  vous  trouverez  un 
grand  notable  secret,  excellent  mystère,  mystérieuse  excellence. 

uiocÈ.Mi:.  II  m'est  échappé  de  vous  dire  cela;  le  diable  nie  l'a 
tiré  du  cul ,  poiu*  le  mettre  en  votre  bouche  ;  faites-en  votre 
lu'olit,  connue  d'iuie  belle  et  joyeuse  vrille  de  bois. 

LE  noNnoMMi:.  Eh  bien  !  boivons,  et  me  donnez  un  petit  de 
cette  croûte  de  pâté  ;  ce  (pie  j'en  fais  est  pour  épargner  le  pain. 
.Mais ,  à  propos ,  (ju'est-ce  qui  épargne  plus  le  pain  en  une 
maison? 

cintsK.  1'^,!  hé,  quel  voyage,  ma  vrand'tanle!  et  qui  èles-vous, 
cliouse?  C'est  la  miche,  et  le  gâteau,  et  le  tourteau,  et  la  fouace, 
et  le  biscuit.  Cela  me  fait  souvenir  (|u'étant  à  Dlois  avec  mes 
amis,  à  faire  bonne  cliire,  durant  les  États '^.. 

r.t/.v..  Gare  le  concile  -  ! 

l'ETims  hE  Ai.vEtt.  Pouniuoi? 

liÈzE.  Pource  (|u'au\  noces,  les  huguenots  furent  attrapés  ù 
l'aris,  à  la  Sainl-Harlhélenn  *;  aux  Ktals,  les  ligueurs  furent  con- 

'  I.c  vcrbo  pondre  faisait  alors  pon:Tai  cl  non  pciulrai  au  fiiliir. 

'  I.rs  Klals  (!e  l'.lois  de  I5S8. 

'  D'anciennes  cdilions  C'crivt-iil:  (lardc  concile. 

'  Le  mariage  de  Minri  de  Ijourbon,  roi  de  Navarre,  avec  Mar^iurile  de 
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tamiiR's,  environ  Nocl  ';  et  s'il  advient  un  concile,  au  diaMe  le 
c....lon  restant  de  ces  sortes  de  gens  qui  eàlenttout! 

CHOSE.  J'étois  donc  à  Blois  à  ine  rigoler  ■■'comme  un  père'  ;  et 
mes  amis,  qui  me  grati.'ioient,  me  traitèrent  douze  jours  de  bons 
vivres,  et  ne  me  présentèrent  point  de  {>ain  ;  ils  ne  me  donnèrent 
que  de  la  miche.  Ce  fut  au  temps  même  que  la  pauvre  Ragonde, 
tille  du  commissaire  Clioliird,  se  trouva  grosse;  et  comme 
son  père  s'en  fut  aperçu,  il  lui  fit  quehpies  remontrances,  di- 
sant: «Comment,  ma  lille,  qu'avez-vous  fait?  —  Endà  ,  mon 
père,  je  ne  pensois  pas  que  si  peu  de  chose  nie  pût  ainsi  aven- 
turer. —  0!  vilaine  que  lu  es,  je  crois  (ju'il  te  faudroit  donc  un 
fourgon*.  » 

SPAKCU'US.  Je  n'étois  pas  là  ,  mais  à  Montauhan ,  ou  à  l'eziers, 
où  j'oyois  maître  Florimond  le  menuisier,  qui  tan(;oit  sa  femme 
de  ce  qu'elle  étoit  ivrogne  ;  et,  lui  remontrant  gracieusement, 
pour  l'induire  il  pénitence,  lui  dit:  «  Endà,  ma  mie,  ma  femme, 
j'aimerois  mieux  que  lu  fusses  un  peu  putain.  »  Elle  lui  répon- 
dit :  Carabous,  carahous,  le  meo  marita,  tout  atlinrjucren , 
de  tout  fercm ,  un  poque. 

APULÉE.  lié!  gué,  tout  ira  bien,  j'en  aurons;  et  puis,  on 
trouve  à  Paris  pleine  chemise  de  chair  vive  pour  cinq  sous  au 
rabais. 

roGGE.  Celle  de  la  dame  Isabelle  valut  bien  davantage,  ainsi 
qu'il  a  paru:  c'est  qu'elle  a  tant  gagné  à  prêter  son  brelingot, 
que ,  de  l'argent  du  reste,  elle  a  fondé  la  plus  célèlTC  religion 
qui  soit  ii  Venise,  ainsi  que  me  l'ont  dit  les  jésuites  en  con- 
fession. 

MACKonE.  Ce  chose-là  n'étoit  donc  pas  comme  celui  de  cette 
pauvre  garce  Michelle,  qui  venoit  d'Angers  à.  Tours,  et  se  mit 

Valois,  sœur  de  Charles  IX,  avail,  au  mois  d'août  i.')72,  aUin-  à  Paris  les  chefs 
du  parti  proleslaal,  qui  |)6rirciil  dans  le  massacre  de  la  SaiMi-Uarllidemi. 

'  Les  l'^lals  de  la  Ligue,  tenus  à  Paris  en  1593,  furent  tournés  en  ridicule 
par  la  Sutijre  Slénippce  qui  parut  à  la  fin  de  celle  année-là  sous  le  titre  du 
Calholicon  d'ICspaijne. 

'  IXdijalery  réjouir. 

'  Aloine. 

•  Ustensile  en  fer,  avec  un  manche  de  bois,  pour  remuer  la  braise  dans  le 
four. 
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a»  Ituteau  de  Holacre'.  Nous  éliniis  bonne  Iroupo,  et  montions 
par  eau  sur  Loire,  pour  aller  aux  pardons  à  Orléans.  Comme 
jVlois  là,  je  désiriiis  que  la  riviùre  eût  été  mi-parlie,  ([u'un  rang 
cùl  roulé  eomuie  olle  l'ait,  et  (pie  l'autre  eût  coulé  vers  Blois.  Si 
quchpie  pape  savoit  faire  cela,  il  augmenteroit  beaucoup  le 
domaine  de  saint  Pierre,  parla  diligence  rpie feroient les  postes. 
Entre  tant  de  gens  de  bien  qui  étoient  au  l)ateau,  il  y  avoit  un 
gai  et  jt'une,  qui,  pour  avoir  frayé  avec  Miclielle,  avoit  mal  à  son 
unique  bout,  ce  ipii  lui  déplaisoit  fort,  aussi  bien  qu'aux  autres 
qui  ont  pareils  accidents,  qui  survinrent  à  plus  de  six  de  la  com- 
pagnie. 11  fallut  se  reposer  à  Tours,  où  pour  lorsétoitleroi,  qui 
venoitde  fixer  le  Mercure  "■'.  Étant  là,  ce  jeune  lionnue  intéressé 
aux  parties  vitales  (ainsi  notre  ami  Thorlogeur  noinmoit  le  v.., 
de  peur  d'ollenser  les  oreilles  des  (illes:  aussi,  qui  les  en  iroit 
frétiller  par  tel  endroit,  feroit  ridiculité ,  ainsi  que  celui  qui 
demandoit  chez  Bourgant,  la  même  semaine,  du  ridicule  d'an- 
timoine ;  il  vouloit  dire  du  régule);  ainsi  cet  affligé  alla  droit 
cliez  le  compère  Jardin'',  qui  le  consola,  et  le  mit  en  train  de 
brève  guérison.  Or,  en  notre  troupe,  y  avoit  un  prêtre  breton, 
qui  avoit  la  p...  si  offensée,  qu'enlin,  vexé  de  trop  de  mal,  il  se 
découvrit  à  ce  jeune  homme,  qui  lui  conseilla  d'aller  jardiner. 
Le  triste  ecclésiastique  y  va.  (Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que 
c'étoit  \m  minisire  du  Languedoc,  venu  au  synode  à  Chàtelle- 
raut:  ils  se  tronqient,  il'autaiit  qu'il  n'avoit  que  des  poulains, 
qui  lui  étoient  venus,  pour  avoir  monté  sur  la  haquenée  du  con- 
fesseur des  religieuses  de  Foutevrault,  à  qui  le  médecin  de  ma- 

'  Ou  plutôt  ;)o/(ici"e;  c'esl  le  nom  d'un  petit  liAtimci'.l  al'anl  à  voiles  et  à 
rames,  ;ip[)roiiri6  autrefois  à  la  navigation  de  la  Méditerranée. 

'  Il  est  sans  doute  question  du  privilège  du  roi  pour  la  publication  an- 
nuelle du  iVtJ-CHix'  (le  France  ,  que  l'aluia-Cayel  coinnien(,-a  en  1605,  à  la 
suite  do  sa  Cliyoïiolutjie  septciiiiiiirc,  et  qui  fut  continuée  jusqu'en  iC-16 
par  r.enaudol  et  Uiclicr:  la  collection  de  celte  première  gazette  politique 
foi  nie  25  volumes  in-8o.  Beroalde,  en  parlant  du  Mercure,  fait  allusion  à  l'em- 
ploi de  ce  métal  dans  le  traitement  du  mal  vénérien. 

^  Louis  du  Jardin  ou  (Cardin,  en  latin  llorienmis,  était  professeur  royal  en 
médecine  à  l'iniversité  de  Douai,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  divers  ouvrages,  écrits  cii  laiin  ;  l'un  desquels  traite  de  la 
peste. 
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dame  '  avoit  donné  la  vérole.)  Ce  patient  étant  devant  le  barbier,  il 
lui  déclara  son  mal.  Adonc  le  maître  le  visita,  et  trouva  qu'il 
étoil  copieusement  gangrené  ,  si  qu'il  le  falloit  couper;  à  quoi 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  résoudre  l'alTIigé,  (|ui  enfin, 
craignant  de  mourir,  abandonna  son  pauvre  cas  au  rasoir.  Ainsi 
que  l'exécution  étoit  prête,  le  chirurgien  lui  demanda  de  quel 
état  il  étoit.  Il  lui  répondit  qu'il  étoit  prêtre.  Adonc  le  maitre 
donna  le  coup  rasibus,  sans  rien  épargner  ;  et  comme  messire 
Pierre  cria,  il  lui  dit  :  a  La  la,  c'est  tout  un;  aussi  bien, n'en 
avez-vous  (jue  faire.  » 

RENÉE.  Quand  notre  ami  Yverd"  le  coupa  à  un  diantre  de 
Sainl-Gratien",  qui  le  regrettoit:  «Allez!  dit-il,  il  reviendra.  » 

MACiio[;E.  Le  |)rêlre  ainsi  fait  courtaud  de  légère  taille  \  nous 
allâmes  tous  à  la  file,  pour  avoir  remède  à  nos  maux  ;  même  le 
petit  qui  tenoit  la  iicautre",  et  qui  avoit  été  poivré,  vint  à  Jar- 
din ;  et  comme  il  lui  faisoit  le  discours  de  son  inconvénient, 
et,  parlant  de  Michelle ,  il  nous  disoit  :  «  Depuis  que  j'eùmes 
hébregé  cette  vetture,  je  n'en  eus  que  malheur;  le  vent  s'est 
tourné,  et  jernigoi  ^  de  la  vetture  ,  et  de  la  foutue  vetture  !» 

PARÉE.  11  avoit  |)assé  jiarles  mains  d'une  qui  avoit  moyen  de 
le  récompenser,  ainsi  que  me  dit  à  Lyon  M""^'  Briolet,  l'amie  du 
comte  Bennerie.  Je  la  Iraitois  d'un  mal  de  tête.  «  Mon  gentil- 
homme, mon  ami,  me  dit-elle,  faites -moi  du  bien  ;  je  vous 
promets  que  je  \ous  payerai  bien. —  0!  ô,  dis-je,  mademoiselle, 
je  vous  remercie  ;  endà,  je  ne  veux  pas  être  payé  de  ce  que 
je  fais  aux  dames  :  il  y  a  trop  de  danger.» 

GAUTIER.  Mais  le  curé  de  Saint-Martin  d'Aussigni,  vers  Bourges, 
y  avoit-il  mal? 

'  L'abbesse. 

'  Peul-t^trc  Jacciues  \vcr,  sieur  de  Plaisance,  genlilhomme  poilovin,  au» 
leur  du  rriiilemps  d'Yver,  recueil  de  cinq  liisloires  discouracs  en  ciiK/ juiir- 
nrcs  en  une  noble  compagnie  au  cliAicau  du  Printemps,  publié  en  157'2. 

'  Ce  doit  être  Sahit-Gatien,  de  Tours. 

*  Il  équivoque  sur  courtaud,  signifiant  t'courlê  et  citerai  dont  la  queue  et 
les  oreilles  sont  coupées  ;  et  sur  taille,  dans  les  deux  acceptions  de  ce  mol. 

'  Le  gouvernail.  Ce  mot,  employé  dans  ce  !;ens  cl  non  dans  celui  de  barque, 
élail  masculin. 

»  Variante  des  anciennes  édilions  :  je  renifjni,  pour  :  je  rente  Dieu. 
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(a.ii.i.ALME.  \'raiiiient,  oc  fut  ^TancrpiliL'.  Il  aimoil  une  femme 
qui  lui  donna  a.ssii:nati(tti,  et,  faisant  semblant  ilo  le  recevoir 
courtoisement,  IVm|)oi;-'na  ;  et  comme  mi.ilie  Antilus  (Je  bra- 
guette '  seiikoit  celle  main  (Jouillellc,  il  s'exalloit.  Aclonc  celle 
femme  avec  l'autre  main  avança  un  couleau,  dont  elle  le  cou|>a 
tout  nel. 

s.U'iio.  0!  de  par  le  iliidiie,  quel  trail!  Klle  étoil  [)Ius  inhu- 
niain>'  (|uc  M""'  la  présidente  de  mcme  nom  '',  (jui ,  se  trou- 
vant en  lieu  d'assignation,  où  six  rallendoient  pour  la  Iirieol- 
fiéliiler,  elle,  se  refroij^nant  un  peu  ,  dil  :  «  I!é  bien  !  messieurs, 
je  vous  prie  de  vous  dépêcher,  d'autant  ipie  mon  mari  m'attend  ; 
je  n'avois  épargné  du  temps  (|ue  pour  un  coup  ou  deux.  » 

LK  MOiNK.  Mademoiselle  (le  Leseard,  ayani  ouï  conter  ces  nou- 
velles, eut  des  visions  endormant,  et  lui  sembla  (pi'ellc  voyoit 
semer  des  v...;  ainsi  elle  se  jeta  bors  du  lit  et  se  cassa  un 
bras,  voulant,  connue  elle  l'a  confessé  à  monsieur  le  premier 
barbier,  en  amasser  un  bien  gros.  Or,  cependant,  vous  parlez  à 
cette  heure,  belle  dame,  selon  vos  intentions. 

TKiïicNci;.  Aussi  faisoient  le  valet  de  noire  boulanger,  et  la 
fenmie  du  conseiller...  Comment? 

LXXXVl.— RÉMISSION. 

II  y  en  a  qui  parlent  suivant  leurs  intentions  arrêtées  aux 
objets.  Le  boulanger  de  la  ville  tenoil  à  ferme  une  maison  qui 

'  c'est  un  nom  biirlosqup,  qui  avait  c't.-  pris  par  un  mauvais  écrivain  du 
n'^^iu' de  l'raiiçois  !'■',  en  Itle  d'une  tradui'lii)ii  du  runi:iii  d'iUiiiulc  tl  I.ii- 
cièce.  rtalielais  s'en  moque  dans  le  cli.  il  du  iiv.  U  w  l'aiitiujruel,  où  il  l'ap- 
pelle uuiUrc  Aiilitilsdis  Crcs\o:iu'térvs,  pour  indiquer  qu'il  n'elalt  lu  ipie  par 
les  niareliandes  de  cresson.  ISeroalde  a  iiniié  cette  plaisanterie  en  donnant  le 
nom  de  iiiiiitic  Antiiitstlc  brinjucite  à  ce  qu'on  nommait  alors  plus  ordinai- 
rement tnuhrc  Jean  Cliduail. 

'  Ueroakie  entend  sans  doute  une  des  femmes  du  fameux  Jean-Jacques  de 
M'>smes,  qui  fut  noaimé'  premier  président  du  (larlenient  do  Normandie  sous 
Henri  U  ;  car,  pour  trouver  un  autre  président  de  vit'iiic  nom ,  il  faudrait  re- 
monter à  l'aimée  iii.T  ,  c'est-à-dire,  plus  de  dix-sept  ans  après  l'apparition 
du  Moijcn  de  l'urvcitir.  Les  deux  fenunes  du  |lré^ident  Jean  Jacques  de  Mes- 
nies  furent  Nicole  Uenneipiin  et  Jeanne  Le  l'ère  :  il  n'eut  pas  d'enfant  de 
celK.'  dernière. 
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étoit  à  co  monsieur  le  conseiller  ;  et  là  y  avoit  un  beau  jardin  , 
où  les  arbres  rapportoient  de  beaux  abricots,  et  de  bonne  heure. 
Ce  jardinier,  en  ayant  recueilli  des  plus  beaux  et  premiers,  ap- 
pela le  mitron  ,  auquel  il  comaïaada  d'en  porter  un  quarteron 
à  M.  le  conseiller. 

VALuoN.  Qu'est-ce  que  mitron? 

TÉr.ENCE.  Les  valets  des  boulangers  sont  ainsi  nommés,  pource 
qu'ils  n'ont  point  de  haut-de-chausses,  mais  seulement  une  de- 
vantière,  telle  ou  semblable  à  celle  des  capucins,  qu'ils  nonuuent 
une  nuilande\e[  qui,  en  pure  scolaslique  ,  est  nommée  une 
mitre renversce.  La  mitre  couvre  la  tète,  et  ce  dcvanteau,  le  cul, 
qui  sont  relatifs.  Le  mitron,  obéissant  à  son  maître,  vint  avec  les 
abricots,  et  entra  dans  la  cbambre,  où  la  servante  l'introduisil. 
Il  fit  une  belle  révérence  à  mademoiselle  à  cul  nu,  lui  deman- 
dant où  étoit  monsieur.  Elle  dit  :  «  Il  viendra  à  cette  lieme,  mon 
ami  ;  attendez-le  un  peu.»  Cependant  le  mitron  rej.'ardoit  la 
demoiselle  qui  s'achevoit  d'habiller,  et  faisoit  la  litière  à  ses 
tétons,  qui  paroissoient  mignons  et  beaux  ;  il  les  considéroitdes 
yenx  fort  goulûment,  que  voici  monsieur  qui  entra.  Alors  le 
mitron,  allant  vers  lui,  fait  une  grande  révérence,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  voilà  mon  maître  qui  se  recommande  à  vous,  et 
vous  envoie  une  pannerée  de  tétons,  s  II  dit  ainsi,  pensant  et 
parlant  tout  à  la  fois,  a  Quoi  !  dit  monsieur,  ce  coquin  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  f  Le  mitron,  voulant  faire  la  révérence,  trouva  derrière 
lui  un  placet  qui  le  (it  choir,  de  sorte  que,  sa  de\  antière  se  ren- 
versant siu-  le  ventre,  il  montra  toute  sa  pauvreté,  ses  pauvres 
tritebilles  '^.  «  Qu'est  ceci?  ce  dit  le  conseiller,  Voyez  ce  maraud  ! 
Il  se  meta  regarder  les  tétons  de  ma  femme;  il  ne  sait  ce  rpi'il 
dit,  et  encore  se  laisse  tomber.  »  Adonc  la  demoiselle,  qui  regar- 
doit  le  paquet  d'amour,  le  spectacle  de  l'outil  de  nature,  excusant 
ce  pauvre  mitron,  dit  à  son  maii  :  «Mon  ami,  vous  le  devez 
excuser,  s'il  est  chu.  Un  cheval,  quia  quatre  c....les,  se  laisse 
bien  choir.  »  Elle  vouloit  dire  quatre  pieds  ;  mais  l'objet  la  dé- 
tournoi t. 

'  D'anciPtiiiPS  odilions  portent  ;  :iiHla:i<l.ie, 
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MADAME.  Quel  paquet  d'amour  !  Que  le  chat  fût  Itridé  de  scni- 
Maliles! 

l'autre,  h  n'en  seroit  pas  plus  fort,  pour  l'avoir  mangé.  Je 
vous  le  prouverai,  par  ravenlure  rpii  nous  survint  à  la  Boisiar- 
dière,où,  un  vendredi,  nous  dînions;  et  niadanie  se  coléroit  de 
ce  (pie  Ton  n'avoil  guère  mis  de  beurre.  Lafiile  ,  qui  l'avoit  en 
charge,  vint,  et  tenoit  le  chat  mignon  en  sa  main,  et  disoit  qu'elle 
l'avoit  pris  sur  le  fait,  achevant  de  manger  quatre  livres  de 
beurre.  Moi,  (pii  aime  justice,  désirois  e\euser  le  chat  ;  et, 
pour  sa  justification,  je  le  pris  et  le  pèse;  et,  en  bonne  tinte  ,  il 
ne  pesoit  que  trois  livres  trois  quarterons  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
pesa,  quand  il  eut  chié  le  beurre  ;  allez-y  voir  ! 

HACELAis.  lia  oublié  ce  qu'il  vouloitdire. 

r.iiÉGouiE.  Comme  celui  qui  se  vouloit  faire  recevoir  procu- 
reur au  Chàtelet,  lequel  se  |)résenta  Inunblement  à  l'examen  ;  et 
ainsi  que  Ton  lui  eut  fait  plusieurs  (juestions ,  il  ne  savoit  ré- 
pondre îi  aucune.  Va  des  Messieurs  lui  demanda,  d'où  venoit 
cela  qu'il  se  prcsentoit  et  ne  savoit  rien  :  a  Messieiu's,  dit-il,  j'ai 
élé  en  vendange  ,  où  j'ai  oublié  tout  ce  que  je  savois.  » 

cohEiT.oi.  Et  ce  bon  personnage,  (piiavoit  acheté...  (Oh!  qu'ai- 
je  dit?)  qui  avoit  eu  gratis,  connue  les  autres,  un  métier  de 
conseiller? 

i.ouvET.  Appelez-vous  cela  me7?Vr?  Vous  seriez  aussi  profané, 
que  le  bourgeois  de  La  Rochelle  ,  qui ,  ce  dernier  carème- 
prenant,  ayant  élé  tancé ,  parce  (pi'il  étoit  de  la  Ueligion  ', 
d'avoir  joué  joyeusement  (et  même  le  consistoire  l'avoit  repris 
aigrement),  se  trouvant  en  compagnie  ,  où  l'on  le  consoloit  de 
ce  qui  s'étoit  passé,  va  dire  :  «  Par  la  certebieu"!  si  j'avois 
trouvé  quebprim  qui  me  voulût  bailler  cinquante  écus  de  mon 
mélier  de  huguenot,  je  m'en  déferois.  » 

LXXXVII.  — DISCOURS. 

PLOTiN.  IIo!  compère,  que  vous  allez  vite!  Comme  vous 
dépêchez  tout! 


'  C'osl-;'i-dire,  de  la  religion  réformée, 

'  Varianle  des  anciennes  éditions  :  parla  certes  l'uii. 
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coDEFUOi.  Je  ne  vais  pas  si  vite  que  le  plumacicr  de  l'univers. 

cicLRO.N.  Quel  diable  de  nouveau  mol  est  ceci?  Qui  est  ce 
phimacier? 

n.OTi.x.  C'est  celui  qui  pose  les  panaches  sur  les  lètcs  des 
hoinnies  de  l'univers. 

rocr.E.  Je  gage  qu'il  veut  iiarier  de  cornage  '. 

TLOTiN.  Tu  l'as  trouvé  ;  qu'il  te  puisse  accompagner  comme 
accident  indélébile! 

ASCLÉPiADES.  Commcut  est-ce  qu'il  va  si  tôt? 

PLOTiN.  0  cher  compère  de  toute  la  fressure  ,  je  te  le  dirai  ! 
Sache,  toi  qui  as  belle  et  jeune  femme;  sache,  mon  tendre  et 
jovial  petit  bellcau  ",  mon  petit  prêteur  de  franches  repues,  (]ue, 
si  tu  élois  au  Grand-Caire  ,  et  que  la  femme  tant  poupine'  fût  à 
Paris,  el  que  de  son  consentement,  me  faisant  ouverture  de  ses 
bonnes  grâces,  elle  me  laissât  entrer  à  elle,  je  n'aurois  pas  si 
tôt  mis  mon  v,  i,  t,  pied,  dans  son  c,  o,  n,  pantoufle,  que  l'ad- 
mirable ,  grand  et  révéré  cocuagc  ne  fût,  en  un  instant,  au 
Grand  Caire,  à  te  frétiller  avant  la  tète,  pour  te  réjouir  du  beau 
petit  plumage  d'amourettes. 

PLANX'DEs.  Triste  garçon  à  demi  vieil  que  tu  es,  je  t'assure 
que  la  journée  n'y  monteroit  guère.  Tu  es  de  ceux  auxquels 
on  peut  dire:  «  Depuisquelac passe  le  v..,  adieu  vous  dis.  » 

BiGXON.  Paix,  de  par  tous  les  diables!  Taisez-vous ,  ou  je  vous 
couperai  le  cou,  comme  je  fis  un  jour  à  un  roi  qui  chioit''.  Ache- 
tez le  discours  de  ce  conseiller,  et  meshui  ne  vous  interrom- 
prai; ou  j'abomine,  je  contamine,  je  précipite,  je  diable,  je 
trenle  mille...  A,  ha  !  je  ne  le  dirai  pas  :  faites  voire  devoir? 

GODEFP.oi.  Parlez-vous  de  ce  conseiller  de  la  prévôté,  duquel 
le  père  ,  le  présentant  à  Messieurs,  demandant  séance  pour  lui , 
leur  dit  :  a  Messieurs,  mon  tils  n'a  point  de  science,  il  vous  plai- 
ra lui  en  donner?  »  Un  mot  gâta  tout. 

i!n;.NON.  INon,    c'est  de  celui  qui  se  faisoit  recevoir  à  la 

'  Il  fiUit  plutôt  lire  cocuage. 

'  Allusion  au  poêle  Remy  Leilcau.  CeUc  plaisantiTlc  manque  dans  la  plu- 
pari  des  ùdilions. 
*  Mignonuf,  genliilc. 
'  Il  y  a  ici  une  équivoque  que  nous  u'enlcndons  pas. 
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Cour  ((lui  csl  laiit  bonne  cl  douce,  la  bonne  damo,  qu'elle  \ 
ne  reçoit,  ou  n'a  reçu  ,  ou  ne  recevra...  De  peur  de  faillir,  je 
ne  le  dirai  pas;  en  voilà  qui  me  veulent  faire  dire  des  ânes  ;  j 
je  n'en  ferai  rien).  Ainsi  que  Messieurs  interrogeoient  ce  bon 
personnage  déjà  ài;é,  ils  l'iucitoient  ù  ré|)ondrc;  et  il  ne  so- 
voit,  d'autant  (pi'il  n'eiilcndoit  pas  ce  ([u'ils  disoient.  (S'il  eût 
élé  encore  connue  moi  (|ui,  plaidant  uia  première  cause,  je  dis 
à  ces  Messieurs-là  beaucoup  de  clioses,  que  je  u'entendois  pas, 
ni  eux  aussi;  ce  qui  m'apporta  une  belle dayée  de  réputoison'.) 
Ce  personnage  ccoutoil;  puis,  comme  revenu  de  bien  en  songe- 
rie, dit  :  «  Messieurs,  je  n'ai  pas  accoutumé  ce  ménage  ainsi 
que  vous  dites.  Kien  je  ne  sais,  il  est  vrai;  mais  j'ai  un  fils 
qui  est  bien  savant,  qui  répondra  pour  moi,  comme  mon  com- 
père le  sieur  Basgrand  a  répondu  de  l'argent  que  je  dois  de  mon 
office.  »  Par  dépit  qu'il  ne  put  être  reçu,  sitôt  que  sa  femme  fut 
morte,  il  réconq)en8a  une  prébende,  et  fut  officiai. 

l'autue.  Ce  fut  à  lui,  auquel  Menaud,  notre  métayer,  fit  une 
jolie  réponse.  Onagissoit  devant  lui  d'une  cause  de  fouculterie ''; 
et  Menaud  éfoit  appelé  à  témoin,  pour  dire  s'il  avoit  vu  (|ue  le 
garçon  eût  eu  liabilalion  de  concupiscence  cbarnelle  avec  celte 
tille.  Ain^i  que  Menaud  fut  entré,  il  dit  :  «  J'y  élois,  et  ce  que  je 
vous  dis  est  vrai,  monsieur  l'ollicial.  Dieu  medoint  bonne  vie  et 
longue!  on  m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  »  I.'ofTlcial  lui  dit  : 
a  Bien,  mon  ami;  dites  vrai.  Avez-vous  vu  que  ce  gars  ait  en- 
vabi  cette  fille?  Avez-vous  vu  qu'il  l'ait  travaillée?  —  iMonsicur 
l'oflicial,  je  n'en  saurois  (jue  dire  ;  je  suis  votre  serviteur.  —  La, 
mon  ami,  diles  ;  je  suis  le  vôtre.  —  A,  a  !  monsieiu",  il  suflit,  si 
vous  me  faites  plaisir.  — Dites  donc,  mon  ami,  diles? — F-li  bien, 
monsieur  l'oflicial,  je  vous  dirai  :  j'ai  vu  quatre  fesses  et  deux 
culs;  mais  je  n'ai  point  vu  de  v..,  je  crois  que  le  larron  de  c. 
l'avoil  en  la  goule.  » 

sAi'uo.  lié,  gai,  voilà  de  beaux  contes  à  dire  devant  des  gens 
d'Église!  Aussi 

Je  suis  si  aisp  quand  je  cous. 
Si  pour  un  C  je  niels  un  1', 

'  Pour  ihuKji'e  ou  diiilLe  (moisson)  de  n'pulutiun. 
'  D'anciennes  cdilions  porlenl  fucullciie. 
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Qu'il  m'est  avis,  à  tous  les  coups, 
yue  j'enlc  une  mignonne  jjrelTt.'. 

LXXXVIIL— FOLIE. 

sERTonius.  Je  m'étonne  que  le  roi  ii'ôtc  ers  Ouieiiililrs.  S'il  le 
faisoil,  il  soulagcroit  beaucoup  de  monde,  et  eiirioliiroit  sa  jus- 
tice, et  si  feroit  que  les  ecc]ésiasli(ir.es  seroient  c'iasles.  I'en;;ez- 
vous  qu'oyant  ainsi  parler  de  turpilude,Ie  bandage  ne  leurbli- 
ninie  pas? 

cusA.  A  la  vérilé,  les  oreilles  et  les  yeu\  servent  beaiicnnp  à 
beso;;;ncr,  témoin  le  curé  de  Sainl-Clénient,  qui,  en  son  prune, 
disoit  :  «  Les  dames  montrent  leurs  lélons  ;  ce  n'est  pas  bien 
fait;  cl  puis,  elles  étendent  leurs  chemises  autour  du  cimetière. 
Endà,ni  moi,  ni  mes  vicaires  ne  sommes  pas  anges;  cela  nous 
lente.  » 

xÉ.NOcr.ATKs.  Pargoi!  il  n'étoit  guère  sage,  et  il  y  paroissoit; 
il  ne  lui  falloit  point  aller  à  la  touche'  des  merveilles. 

cÉSAP..  Quelle  touche? 

xi'.NOCKATLS.  C'csl  ccIle  qui  est  à  Paris,  justement  dans  le  l>a- 
daudois  '^,  au  lieu  même  où  Pépin  fienta  (je  cr.idois  (!ire  (il.  .st.s" 
affaires)  sur  l'état  de  Franco.  Il  fit  mettre  etexposer  cette  touche, 
qui  est  notable,  d'autant  que  sur  icclle,  comme  on  é[)ronve  l'or 
à  celle  des  orfèvres,  on  examine  les  folies  des  ancie[:s,  les  sot- 
tises des  nouveaux,  la  gloire  des  présomptueux,  et  bref,  toutes 
les  viédaseries  des  humaiiis;  et  di;-on  que  ce  volume  y  a  éié 
trouvé  ',  ainsi  (in'il  y  avoit  été  laissé  par  feu  Guillaume  de  Pa- 
ris \  qui,  aux  portaux  de  Notre-Dame,  a  mis  les  figures  chiini- 

'  VnuT pierre  de  /ohc/c.  Les  nnciennrs  M\\\on%n\ii\\.cnl:  nu  devant  lonchc. 

'  Dans  le  quartier  des  badauds,  ou  près  de  la  porle  llaudo'ier,  qui  lire  sou 
nom  des  liwjnmles  (parut  linq'tudurmn) ,  ramas  d'esclaves  fu;:iiif-i  cl  de 
gens  sans  aveu,  qui  se  révollérenl  dans  les  Gaules  conlrc  la  dominalion  ro- 
maine. 

^  11  semble  faire  allusion  aux  Touches  du  ticur  des  Accords  (lîl.  Tiihoii- 
rol,\  recueil  d'épiftrammes  facélieuses  publié  en  ir.85  à  la  suile  du  second 
livre  des  W'/j'irriirex. 

'  Ou  Ouillaumc  d'Auvcrpne,  évOipip  de  rarisau  Ireizirme  siècle,  (jui  passe 
pour  avuir  dii if;i}  la  consUiiclion  du  portail  de  ^oire-Dame  ;  il  élait  fort  ins- 
truit dans  la  philosophie  licrmélique,  cl  les  hcrmé  istes  ont  prétendu  qu'il 

27. 
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qiies  à  faire  la  projcclioii  à  devenir  sages,  de  laquelle  on  use, 
connue  de  cendre  ,  ù  l'enlréo  de  ce  noble  cliaireulieux  de  carême. 

liAUNAun.  Je  pense  que  vous  rêvez  d'appeler  carême  chair- 
cuiiicr? 

xtNOCr.ATHS.  Oui,  je  rêve;  il  vous  l'est  avis.  Notez  ces  pa- 
roles :  chairciiiiivr  (.'s[  un  (|ui  fait  cuire  de  la  chair;  nndè  cliair- 
cuitier  ;  mais  cliaircuiieiix  est  un  (jui  concutie  la  chair,  qui  ki 
chasse,  qui  la  ruine ,  comme  font  les  maréchaux  et  médecins 
nouveaux. 

BAUNAUD.  Tu  y  as  excepté  les  médecins,  pourcc  que  tu  en  as 
affaire.  Est-il  pas  vrai  ()ue,  comme  tu  écrivois  contre  Machiavel  ', 
lu  avois  si  fort  les  hémorrhoïdes,  que  le  cul  le  distilloit  lout  en 
sang,  et  en  étois  h  demi  mort? 

xÉNOCRAïES.  Sachez,  bel  ami,  que  les  sages  médecins  font  leurs 
essais  sur  les  gens  d'Église,  malliiiteurs,  gueux  et  putains.  Tels 
sont  les  quatre  éléments  d'essais. 

liKZE.  Tu  me  refais  bien  ;  j'aimerois  autant  le  fou  de  la  Bour- 
daisière'',  qui  avoit  avalé  une  pièce  de  vingt  sols.  Comme  il  vint 
à  la  rendre  par  bas,  il  avoit  de  la  peine.  A  la  (in  l'ayant  tirée  , 
il  dit  à  son  maître'',  la  lui  jetant  toute  breneuse  sur  la  table  : 
«  Kndà,  monsieur  cousin',  cpie  l'argent  est  fâcheux  et  dillieilc 
îi  faire  !  » 


avait  fait  repri'scnlcr  lians  les  fcuiptures  alN'goriqtics  de  ce  portail  le  mys- 
Icro  de  la  ricrrc-pliilosoplialp.  Ces  sculptures  ont  été  i)liisieurs  fois  inter- 
I)rt'lées  en  ce  sens  ;  mais  on  sait  aiijourd'iiui  (lu'elles  ont  rapport  à  l'his- 
toire de  V.liicien  Tcsiamcnt. 

'  Ce  passage  inditiue  sans  doute  qu'on  doit  clicrclier,  sous  le  pseudonyme 
do  .\  CHOC  rates,  un  des  crili(pies  do  îMacliiavel.  Ce  peut  ôlre  un  écrivain  pro- 
testant du  seizième  siècle,  nommé  nmocent  Cenlillet,  qui  a  fait  paraître,  eu 
1579,  Discours  sur  lt:s  luoijcus  de  bien  goiwenier  cl  inaiiucnir  en  puix  un 
roijaume,  contre  Machiavel. 

'  La  famille  Babou  de  la  bourdaisièrc  était  alliée  à  la  maison  d'Estrécs  par 
le  mariage  de  l'raïKjoise  liabouavcc  Antoine  d'Estrées,  seigneur  de  Cœuvrcs, 
père  de  Cabrielle  d'Kstrées. 

'  Sans  doute  Georges  15abou,  seigneur  de  la  lîourdaisière,  comte  de  Sa- 
gonue,  premier  genlillionime  du  duc  d'Alcnçon  en  1595;  son  fils  Georges, 
dernier  du  nom,  fut  tué  en  duel  à  Bordeaux  en  1615. 

*  Celait  la  qualilication  que  les  fous  en  tilre  d'oiïice  donnaient  à  leur  maî- 
tre. Triboulet  appelait  rranç^'ois  ^f  inunsicur  mon  cousin. 
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CKitÈs.  Qui  reût  mis  sur  votre  touche  de  lautùt,  elle  eût  été 
touche  à  conuoitre  merde;  cela  eût  hicn  servi  au\  médecins. 

xÉNOCRATES.  C'cst  tout  un  ;  je  reviens  à  celle  pierre,  d'autant 
que  je  suis  alquemiste;  aussi  les  alquemisles  ont  la  pierre  en  la 
lêle;  et  pensois  que  voulussiez  parler  du  révérend  père  ahbé  de 
Vienne,  au-dessous  de  Lyon,  lequel,  voyant  la  grosse  pierre  qui 
est  en  la  prairie,  où  il  y  avoit  en  écrit  :  qui  me  virera,  grand 
ircsor  aura  (le  bon  et  noble  pcre!  il  n'éloit  pas  de  la  famille 
des  Laurenls,  il  avoit  trop  d'esprit),  se  mit  en  frais  pour  faire 
virer  cette  pierre,  et  y  dépensa  trois  mille  quatre  cent  vingt- 
deux  écus  dix-sept  sols  et  une  pite,  ce  que  je  mets  pour  vous 
assurer.  Jaloignes,  le  notaire,  en  a  fait  le  compte.  El  comme  elle 
fut  tournée,  il  trouva  de  l'autre  côté  :  virierjeme  veliens,  -parce 
que  me  doUens. 

SALIVAS.  11  fui  bien  déçu;  il  pensoit  avoir  trouvé  la  Pierrc- 
philosophale. 

(iALANDius.  Par  la  mort  d'oeuf  '  !  il  n'étoit  pas  en  tant  de  bien, 
que  le  Oranger  de  Saint-Martin,  qui,  un  temps  fut,  étant  couché 
entre  deux  garces,  disoit,  étendant  ses  bras,  main  deçà,  main 
delà  :  «  Que  de  biens  !  » 

OECOLAMPADE.  Je  sais  bien  qui  il  est;  c'est  celui  qui  mourut 
l'année  passée.  Son  valet  me  vint  quérir,  pour  le  voir,  et  me 
dit  :  «  Hélas!  monsieur,  venez  vivement  ;  mon  maître  se  meurt 
de  l'apocalypse  »  ;  il  vouloit  dire  de  Vapoplexic  ;  ainsi  que  l'en- 
tendoit  le  vicaire  de  Saint-Saturnin^,  quand  le  second  président 
eu  mourut,  lui  étant  venu  ce  mal ,  d'appréhension  d'avoir  été 
de  la  Ligue. 

MAHOT.  Tu  as  bien  débuté  avec  la  Ligue  ;  tu  es  un  bel  ar- 
cher, tu  y  vises  bien! 

JAMiN.  Aussi  bien  que  celui  qui  voyoit  l'Amour ,  qui  est  à 
la  Bourdaisière',  fait  eu  si  belle  peinture,  que  l'Amour  a  été  fait 
après  ce  portrait.  Quand  le  roi  venoit  de  lixer  le  Mercure  '',  il  vint 

'  Il  vaudrait  mieux  par  la  mort-bœuf,  juron  fréquent  dans  Rabelais  cl  les 
vieux  conteurs. 
'  Ou  Saiiil-Scrnin,  cathédrale  de  Toulouse. 
'  Cette  terre  seifjneuriale  était  en  Bcrri. 
*  En  ie05.  Voyez  la  noie  2,  page  310. 
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en  celte  l)ellc  maison.  Kt  comme  es  lieux  curieux  il  y  a  toujours 
des  amuse-fous,  ce  tableau  d'Amour  étoit  en  la  jrrand'salie.  Il  y 
eut  un  ireiililhomme  ([ui  s'y  amusa;  et,  voyant  cet  Amour  avec 
son  trait  sur  Parc,  comme  prêt  à  décocher,  et  lisant  autour  : 
Sublato  amorc  omniaruunl,  étoit  en  grand'peinc  que  cela 
pouvoit  signifier.  11  passa  un  aumônier,  auquel  il  le  demanda. 
L'aumônier,  l'ayant  lu,  dit:  «  Monsieur,  vous  clés  fâcheux  ;  ce 
latin-là  est,  i)ossibIe,  profane;  il  n'est  pas  de  bréviaire;  je  ne 
reiilends,  ni  ne  le  veux  entendre. —  Monsieur,  ne  vous  fâchez 
point,  je  vous  prie.  »  II  en  passa  un  autre  qui  fut  plus  hardi, 
auquel  il  (it  la  même  prière.  Adonc  le  prêtre,  ayant  considéré 
l'état  de  la  (îgure,  lui  dit  :  «  Monsieur,  celasiimilie  que,  si  Dieu 
vouioil,  tous  les  anges  du  paradis  tireroient  ainsi  de  l'arc.  » 

BUon.vNAN.  Je  pense  qu'il  ctit 'ndoit  aussi  peu  de  latin  (jue  le 
sieur  du  Coudrai ,  (jui  me  pria  un  jour  de  lui  montrer  du  la- 
lin.  Vraiment,  je  le  menai  en  la  bouticpn^  d'un  lîltraire,  où  j'ou- 
vris des  livres  latins,  et  lui  montrai  du  latin.  Il  se  voulut  colé- 
rer;  ah!  Jean!  j'avois  une  épée  aussi  bien  (|ue  lui;  je  nous 
fussions  bien  battus. 

ro(;r.E.  Kt  vivent  les  coups  de  poings!  on  n'en  meurt  (|ue  par 
hasard,  non  plus  que  d'autre  chose. 

Di:s  ESSAP.DS.  Kt  quoi!  portiez-vous  lors  une  épée? 

lîUCUANA.N.   Oui. 

UEs  icssARDS.  Kt  de  (]uel  saint? 

r.ucnANAN.  Je  suis  gentilhomme;  et  par  la  double-triple  man- 
che de  serpe!  nous  sommes  tous  gentilshommes  en  notre  pays  '. 

hes  EssAiiDs.  0  !  ha,  hé  !  et  qui  est-ce  donc  (|ui  garde  les  pour- 
ceaux? 

ituciiANAN.  C'est  Pal  bé  de  Turpcnai ,  (jui  fut  celui  (pii  eut  la 
venue  par  mon  ci)nq)cre  Tristan  '^  que  voilà ,  (|ui  en  lit  des 
reproches  au  roi  Louis  onzième  ;  leipiel  avoit  donné  l'abbaye 
de  Turpenai  à  un  gentilhomme,  ijui,  jouissant  de  revenu, 
se  faisoit  nommer  monfiicur  de  Tuyiicnai.  Il  advint  que,  le 


'  On  (lit  encore  provcrLiialcmonl  :  ficr  coiiimi:  un  Écossais,  parce  que  les 
tcoss.nis  se  v.iiiUiiMil  Idils  liïMre  nobles  el  parcnls  entre  eux. 
'  Vojez  la  Nolicc  bio3r;i[t!ii(iuc  dos  rersonuagcs. 
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roi  étant  au  Plessis-lès-ïours,  le  vrai  abhé,  qui  ctoit  moine, 
et  comme  ceux  qui  dûment  pourvus  ont  été  appelés  antiques^ 
d'autant  que  c'étoit  à  l'antique  mode,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
commentaires  (foin,  je  pensois  dire  de  commendalaîres)  ^  cet 
abbé  se  vint  présenter  au  roi,  et  hii  fit  sa  requèle,  hii  re- 
montrant que  canoniquement  et  monastiquemcnt  il  étoitpoiu*- 
vu  de  l'abbaye ,  et  que  le  gentilhomme  usurpateur  lui  faisoit 
tort  contre  toute  raison;  et  partant,  qu'il  invoquoit  Sa  Majesté, 
pour  lui  être  fait  droit.  En  secouant  sa  perruque,  le  roi  lui 
promit  de  le  rendre  content.  Ce  moine  importun,  comme  tous 
les  animaux  portant  cucide ,  vcnoit  souvent  aux  issues  du  re- 
pas du  roi,  pour  lui  ramentevoir  sou  affaire.  Un  jour,  le  roi, 
ennuyé  de  l'eau  bénite  du  couvent,  appela  mon  compère  Tris- 
tan, et  lui  dit  :  «  Compère,  il  y  a  ici  un  Turpeuai  qui  me  fâche  ; 
ôtez-le  moi  du  monde.  »  Tristan  n'y  faillit,  non  plus  qu'il  lui 
eût  failli ,  ainsi  qu'il  se  trouve  es  Floridvs  ',  quand  sous  le 
nom  de  Slratin  il  eut  la  tète  tranchée  à  Sanccrre,  tournée  en 
Rancrèse,  témoin  Verville  '■',  qui  me  l'a  dit  ainsi  qu'il  l'a  écrit. Tris- 
tan, prenant  un  froc  pour  un  moine,  ou  un  moine  pour  un  froc, 
vint  à  ce  gentilhomme,  que  toute  la  cour  nommoit  monsieur  de 
Turpenai;  et,  l'ayant  accosté,  fil  tant  qu'il  le  détourna  ;  puis,  le 
tenant,  lui  fit  entendre  que  le  roi  vouloit  qu'il  mourût,  parlant, 
qu'il  fit  son  testament ,  comme  font  les  enfants  de  Lyon,  au  pied 
d'une  échelle,  la  tèle  couverte  par  privilège  notable.  Il  vou- 
loit résister  en  suppliant,  et  supplier  en  résistant,  comme  dit 
notre  ami  Caslillon  ^  en  son  bien  dire  ;  mais  il  n'y  eut  aucun 

'  Il  faut  lire  :  es  Avenliires  de  Floride.  C'est  un  roman  de  Beroal  Je  de  Ver- 
ville,  \nlHu'é :  Avenlures  de  Floride,  ou  on  voit  les  différents  ivenemcnts 
d'aïuour,  de  fortune  et  d'honneur.  Houen,  Raphaël  du  l'elil-Val,  1 J93,  2  vol. 
in-12.  Ce  passage,  où  Verville  esl  nommé  à  propos  d'un  de  ses  livres, 
prouve  que  Ccroalde  était  l'ami  de  l'auteur,  sinon  lauleur  même  du  Moijeii 
de  ■parvenir,  et  que  son  roman  de  Floride  renfrrnie  dos  faits  véritables  sous 
le  voile  d'une  fable ,  où  les  noms  supposés  des  personnages  ne  sont  que  des 
a'iaf;rammes. 

'  L'histoire  se  lait  sur  la  fin  du  terrible  Tristan-l'IIermiie;  mais  on  voit 
ici  que,  selon  la  tradition,  il  aurait  eu  la  tétc  tranchée  à  Sanccrre,  a[)rès  la 
mort  de  Louis  XI. 

^  Sans  doute  Balthazar  Gastiglione,  auteur  du  Corlefjgiano ,  traduit  en 
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moyen  d'ôlre  ouï.  Il  fut  clélicalcrnont  ôliauylé  entre  la  tôtc  et 
les  l'iiaulcs,  si  (|u"il  expira  ;  et,  trois  heures  après,  le  eonipère 
dit  au  loi  ipi'il  étolt  distillé.  Il  advint,  cinq  jours  après  (qui  est 
le  tenue  (pie  les  àmcs  reviennent,  si  elles  doivent  revenir,  ainsi 
que  dit  saint  Foulire(iuiii  '),  (]ue  le  moine  vint  à  la  salle  où  éloit 
le  roi,  leiiucl,  le  voyant,  demeura  fort  étonné,  et  lui  senililoit 
avoir  devant  lui  le  si)celacle  hideux  de  Tàme  monaeale,  étiau- 
gée'''  de  son  triste  eorps.  Tristan  éloit  présent.  Le  roi  l'appelle, 
et  lui  dit  en  Toreilie  :  «  Vous  n'avez  pas  fait  ce  ipie  je  vous  ai 
dit.  — Ne  vous  déplaise,  sire,  dit-il,  je  l'ai  fait.  Turpeuai  est 
mort.  —  lié!  je  disois  et  eutendois  de  ee  moine.  —  J'ai  ouï  et 
entendu  du  i:enli!hoiuuie.  —  Quoi  !  c'est  donc  fait?  —  Oui,  sire. 
—  Or  Iiien,  se  tournant  vers  le  moine  :  Venez  ici ,  moine  ?  »  Le 
moitié  s'approche;  le  roi  lui  dit  :  «  Mettez-vous  à  genoux?» 
Le  pauvre  moine  avoit  hien  peur.  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Kerner- 
ciez  Dieu,  ijui  n'a  pas  voulu  (pie  vous  fussiez  tué,  connue  je 
l'avois  commandé.  Celui  qui  preu(>it  \olre  hien,  l'a  été.  Allez, 
Dieu  vous  a  fait  justice;  allez,  priez  Dieu  pour  moi,  et  ne 
hoiiycz  de  votre  couvent.  » 

LXXXIX.  —  COXTRACT. 

SAi'iio.  Je  pense  que  ce  pauvre  moine  n'arsoit  pas  à  cette 
hetiie. 

LfczE.  Vraiment  non,  non  plus  que  monsieur  le  grand-prieur 

de  Marmoutier,  qui  disoit  (pie  sa  c étoit  en  chaleur,  et 

(p:e  son  v..  ne  hougcoit  de  dessus. 

sAi'iio.  C'est  que  ce  pauvre  cas  avoit  perdu  de  l'argent  :  il 

frnnrais    au   srizi(''me  siùcle  par   Jean    Clinporon    et    Gabriel   Ctiapuis. 

'  Siins  (loiilo  kl  tTKtiie  que  saii.l  t'oiiliii.  «  Les  insliluleurs  do  nos  ci'rt'rno- 
iiies,  dit  d'AubiKiid'  dai;s  la  Coit/'ension  île  S'iiici/,  n'ont  pas  eu  lioiile  des  plus 
niicieiincs  pièces  de  i'auii(|uilé,  piiij(iue  l'on  a  adoré  le  dit-u  des  Jardins  en 
la'it  d'endroits  de  la  Ti  anee  :  Ic'inoin  s;iint  loulin  de  Varailles,  <  ii  Provence... 
Il  va  un  autre  saint  loulin  à  la  ville  tl'Auxerrc  ;  un  autre  en  un  bourg  noninio 
Verdre,  aux  tn.^rclics  du  Uourbonnais  ;  il  y  a  un  autre  saiiU  l'oulin  au  Las 
l.aMj;iit'iloe,  d:ocùse  de  Viviers,  ele.  » 

'  S(},)arte, 
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roiïardoit  conti'eltas.  Il  n'eût  pas  été  bon  pour  la  tante  de  maître 
Philippe. 

coQUEFREDOLii.LE.  Comment? 

SAPiio.  Elle  vouloit  cire  remariée  pour  la  cinquième  fois  ;  et 
maître  Philippe,  s'en  fâchant,  lui  dit  :  a  Vraiment,  ma  tante, 
vous  ne  seriez  pas  profitable  à  faire  un  écrou  de  pressoir  ;  vous 
usez  trop  de  vis.» 

TOM.  En  quel  temps  est-ce  que  l'on  a  plus  les  vis  en  la  main? 

MADAME.  C'est  quand  on  descend  un  degré. 

siBiLOT.   Qui  sont  les  vide-greniers? 

CÉSAR.  Crochctcurs,  qui  en  ôtent  le  blé.  Je  crois  que  l'on  s'y 
échaufl'e;  voire  et  bien  que  le  Breton,  qui,  à  la  défaite  de  Craou  ', 
s'enfuit  et  se  cacha  en  la  queue'*  d'un  étang,  sous  les  feuilles 
de  nymphe  ^,  où  il  fut  longtemps,  etjusques  à  ce  qu'il  aperçut  un 
paysan  qui  passoit;  et  il  l'appela,  lui  demandant  s'ils  étoient 
encore  là.  Il  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  personne,  a  Vraiment,  ils 
ont  bien  fait;  le  cerveau  commençoit  à  m'échauffer.  »  Il  lui 
échaulloit  un  peu  moins,  qu'à  celui  qui  avoit  la  tète  dans  un 
pot  de  fer. 

piGHifs.  Je  m'en  souviens  :  nous  étions  à  Genève ,  et  folâ- 
trant en  notre  logis,  à  carême- prenant,  en  cachette,  comme 
on  fait  en  ce  pays,  lorsqu'on  carême  l'on  fait  le  petit  exercice. 
Il  y  eut  un  de  nos  amis  (je  crois  que  ce  fut  Feverdanf*)  qui 
mit  sur  sa  tête  un  pot  de  fer,  et  se  mit  à  sauter.  Endà,  la  tête 
lui  entre  dedans,  et  ne  pouvoit  l'en  ôter.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine;  et,  sans  le  père  Ignace  •'',  qui  s'avisa  d'un  bon  expé- 

'  En  1591,  le  duc  de  Mercœur,à  la  lôte  des  troupes  ligueuses  et  espagnoles, 
battis  le  duc  de  Montpensicr,  lieutenant  de  Henri  IV,  devant  la  ville  de  Craon 
en  Anjou. 

'  Le  bout,  la  fin. 

'  Nymphéa,  nénuphar. 

*  C'est  sans  doute  le  fongueux  prédicateur  Vram^ois  Feu-.lydent,  cordelier, 
qui  poursuivit  d'abord  avec  tant  de  zèle  les  calvinistes  et  qui  tourna  ensuite 
tous  ses  efforts  contre  Henri  lil  et  Henri  IV,  en  faveur  de  la  Ligue.  Il  mourut 
en  1610. 

'  Peut-être  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compagnie  do  Jésus,  mort 
en  1555.  Ce  passage  tendrait  à  indiquer  que  le  père  des  Jésuites  et  Feu-Ar- 
dent se  sont  rencontrés  à  Genève,  du  vivant  de  Calvin. 
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«liinf,  il  lui  eut  fallu  lonipre  le  pol  ou  la  lèle.  Ce  père,  plein 
d'itidustrie,  pril  ic  cliausse-pied  du  laquais  de  Saiiite-Alde- 
^'oiide  ',  et  le  passa  sur  le  nez  (jui  empèeluiit  que  le  pot  ne  se 
dégainât,  et  tira  par-dessus,  si  ipie,  le  nez  rabattu,  la  tète  sortit 
du  pot  fort  aisénienl.  Kous  en  rimes  tout  notre  benoit  saoul, 
d'autant  qu'il  demeura  camus.  Mais  qui  fut  celui  qui  rit  tant, 
«ju'il  en  fienla  en  ses  chausses? 

viGou.  Ce  fut  mon  conq)ère  le  cardinal  Le  Moine'',  qui  nous 
avoit  pro[>osè  de  faire  un  iiiall'ail  sans  péeliè,  et  un  bienfait 
sans  mérite.  A  quoi,  fort  à  propos  ré|)ondit  la  docte  Des  Roches, 
mère  et  (ille  '",  et  dit  qu'il  failoit  cliier  en  ses  chausses ,  puis 
les  aller  laver  ;  pource  que  c'est  mal  fait  de  chier  ainsi,  mais 
ce  n'est  pas  péché,  si  ce  n'étoit  par  concupiscence  ;  puis,  les 
laver,  il  n'y  a  point  de  mérite. 

Ai.FAANoiiF,  LE  CRAM).  Voirc-nuiis,  uous  paHous  de  celui  qui 
fienta  sous  lui? 

vicou.  Vous  le  saurez.  Nous  soupions,  et  ayant  fait  beau- 
coup de  jolis  contes  pour  rire,  le  dessert  fut  de  ce  mal  fait  sans 
IH'chc.  El  Chose  va  dire  (je  crois  (pie  ce  fut  moi)  :  «  Voilà,  nous 
avons  fuit  bonne  chère  avec  du  plaisir,  sans  mal  aucun;  et  tpie 

'  l'iiilippe  Mornix,  seigneur  de  SaiiUe-Aliioj^onde,  né  à  Hruxelles  en  1538,  do 
jinrciils  ori};inaiies  de  Savoie,  s'allavlia  de  bonne  lieure  aux  doctrines  de 
Calvin,  qui  fui  son  niailre  à  CeiicWe.  Il  joua  un  rôle  ini|)orlanl  dans  les  négo- 
cialions  diplonialiques  du  seizième  siècle,  el  se  trouva  mcMo  ;\  toutes  les  ré- 
volutions des  l'ays-I!as,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l.eyde  en  1598. 

'  Le  cardinal  Jean  L(ï  Moine,  à  ijui  Boniface  VIII  donna  le  chapeau  rouge, 
pour  le  récompenser  d'avoir  commenté  le  Vl'  livre  des  Dccrclalcs,  fui  légat 
du  pape  à  la  cour  de  l'iiilippe-le-liel.  Il  fonda  à  l'atis  un  collège  qui  conser- 
va son  nom  et  subsista  jusqu'à  l'époipie  de  la  r.évûlution.  Les  anciennes 
éditions  portent:  le  cardinal  Mohie. 

•  Siadelaine  Neveu,  dame  Des  lloclies,  et  sa  fille  Catherine,  rivalisaient  do 
beaulé,  d'esprit,  île  savoir  el  détalent  :  elles  vivaient  à  Poitiers,  où  leurrépu- 
tation  altiiail  sans  cesse  une  foule  d'admirateurs;  elles  réunissaient  aulour 
d'elles  une  espèce  de  cour,  surtout  à  l'cpoipie  des  Grands-Jours,  qui  ame- 
naient à  l'oiliirs  1rs  magistrats  les  plus  distingués  du  parlement  de  Paris.  Ce 
fut  pendant  les  tirands-Jours  de  1579  que  l'asquier,  ayant  aperc^u  une  puce 
sur  le  sein  de  mademoiselle  Des  Hoches,  inviia  lespoi  tescontenqiorains  à  cé- 
lébrer celle  puce,  qui  donna  naissance  à  un  volume  de  vers  grecs,  latins, 
français,  italiens  el  es[iagMols.  Les  iioéiifs  de  la  mère  et  de  la  fi. le  ont  été  re- 
cueillies Cl)  lOei.  Rouen,  î  vol.  in-l,î. 
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le  mal  que  nous  avons  pensé,  nous  puisse  advenir!  — Quoi! 
dit  le  sage  Akakia  ',  de  cliier  en  vos  chausses?»  Nous  rimes 
si  fort  et  à  propos,  que,  le  boyau  culior  se  dilatant  en  la  voie 
du  sphincter  qui  relâcha,  je  fis  le  péché  abondamment. 

ZANCUS.  Fi,  que  tu  étois  sale!  Parguoi,  je  n'eusse  pas  voidu 
alors  que  tu  eusses  été  en  tel  point,  que  quand  on  passe  maître 
un  boucher! 

vicoR.  Qu'est-ce  à  dire? 

ZANCUS.  Mis  tout  nu  :  tu  eusses  embaumé  toute  la  chambre. 

CÉSAR.  Mais  encore,  dites-nous  le  secret  de  cette  maîtrise? 

ZANCL'S.  Quand  les  bouchers  font  un  examen  à  l'aspirant,  ils 
le  mènent  en  une  haute  chambre  ;  et,  le  tout  fait,  ils  lui  disent 
que,  pour  la  sûreté  des  viandes,  il  faut  savoir  s'il  est  sain  et 
entier;  et,  pour  cet  effet,  le  font  dépouiller  et  le  visitent.  Cela 
fait,  ils  lui  disent  qu'il  se  revête;  ce  qu'ayant  fait,  et  le  voyant 
gai  et  ralu ,  ils  lui  disent  !  «  Or  çà,  mon  ami,  vous  êtes  passé 
maître  boucher,  vous  avez  habillé  un  veau;  faites  le  serment.  » 

LOuvET.  Je  pensois  qu'on  ne  fit  faire  le  serment,  qu'aux  gens 
de  justice?  Dà,  c'est  abuser  du  serment,  de  le  communiquer 
à  tout  le  monde  ;  il  ne  devroit  appartenir  qu'aux  Élus. 

ivELLUs.  Vous  en  parlez,  à  cause  du  sire  Pierre  Le  Petit,  qui 
acheta  un  office  d'Élu  et  fut  reçu.  Un  jour,  étant  allé  à  sa  baron- 
nie,  son  principal  métayer,  le  saluant,  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles; il  lui  en  conta,  puis  lui  dit  :  «  Tu  ne  sais  pas,  Frion, 
mon  ami ,  je  ne  suis  plus  marchand  ;  je  suis  Élu.  —  Eh  dà! 
ce  dit  Frion,  vraiment,  mon  maître,  j'en  suis  ébahi;  je  pen- 
sois que,  pour  être  Elu,  il  fallût  être  bien  savant.  » 

HAMEi.iLS.  Il  y  a  des  états,  pour  lesquels  exercer  il  ne  faut 
guère  savoir,  comme  vous  diriez  prêtres,  chanoines,  ministres, 
et  tels  gens. 

RABELAIS.  Parlez-vous  des  ministres  de  ce  temps?  , 

'  '  'Martin  Akakia,  fils  du  premier  médecin  de  François  I",  fut  reçu  docteur 
de  la  Faculté  en  1570.  Il  était  second  médecin  de  Henri  III  el  mourut  en  1583. 
Sa  famille,  originaire  de  Champagne,  se  nommait  Sans  Malice,  qui  équivaut 
à  Akakia  en  grec.  L'épithète  de  sage,  donnée  ici  à  ce  personnage ,  parait  se 
rapporter  plutôt  au  mcJeciii  de  l'rançois  I",  lequel  écrivit  des  CojiSi7/a 
mcdica,  et  fut  député  par  l'Université  de  l'aris  au  Concile  de  Trente  en  1543. 

28 
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RABAM's.  I-isez  ri'|)i(a|»lie  du  iiiini.slie  de  feue  Madame»;  r'a 
élé  Tilelman  '^qui  l'a  laite. 

Par  mon  opinion  sinistre, 
De  saviHior,  je  suis  minisire  '. 

XC.  —  PARENTHÈSE. 

Dis  que  tu  en  as,  Calvin! 

CALVIN.  Je  n'en  veux  autre  vengeance  que  celle  qu'en  prit 
llersaut  sur  le  curé  de  Baracc  et  ses  compagnons.  Que  Chose 
vous  le  raconte  :  je  suis  empêché.  Ne  savcz-vous  pas  que  je  bois 
et  mange  si  |)eu,  (pi'il  me  faut  èlre  en  repos  pour  pâturer? 
Avisez  :  je  ne  mange  pas  tant  que  beaucoup  de  personnes  ;  et, 
si  lout  le  vin  du  monde  éloit  là,  je  n'en  boirois  pas  le  (piarl. 

itABELAis.  Mais  ne  laissons  aller  Uersaul? 

CALVIN.  Dis  haut,  couillaud  d'Angers'',  mon  ami  ;  et  je  te 
promets  (jue,  quand  tu  seras  chanoine  de  Suint-Maurice,  tu  ne 
payeras  rien  pro  fuluitu,  ipioique  nos  devanciers  raient  tou- 
jours fait,  et  les  successeurs  le  feront,  pour  entretenir  les  cé- 
rémonies de  l'Église. 

cnosE.  Bersaut,  passant  au-dessous  de  la  Bennerie,  rencon- 
tra une  nue  de  prêtres  (jui  \enoient  d'un  gaignage^.  Lui,  bien 
accompagné,  les  environna,  et  leur  demaiula  d'où  ils  venoient. 
l'rèlres,  étonnés,  ne  savoient  presque  dire,  tant  ils  avoient  peur. 
«  Or  çà,  çà,  dit  Bersaut  à  un  page  :  pied  à  terre!  »  et  au  bon- 

'  C'est  l'alma-Cayct,  qui  fut  ministre  prolcslanl  et  prédicateur  de  Catlie- 
rine  de  Uuurbon  ,  sœur  de  Uenri  IV,  avant  d'avoir  fait  son  abjuration  en 
15U.>.  Callierine,  qui  mourut  en  iiiOi,  ne  suivit  pas  l'exemple  de  son  docteur 
ni  de  son  frère  le  roi  de  Trance.  Ce  passage,  où  elle  est  nonunùc  ftue  Ma- 
dmitc,  prouve  que  le  Moyen  de  Parreiiir  a  éli'  rédigé  après  l'année  IG04. 

'  l'ranrois  Tilelman,  né  dans  le  diocèse  de  Liège  au  commencement  du 
seizième  siècle,  cordelier  à  Louvain,  capucin  à  liome,  où  il  mourut  en  «553* 
composa  divers  écrits  de  théologie  qui  témoignent  de  sa  vasie  érudition. 

'  l>alma-Ca) et,  né  de  parents  pauvres  i  Monlrichard,  en  1525,  fui  d'abord 
ministre  calviniste  à  Montreuil-lionnin,  près  Poitiers. 

*  Le  personnage  qu'il  nonuiie  Chose  était  sans  doute  quelque  moine  ou 
ecclésiastique  {couillaud}  de  la  ville  d'Angers  et  même  du  Chapitre  de  la  ca- 
thédrale. 

»  pèlerinage  où  l'on  pagnail  des  pardons. 
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homme  de  curé  de  Baracé,  qui  étoitforl  âgé  :  «  Sus,  Loidiomme, 
cul  bas  ;  là,  détachez  vos  chausses.  »  Il  pensoit  devoir  être 
écouillc.  Quand  les  chausses  furent  baissées,  le  page,  au  com- 
mandement de  son  maître,  attacha  le  derrière  de  sa  chemise 
aux  reins.  Adonc  il  fit  baisser  le  curé,  comme  quand  on  joue 
au  frappemain^Qn  à  la  fausse-compagnie  ',  puis  :  «Çà,  enfants, 
à  l'ollVande.  »  Tous  les  autres  prêtres  vinrent  baiser  le  cul,  et 
mirent  leur  argent  au  chapeau  du  page.  La  cérémonie  accom- 
plie, il  leur  demanda  :  «  Eh  bien!  enfants,  me  connoissez-vous? 
—  Oui ,  vous  êtes  le  bon  monsieur  Bersaut. —  Allez,  dit-il,  allez, 
et  faites  votre  devoir;  soyez  gens  de  bien.  »  Le  lendemain,  ces 
prêtres  contèrent  à  deux  cordeliers  ce  qui  leur  étoit  advenu  ; 
elles  deux  frères,  qui  aussi  vont  toujours  deux  à  deux.  (Voire  ! 
deux  à  deux,  ce  seroient  quatre  :  ils  vont  un  à  un.  Coucher  une 
à  un  est  bon.)  Les  cordeliers,  passant  pays,  vinrent  à  Chefs  % 
où   sont  les  oies  rouges ,  et  dînèrent  avec  des  gens  d'armes. 
Après  dîner,  ils  rendirent  Grâces,  et  dirent  :  «  Dieu  nous  veuille 
donner  une  bonne  paix  !  »  Adonc  un  des  gendarmes  va  dire  : 
[  «Dieu  nous  ôte  le  purgatoire! —  lia!  monsieur,  ma  chère 
I  âme,  parente  de  chrétienté,  vous  blasphémez  ! — Mais  vous,  dit 
'  le  soldat  ;  il  faut  que  chacun  vive  de  son  état.  S'il  n'y  avoit 
un  petit  de  guerre  et  un  purgatoire,  il  ne  faudroit  ni  moines 
t  ni  gens  d'armes.  A!  ha,  ha,  hé.  »  Au  reste,  étant  passés  outre 
i  dans  le  haut  Anjou,  par  delà  Angers, 
I  Basse  ville,  hauts  clochers,  ; 

niches  putains,  pauvres  écoliers. 

et  proche  de  la  maison  de  Bersaut,  ils  s'entredisent  :  «  Frère, 
qui  ira?  —  Ce  sera  moi,  »  dit  l'aîné  qui  avoit  nom  frère  Eus- 
tache.  Il  y  alla  donc,  et  demanda  à  parler  à  monsieur,  devant 
lequel  on  l'introduit. 

BADius.  Quoi!  vous  dites  monsieur  sans  queue? 

CHOSE.  Je  le  crois  bien  ;  n'ai-je  pas  été  nourri  dans  les  clol- 

'  c'est  le  jeu  de  la  main-chaude. 

!' Bourg  à  deux  lieues  de  Chàteauneuf,  déparleracnl  de  Maine-et-Loire. 
Les  oies  rouges  doivent  s'entendre  sans  doute  des  oies  qu'on  plume  presque 
complètement  avant  l'époque  de  la  mue, et  qui  de  loin,  dans  les  champs,  pa- 
raissent rouges. 
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très?  Je  dis  coiiinie  les  femmes  de  prêtres,  qui,  tant  pauvre 
soil  leur  maître,  parlant  de  lui,  nomment  monsieur  :  monsieur 
l)ar-ei,  monsieur  par-là. 

RoiiiiUT.  Je  ne  pensois  pas  que  tu  eusses  été  de  ces  petits 
pages  de  froc. 

CHOsn.  Chut!  Comment  osez-vous  ainsi  nommer  les  semences 
futiuTs  des  pédai.'ogues  de  ri'^,i.'lise?  Laissez -moi  dire.  Étant 
devant  monsieur,  il  lui  demanda  liumMement  raumônc.  *  Oui- 
dà,  dit-il,  vous  l'aurez  ,  père  Moustaelie;  mais  j'ai  céans  un 
vieil  serviteur  qui  se  meurt,  que  je  désire  faire  confesser.  — 
Monsieur,  vous  êtes  eu  bon  propos.  »  Adonc  il  le  mena  en  un 
grenier,  où  il  avoit  un  vieil  chien  qui  se  mouroit  de  vieillesse. 
«Voilà,  ce  dit  monsieur,  le  serviteur  dont  il  est  (piestion.  — 
Ha!  ha!  dit  le  moine,  monsieur,  je  cuide  que  vous  vous  moquez 
de  moi,  simple  religieux?  Croyez  que  je  ne  suis  pas  si  peu  ins- 
truit, que  je  ne  sache  comme  il  faut  vivre;  et  qu'il  n'est  pas 
raisonnable  d'attribuer  à  un  chien,  ce  qui  convient  à  la  per- 
sonne. Partant ,  monsieur,  vous  m'excuserez.  »   De  dé|)it ,  lui 
lit  donner  le  fouet  à  nu,  et  à  bon  escient;  puis,  l'envoya. 
Le  triste  frère  revint  à  son  compagnon ,  auquel  il   conta  sa 
fouettée  et  l'occasion  d'icelle.  «Laisse-moi,  dit  l'autre;  j'aurai 
pis  ou  mieux.  »  Il  y  alla  donc(iues;  et  son  entrée  et  discours 
furent  au  send>lable  des  premiers  faits  à  son  compagnon  ;  et 
lîersaut  lui  ayant  parlé  de  ce  vieil  serviteur,  il  demanda  à  le 
voir.  L'ayant  vu,  il  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur,  il  est  raisonna- 
ble; faites-moi  donner  un  petit  bâton. — Je  ne  veux  pas  que  vous 
lui  fassiez  mal.  —  Aussi  ne  ferai-je;  mais  j'ai  affaire  de  ce  que 
je  demande.  »  On  lui  bailla  un  bâton;  et  le  moine  le  fendit 
un  peu  plus  (jue  la  moitié;  puis,  dit  à  monsieur  et  à  ses  gens 
qu'ils  sortissent  et  se  tinssent  à  la  porte;  qu'il  ne  falloit  pas 
ouïr  la  confession  d'aulrui.  Etant  sortis,  il  prit  l'oreille  du  chien 
dans  ce  bâton  fendu,  et  lui  dit  :  «  Or  çà,  mon  ami  chien,  voulez- 
vous  pas  mourir  en  chien  de  bien?»  Et,  lui  pressant  l'oreille,  le 
chien  liuchoil  assez  haut  :  Ouan ,  ouan.  «  Ne  demandez-vous 
pas  pardon  à  votre  maître  de  l'avoir  trompé,  en  mangeant  le 
gibier  quelquefois?  — Ouan,  ouan,  ouan.  —  N'ètes-vous  pas 
fâché,  d'avoir  autrefois  blessé  quelqu'un?  — Ouan,  ouan,  ouan. 
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—  Pardonnez-vous  pas  à  tout  le  monde?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 

—  Or,  soyez-donc,  chien  bienheureux,  absous  comme  un  loup 
gris,  trépassant  comme  une  autre  laide  bêle.  N'en  êtes -vous 
pas  bien  aise,  monsieur  le  chien? —  Ouan,  ouan.  »  Il  y  ajouta 
plusieurs  autres  belles  cérémonies  de  chien ,  qui  furent  fort 
agréables  et  au  chien  et  à  son  maître,  qui ,  après  celte  action, 
prit  le  moine,  lui  fit  bonne  chère,  rit  avec  lui,  lui  donna  de  l'ar- 
gent et  son  cou  chargé  de  blé  ;  et  lui  promit  de  lui  en  donner, 
toutes  les  fois  qu'il  viendroit  le  voir.  Le  frère  retourne  vers  le 
fouetté,  lui  montre  sa  quête  :  allé,  grosse  pécore,  lui  dit-il, 
lu  ne  sais  pas  vivre.  »  En  s'en  allant,  ils  trouvèrent  de  leurs 
amis;  et  le  fouetté  dit  :  «  Nous  avons  été  bien  fouettés.  »  L'au- 
tre dit  :  «  Mais  bien  vous,  frère  ;  et  non  pas  moi.  »  A  d'autres, 
il  dit  :  «  Nous  avons  eu  bien  du  blé.  Mais  bien  moi ,  frère;  et 
non  pas  vous.  » 

PRisciEN.  Voilà  que  c'est  d'entendre  les  afTaires. 

XCL  —  DOCTRINE. 

Je  voudrois  que  ma  femme  fût  aussi  bien  confessée  et  bien 
noyée;  je  serois  plus  content  que  Bersaut,  ni  le  moine. 

UABAsis.  Pourquoi  voudriez-vous  avoir  perdu  votre  femme? 

rp.isciEN.  Pource  qu'elle  ne  me  veut  point  obéir. 

STATius.  Endà,  la  mienne  m'obéit  une  fois  :  ce  fut,  quand  je 
la  jelai  en  l'eau.  Nous  passions  sur  le  pont  d'Arve  ;  et  le  balen- 
dricr,  id  est  garde-fous,  étoit  ôlé.  Je  la  poussai  en  bas,  et  lui 
dis  :  «  Va  où  tu  pourras!  »  Ce  qu'elle  fit  galamment.  Elle  se 
sauva  peut-être  comme  saint  Pierre,  quand  il  chut  dans  le  ruis- 
seau de  Champagne.  Je  vous  en  dirai  l'histoire,  comme  elle  ad- 
vint à  noire  maître  Rabelais,  que  voilà  bien  empêché  à  trouver 
l'essence  d'un  cervelas  avec  Théodore  et  Pline.  Sur  quoi,  quel- 
qu'un me  demandera  de  quoi  il  étoit;  je  lui  dirai  qu'il  étoit  fait 
comme  nos  autres  viandes.  Sariiez  donc  que  cette  belle  compa- 
gnie faisoit  bonne  chère,  et  telle  qu'on  fait  hors  du  monde, 
comme  nous  faisons,  nous  aiHres  esprits  séparés  de  nos  corps. 
Notre  bon  vin  n'est  autre  chose  que  le  pur  es|)rit  de  vin,  qui 
échappe  aux  quintessencicu.N  ;  nos  viandes  sont  faites  des  âmes 

28. 
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des  bctes;  vous,  qui  èlcs  yiossicrs  et  corporels,  en  mangez  les 
corps;  et  nous,  les  âmes,  que  nous  fricassons  avec  les  fumées  de 
sauces,  et  les  essences  des  aroniaticiucs  à  la  clarté  du  fou  vif, 
aidés  du  luudicur  de  l'huile  incoiuliusliblc  et  du  sel  fusible. 

Li:  r.oi  ACAMKM.NON.  I*ai\!  ne  passez  pas  outre,  ne  dites  pas 
tout. 

STATius.  Eh  bien,  sire,  je  nie  tairai.  Mais  si  un  malotru  slrct 
m'en  parloit,  je  le  ferois  déjeuner  de  l'esprit  de  (iente  royale.  On 
dit  que  c'est  la  nieilloure,  je  m'en  rapporte  au\  pourceaux. 

LE  MouTiii..  On  voit  bien  (;ue  vous  n'êtes  yuère  sage  de  nous 
conter  tout  ceci. 

STATIUS.  0!  pauvre  animal  mortel,  mon  ami,  ne  sais-tu  pas 
bien  qu'ayant  un  corps,  il  faut  (pi'il  se  vide?  Kt  tu  consens  bien 
(pie  la  merde  soit  serrée  en  tuyaux  de  bri(pies  et  belles  canes  '  : 
(jue  souvi'iilon  la  remue,  etipie  mèiiie,  lioî  monsieur  le  doyen 
du  Chapitre  de  la  grande  église",  vous  en  faites  faire  des  con- 
clusions en  vos  registres,  et  coniineltez  commissaires  de  bran 
pour  curer  les  aisances'.  Ainsi  ceux  qui  ont  imprimé  ceci,  sont 
commissaires  d'excréments.  Ceci  est  la  licnte  île  mon  esprit;  et 
puis  je  fais  coimiie  vous,  messieurs  les  cardinaux,  je  fais  ce 
bâtard;  il  faut  ipfil  vive.  Mais,  en  conscience,  n'est-ce  pas  un 
vrai  abus,  que  de  nos  beaux  ouvrages  et  plus  sérieux?  Certes, 
ils  sont  aussi  bien  profanés  ipie  les  plus  vils.  S'il  y  a  quel(|uc 
beau  tableau  en  taille  douce ,  bien  élabouré,  il  sera  aussitôt  en 
la  bouli(pie  du  savetier,  ipi'au  cabinet  du  roi.  Il  échet  une 
même  fortune  aux  uns  et  aux  autres.  Et  voyez,  les  livres  des 
doctes,  qui  suent  nuit  et  jour  après  la  forfanterie*,  sont  quelque- 
fois es  mains  des  laquais  et  des  pidains,  qui  diront  :  «  Que  voilà 
qui  est  bien  fait!  »  ou  bien  :  «  Voilà  qui  est  mal  à  propos!  » 
Comme  disoit,  un  jour,  une  jeune  garce,  que  son  c.  avoit  fait 
demoiselle  par  la  tète  :  tenant  un  beau  livre  où  elle  n'entendoit 

'  II  faut  lire  caves. 

'  Le  persoiiMatie  que  Beroalile  appelle  le  Mortel n'eslil pas  le  doyen  du 
('.hapllre  île  Saiiil-Caticii,  où  l'aiileur  était  cliaiioinc'?Voy.  la  Notice  des  l'er- 
soniiiigcs. 

'  Jeu  lie  mots;  il  ontond  par  là  :  avoir  xaiii  des  araires  du  Chainlrc. 

*  Ce  passage  est  éviileinmcal  corrompu. 
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rien,  faisoit  la  dédaigneuse;  je  lui  pardonne  à  la  pauvre  bête, 
elle  en  est  devenue  noire  comme  un  charbon,  et  sale  comme  eau*. 
Avisez-y,  doctes;  parce  que  souvent  vos  labeurs,  vos  bons 
livres  sont  employés  à  faire  des  cornets  d'épices,  ou  des  mou- 
choirs de  cul  ;  et  ne  peut  advenir  pis  à  cettui-ci,  qui  n'est  écrit 
que  pour  la  juste  démonstration  de  ce  qui  est,  d'autant  que  l'on 
voit  ici  la  bêtise  des  grands  de  ce  temps ,  la  sottise  des  habiles 
gens,  l'impudence  des  doctes,  et  la  méchanceté  des  autres.  Mais 
bran  pour  eux!  ainsi  que  dit  M.  Ilabpin,  maître  chirurgien.  Je 
n'ai  jamais  vu  envieux  et  avaricieux  devenir  vieux.  Pleurez, 
grands,  de  ne  m'avoir  pas  eu  pour  pédagogue  ;  vous  fussiez  bien 
heureux.  Or,  adieu  vous  dis,  comme  unZ^e  profundis :  et,  de 
fiut,  on  ne  voit  guère  pendre  de  sots,  que  par  hasard  et  mal- 
heur, comme  ce  paysan  de  La  Rochelle,  qui,  étant  à  l'échelle 
près  d'être  jeté,  disoit:  «Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller;  mes 
bœufs  se  gâtent.  Et  diantre,  mettez  donc  une  coétte^  là-bas,  afin 
que  je  ne  me  rompe  les  jambes?  »  Il  ne  pensoit  pas  devoir  tenir 
l)ar  le  col,  ainsi  que  ces  beaux  esprits  et  tant  d'habiles  gens  d'en- 
tendement, qui  se  font  pendre.  Faites-en  de  même,  par  dépit. 

MARsiL-Ficix.  Oui;  mais  il  advint  à  plusieurs  comme  à  Mau- 
duit',  que  l'on  pendoit,  et  le  bourreau  lui  disoit:  «  Monsieur, 
mon  ami,  je  vous  prie,  ne  vous  tourmentez  pas  tant;  je  vous 
pourrois  faire  tort,  d'autant  que  je  n'ai  jamais  encore  pendu  per- 
sonne.—  Hélas!  dit-il,  mon  ami,  je  n'ai  aussi  encore  été  pendu. 
Dieu  nous  en  doit  bon  encontre  ■•  à  tous  deux!  » 

ruACASTou.  Elle  lui  seroit  donc  meilleure  qu'au  bourreau  de 

'  Sale  comme  eau  n'a  pas  de  sens.  II  faut  peut-èlre  lire  aulx,  gousses 
d'ail,  à  moins  que  le  mot  eau  soit  pris  ici  dans  l'acception  populaire  d'urine. 
Une  ancienne  note  porte:  Lisez  :  eau  bciiiie. 

'  Coussin. 

'  Serait-ce  une  plaisanterie  contre  le  jurisconsulte  Jean  Mauduit,  qui  sui- 
vit le  barreau  de  Poitiers  en  t599,  et  (jui ,  de  retour  à  Argcnton  ,  en  Berri, 
sa  ville  natale ,  devint  bailli  à  la  place  de  son  père  ?  On  sait  qu'il  remplit  cette 
cliarge  avec  distinction,  mais  on  ignore  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  pa- 
raît avoir  été  compromis  dans  un  procès  criminel  lorsqu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Poitiers;  mais  ce  procès  n'eut  pas  une  issue  funeste  pour  lui  , 
puisqu'il  publiait,  en  i6i3,  un  commentaire  sur  la  Coutume  dix  Ucrri. 

♦  Bonne  chance,  lieureuse  aventure.  , 
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Suint-Denis  on  France ',  auquel  un  marchand  de  Paris  dcniandoit 
de  l'argent.  «  Je  te  prie,  dit-il,  compère,  attends  un  peu;  je  n'ai 
point  d'argent;  la  pente  *  n'a  pas  été  bonne,  celle  année.  Dieu  y 
pourvoira.  » 

NÉRON.  Voilà  bien  doctrine!  Vous  avez  laissé  le  conte  de  Ra- 
belais. 

l'autue.  Il  est  vrai  ;  et  c'est  ici  la  grande  dignité  de  cet  ou- 
vrage, plein  de  l'intelligence  de  la  Pierre-philosopliale,  pource  que 
tout  s'y  transmue.  Vous  n'attendiez  pas  ceci,  est-il  pas  vrai?  Or 
bien,  sachez  que  voici  le  moyen  de  transformer,  non-seulement 
les  visages,  mais  aussi  les  essences.  Et,  de  fuit,  prenez-y  garde 
de  près  (comme  le  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  qui  dort  avec 
ses  lunettes,  pour  sommeiller  à  double  fond),  et  vous  trouverez 
que  ceux  qui  béniront  ceci,  deviendront  sages,  s'ils  ne  le  sont  ; 
pource  qu'en  vérité,  ces  écrits  cesseront,  et  ne  seront  plus  grands; 
les  vices  cesseront,  et  toutes  sortes  de  gens  ne  feront  plus  de 
folie.  L'ambition  et  rim|iiété  des  grands,  l'ignorance  des  prêtres, 
les  présomptions  des  ministres,  le  désordre  des  moines ,  l'envie 
des  chanoines,  la  fausse  science  des  docteurs,  les  usures  des  hu- 
guenots, les  piperies  des  papistes  et  toute  autre  contradiction 
«pii  fait  nuilre  ces  beaux  commentaires,  qui  sont  compilés  de 
l'élourdissement  des  honunes  et  friponnerie  des  fenuues,  qui 
s'est  élaltlie  encore  plus  fort,  depuis  qu'on  a  nommé  un  cheval 
haquenée,  un  moine  ou  im  chanoine  dignité,  et  (pi'on  a  appelé 
un  chat  minon.  Et,  de  fait,  huchez  un  moine,  et  lui  dites:  momc; 
il  se  fâchera. 

noïMAN'.Vousme  faites  souvenir  de  ce  moinede  Saint-Denis  en 
France,  qui  voulut  faire  l'entoiidu,  voyant  maitre  Thierri  de  Heri  * 

*  C'est-A-diro,  on  l'Ilo-de-rrancc. 
'  Pour  penileric  ou  pciiddhoii. 

'  C'v»l  pcul-tHrcà  dossciii  que  I';iulcur  avait  écrit  Ilotomnii  (ollomnu), 
parce  qu'on  aviiil  aUribué  à  ce  crlrlirft  juriscoiisiillc  prolcsiaiil  un  ouvrage 
falirique  inlilulé:  la  l'rmicc  Turquie;  c'esi-n-iUrc ,  Conseils  et  moi/eus 
leuli's  par  les  ennemis  de  la  couronne  de  l'rance  pour  rcduirc  le  royaume 
en  tel  estât  (jue  la  li/rannie  lurquesquc ,  etc.  Orléans,  1576. 

*  Célèbre  chirurgien  que  l  ninçois  I"  envoya  en  Italie  pour  y  étudier  le 
mil!  lie  i\'nples,  el  qui  rocoiwiul  l'elTicaciU-  du  mercure.  Il  revint  en  France  et 
y  traita  avec  succès  celle  terrible  maladie,  qui  menaçai:  de  dcvcuirgéucraic; 
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à  genoux,  tourné  vers  la  figure  de  Charles  Vill.  l^e  moine 
lui  (lit  :  «  Monsieur  mon  ami,  vous  faillez  :  ce  n'est  pas  Timage 
(l'un  saint  que  celle  devant  (jui  vous  priez.  — Je  le  sais  bien, 
(lit-il;  je  ne  suis  pas  si  Icte  que  vous  ;  je  connois  que  c'est  la 
représenlation  du  roi  Charles  VIH,  pour  l'àme  duquel  je  prie, 
parce  qu'il  a  apporté  la  vérole  en  France  ',  ce  qui  m'a  fait  gagner 
six  ou  sept  mille  livres  de  rente.  »  Ce  moine-là  pcnsoil  être  bien 
savant. 

ne  MiRANDULA.  Si  ne  l'étoit-il  pas  tant,  que  le  cousin  de  Vau- 
girand,  qui  est  docteur  en  théologie  ;  qui,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  où  on  l'avoit  prié ,  s'en  retournoit.  Or, 
allant  et  rêvant  sur  sa  bête,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller  à  Sevenière  ".  Le  pay- 
san le  reconnut,  et  lui  dit  :  «  Hé  dà ,  monsieur,  vous  êtes  un 
homme  de  bien  ;  je  vous  ai  ouï  prêcher  en  notre  village  ;  j'ai 
plus  retenu  de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  ;  je  vou- 
drois  bien  en  avoir  une  demi -douzaine  de  semblables.  —  Eh 
bien!  dit-il,  mon  ami,  vous  en  aurez  quelque  jour;  mais  en- 
seignez-moi le  chemin  pour  aller  à  Sevenière?  —  Ha,  ha  !  dit  le 
paysan,  le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder  d'enseigner  à  un 
homme  qui  sait  tout  ;  ha  ,  ha  !  vous  vous  moquez  bien  de  moi. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien  ;  et  vous,  qui  savez  tout,  ne 
le  sauriez-vous  pas?  Il  n'y  pas  de  dret.  Adieu,  monsieur.  » 
Et  le  laissa  là.  Et  le  bon  seigneur  nous  vint  regarder  chez  nous, 
où  nous  lui  finies  bonne  chère.  11  fut  bien  camus  de  cette  ré- 
ponse du  paysan  ;  il  en  eut  le  nez  aussi  long ,  qu'il  fut  ca- 
mus. 

il  publia  le  premier  ouvrage  écrit  en  français  sur  la  syphilis  :  la  ildlliode  eu- 
ralive  de  la  maladie  vénérienne,  1552:  il  prend,  en  lêle  de  ce  livre,  le  titre 
singulier  de  lieutenant  du  premier  barbier-chirmgien  du  roi.  Il  mourut  en 
1599. 

'  La  tradition  populaire  rapporte  h  l'expédiiion  de  Charles  YIH  en  Italie 
l'introduction  du  ma/  de  lyaplci  en  France  ;  mais  les  Italiens,  de  leur  côté  , 
attribuent  à  cette  expédition  l'orifiine  de  la  syphilis  dans  leur  pays,  et  la  nom- 
ment effrontément  le  mal  français.  On  a  prétendu  que  ce  mal  était  antérieur 
à  la  découverte  do  l'Amérique  et  par  conséquent  à  la  conquête  de  Charles 
VIII,  en  1194. 

'  Plutôt  Savonnières,  village  à  deux  lieues  de  Tours. 
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JEAN  iiis.  Mais  d'où  cuitloz-vous  que  cela  est  venu,  que  Ton 
a  fait  signifier  inètne  chose  à  doux  coiilraires? 

iioTMAN.  Je  ne  saurois. 

JKAN  nus.  Je  vous  le  dirai.  Un  jour  de  grande  fêle,  il  y  avoit, 
près  du  revestiaire',  de  bon  feu  dans  le  chariot  à  grille';  et 
ui\  (luarlaire^  y  faisoit  grilk'r  du  houdiu  durant  matines.  Il  fut 
pressé  d'aller,  pour  donner  l'encens  ;  il  mit  son  houdin  dans  sii 
manche,  et  va  faire  son  devoir.  Quand  le  chanoine  lui  eut  baillé 
l'encensoir,  il  va  vers  monsieur  le  chantre,  qui  se  disposa  pour 
recevoir  la  sainte  fumée.  Adonc,  le  quartaire  se  met  à  jeter 
l'encens;  et  sa  manche,  (pu  se  délia,  laissa  aller  le  boudin  au 
travers  des  joues  de  monsieur  le  chantre,  cpii  fut  aussi  éloiuic 
qu'émerveillé,  et  depuis  le  proverbe  a  eu  lieu  en  France  *. 

AP.ÉTiN.  Voilà  bien  débuté!  Quand  je  lui  vis  le  c,  je  dis  bien 
quec'étoit  une  femelle'*. 

CAi.iEN.  Lafitcs-vous  remetlre? 

ARK/riN.  Comment? 

GALiEN.  Ainsi  que  la  demoiselle  de  ISlois,  qui,  ayant  fait  une 
fdle,  après  qu'elle  fut  accouchée,  elle  demanda  ce  (|ue  c'étoit. 
«  C'est  une  belle  (îlle,  »  dit-on.  Adonc  l'accouchée  dit  :  «Je  n'en 
veux  point;  remettez-la.  » 

ih)gc:e.  J'aimerois  autant  celle  qui  disoit  (jue  l'on  avoit  enté 
une  queue  de  chevreau  à  un  agneau  qu'on  lui  avoit  vendu. 

ASCLÉi'iADES.  Oui  ;  ct  Celle  qui  dit  qu'on  avoit  mis  un  œuf  au 
cul  de  la  poule  qu'elle  avoit  achetée ,  pour  faire  mine  qu'elle 
pounoit;  et  elle  n'avoit  pas  depuis  poniui". 

'  Sacristie. 

*  Ce  doit  Otre  un  poiMe  de  fonlc  portatif.  U'ancicnncs  é;litions  mettent  gaille. 

*  Il  est  question  d'un  moine,  mais  je  nn  sais  lequel  est  désigné  par  co 
non)  de  quartaire  ;  peut-être  est-ce  un  minime,  que  l'auteur  place  ainsi  dans 
le  (/'""''  ordre  de  Saiiit-Fran(,'ois,  parce  que  Frau(;ois  de  l'aule,  fondateur  des 
Rlinimes,  avait  ajouté,  pour  ainsi  dire,  un  (]ualnémc  ordre  aux  Cordeliers 
quisedivisaientcn  Krères  Mineurs,  religieux  de  Sainte-Claire  et  du  Ikrsordre. 

'  On  dit  proverbialement  qu'on  envoie  de  son  boudin  à  quelqu'un,  quand 
on  lui  fait  présent  de  quelque  plat  de  son  métier. 

'  Il  y  a  ici  une  lacune,  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  peut  se  rapporter 
celle  réplique  de  l'Arétiu,  et  quelle  était  celle  femelle. 

*  Un  ecrivoit  pottiwU  pour  yondoilj  jwititu  pour  pondu  ;  du  verbe  pondre 
et  non  pouncr. 
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LE  BONHOMME.  Je  lie  sais  pourquoi  vous  parlez  de  pondre.  Il 
vient  de  cette  fente  un  vent  qui  est  ponnu  de  naguères ,  il  est 
Lien  frais. 

STOFLER.  Attendez;  je  me  mettrai  au  devant. 

LE  BONHOMME.  CorMeu  !  tu  me  presserois  trop;  et  puis,  ô  de 
par  le  diantre  (sans  jurer)!  ne  sais-tu  pas  bien  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  ne  veulent  souffrir  être  pressées? 

STOFLER.  Quelles? 

LE  BONHOMME.  La  tète  d'un  fol,  les  pieds  d'un  goutteux  et  le 
ventre  d'un  moine.  Et  si  j'étois  fol,  moine  ou  goutteux,  ou  tous 
ensemble? 

STOFLER,  Quoi!  tu  scrois,  mon  bel,  aussi  difficile  à  tenir  qu'un 
beau  petit  ange  d'Aragon  '. 

LE  BONHOMME.  J'aimcrois  mieux  être  d'Espagne. 

STOFLER.  Tu  serois  comme  le  Bandol"  le  puîné,  qui  est  un 
sage,  homme  de  bien.  Espagnol  et  catholique. 

MADAME.  Que  dites-vous  là? 

STOFLER.  Je  demandois  s'il  y  avoit  des  bordeaux  en  votre  pays, 
Madame  '"  ? 

MADAME.  Non  dà,  il  n'y  en  a  point;  mais  il  y  a  des  maisons 
d'honneur,  où  l'on  se  réjouit  avec  les  dames  ;  et  quelques  da- 
mes d"honneur,  réputées  pour  cela,  en  tirent  rente  pour  nour- 
rir des  moines. 

BUCHANAN.  C'est  donc  en  ce  pays-là ,  où  moine  signifie  lar- 
ron; comme  en  l'île  des  Sols,  soi  signifie  mons/eur.  Et,  de  fait, 
si  je  vous  y  trouvois,  je  vous  dirois  :  «  Bonjour,  sot  !  »  Ce  seroit 
autant  que  vous  dire  :  «  Bona  dies,  monsieur!  » 

SAVONAROLA.  M;ùs  l'ilc  dcs  Sols  est  partout;  et  celle  des  Fous 
est  au  delà;  témoin  la  petite  fille  de  maître  Simon  ,  qui  me  vit 
aller  à  l'église  avec  mon  surplis;  elle  courut  à  sa  mère  :  «  Ma 

'  Ce  proverbe  vient-il  d'une  monnaie  à  l'effigie  d'un  ange  (  on  frappait 
des  angelots  dans  pres(|uc  tous  les  pays  callioliijues),  ou  bien  d'un  ordre  de 
chevalerie,  ou  bien  d'un  emblème  de  blason,  ou  bien  d'un  personnage  histo- 
rique ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  éclaircir. 

'  Peut-être  Antoine  de  Baudole,  avocat  au  parlement  de  Provence,  ami  de 
Vigenère  et  traducteur  de  .Xivhiliii,  publié  à  Paris  en  IGJO. 

'  Cet  endroit  ferait  supposer  que  Madame  est  Espagnole. 
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mère,  mon  mignon  est  devenu  loi  :  il  a  mis  sa  chemise  sur  sa 
robe.  1 

URENTirs.  Pourquoi  est-ce  que,  (luand  on  nomme  un  homme 
50/,  il  s'eslimc  cocu  ?  Et  si  on  appelle  une  femme  vcsse,  elle 
pensera  être  pulain  ? 

l'OGGE.  Ce  n'est  pas  de  même  ;  pourec  que  ,  si  vous  appeliez 
un  homme  pt7,  il  no  s'en  soucieroit  pas  ;  et  toutefois,  c'est  de 
même.  Il  y  a  foit  peu  à  dire,  pour  autant  que  les  pets  font  du 
bruit,  et  les  vesses  coulent  douccnienl  ;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  les  hommes  font  tant  de  bruit  en  les  priant,  el  elles 
coulent  doucement  comme  vesses. 

BKENTius.  0,  0,  ce  û'csl  pus  ccla  ;  il  y  en  a  bien  une  autre 
raisou. 

POGGE.  Quelle  ? 

liHENTius.  Les  femmes  ne  prient  point  les  hommes,  pource 
qu'elles  savent  bien  que  le  four  est  toujours  chaud;  mais  la 
pâte  n'est  pas  toujours  levée.  Elles  seroient  confuses,  si  elles 
demandoient  une  chose  mal  à  point,  dont  elles  ne  seroient  pas 
servies.  Et  puis,  elles  sont  honteuses  quand  on  les  prie,  pource 
que  ce  qu'on  leur  demande  est  si  prè^  du  cul.  Il  est  vrai  que 
les  brehaignes  '  sont  plus  heureuses  que  les  fécondes,  parce 
que  le  cas  ne  leur  pue  point  ;  et  est  vrai  que  le  cas  de  celles 
qui  font  des  enfants  est  toujours  faguenant  "  el  mal  odorant; 
ce  n'est  (pi'à  cause  du  cul. 

MAUOT.  Vraiment  voire  ;  pensez-vous  qu'elles  seroient  aises, 
si  elles  n'avoient  point  de  cul?  Gela  n'iroit  pas  bien.  J'entends 
de  trou-fignon. 

AnTÉMiDûui:.  Je  crois  qu'elles  n'en  ont  pas;  ou  bien,  elles 
feignent  de  n'eu  avoir  point,  d'autant  qu'elles  sont  ou  font  les 
sobres,  aiin  de  nous  faire  croire  qu'elles  ne  lienlenl  pas. 

Aii.NOBE.  Tu  as  dit  vrai  ;  c'est  ne  plus  ne  moins  qu'elles  font 
les  chastes,  afin  de  nous  faire  désirer  de  leur  bailler  ce  qu'elles 
enragent  d'avoir.  Ainsi  que  Eleurie,  la  chambrière  de  noire 

'  stériles. 

'  D'anciennes  édiiions  porlcnl  fagitcnaut.  Il  faut  sans  doulc  lire  stagnant 
on  fdii'ji'tWj  l'ainjanK. 
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bon  ami  le  prieur  de  SaiiiL-Éloy,  laquelle  vouloit  épouser  un 
cordonnier,  et  le  pressoit  devant  Tofficial.  Les  parties  étant 
devant  ce  juge,  cette  femme  insistoit  à  avoir  pour  mari  ce  cor- 
donnier, qui  prolestoit  n'en  vouloir  point.  «  Eli  pourquoi?  dit 
rofficial?  —  lia!  dit-il,  monsieur,  je  n'en  veux  point  ;  c'est  une 
méchante  ;  elle  m'a  donné  la  vérole.  —  Ilclas  !  dit-elle,  mon- 
sieur, c'est  un  niécliant  liomme  de  dire  cela  ;  comment  la  lui 
aurois-je  donnée?  je  l'ai  encore.  » 

RADELAis.  11  étoit  instruit  et  dégoûté,  ainsi  que  notre  ber- 
ger, qui,  étant  avec  la  servante,  elle  lui  ofTroit  son  cas,  selon 
leur  bonne  coutume  ;  et  il  lui  dit  hardiment  :  «  Ma  Toinette, 
je  t'en  remercie  autant  que  si  j'en  avois  pris  ma  réfection.  » 

MAITRE  BASTiEN.  C'cst  cc  quc  j'aimc ,  que  ceci  ;  je  le  trouve 
bon  :  ce  sont  contes  de  Peau-d'Ane  ';  c'est  la  vérité. 

MELViN.  Il  a  raison,  d'autant  que  tous  ces  mémoires,  dictions, 
discours,  sentences  et  paroles  sont  prises  du  Dictionnaire  à 
dormir  en  toutes  langues  *,  de  VInslitution  à  lire  sans 
points,  sans  lettres,  sans  caractères,  sans  accents,  sans  no- 
tes' (aussi  bien,  les  notes  font  faillir,  ainsi  que  le  disoit  frère 
Ambroise,  qui  disoit  qu'il  eût  bien  chanté,  mais  que  la  note 

§  '  Le  conle  de  Peau-d'Ane  est  Irés-ancicn  ;  on  le  relrouTC  dans  les  vieux 
conteurs  italiens  et  français,  bien  avant  la  version  que  Ch.  l'errault  en  a 
donnée.  La  dernière  des  Aouvelles  ajoutées  à  celles  de  Bonavenlure  des  l'e- 
riers  est  intitulée  :  D'une  jeune  fille  surnommée  Peau-d'Ane,  el  comment  elle 
fut  mariée  par  le  moyen  que  lui  donnèrent  les  petits  formis. 

'  Ce  titre  de  livre  est  probablement  imaginaire  ainsi  que  le»  suivants. 
Mais  on  peut  croire  que  lîeroalde,  à  l'instar  de  lubclais  dans  le  Catalogue 
de  la  Dibliolhèque  de  Saint-Victor,  avait  en  vue  quelques  ouvrages  con- 
temporains. Celui-ci  peut  donc  être:  Val.  Schindleri  Lexicon  peiiluglotton 
hebraîcum,  chalJatcam ,  syriacum,  talmudico-rabùinicum  et  urabicmn.  Ua- 
«ov.,  J6i'i,  in-folio.  On  doit  se  rappeler  aussi,  à  propos  du  titre  de  Viclion- 
tiaire  à  dormir,  que  P.abelais  fait  étudier  à  Gargantua  le  Dormi  secure,  re- 
cueil de  sermons  latins  d'un  cordelier  allemand  ,  imprimés  au  quinzième 
siècle. 

'  licroalde  a  l'air  de  se  moquer  ici  du  fameux  traité  sténograpliique  de 
l'abbé  Trillième,  traduit  en  français  par  Gabriel  de  Collange  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  mais  publié  en  latin  pour  la  première  fois  au  commence- 
mentdudix-septiéme  :  Sieganograpiùa,  hoc  est  ars  per  occuliatn  scripturam 
anitiii  sui  voi.uilutem  absentihus  aperiendi  certa.VrAncof.,  i606,  in-^».  Le 
litre  de  la  traduction  a  plus  d'analogie  encore  avec  celui  cité  par  Beroaldc. 

29 
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Pcmpèrhoit.  Aussi ,  sans  ehillVor  telles  choses ,  a  été  fait  ce 
livre  parle  (ils  du  dernier  lioniine);  ilein,  de  VL'pitome  des 
Uihliolhùqucs  de  Saint-Germain  et  autres\  du  Grand  Lu- 
minaire des  Sols  ''■,  tous  livres  exlrails  de  cellui-ci,  aiif|iiei 
si  chacun  avoit  remis  ce  (ju'il  y  a  pris,  il  n'y  auroit  plus  qu'un 
livre  au  monde. 

suioAS.  Tu  es  bien  sot  de  nous  conter  ceci,  afin  que  tout  le 
monde  le  sache  !  Eh!  on  le  vouloit  celer? 

MixviN.  Tu  es  un  sol,  toi-même.  Je  te  recommanderai  au  maî- 
tre des  sots. 

si'iDAS.  Et  qui  est-il  ? 

MKLviN.  0  grosse  bète,  c'est  le  sotier  de  Genève. 

siin)AS.  Quel  solier? 

MF.i.viN.  Tu  fais  semblant  do  ne  le  savoir  point.  Puurce  qu'ils 
écrivent  ;)5«i(//er;  je  disons  sû</er,  non  sans  cause,  d'autant 
que  tous  les  sots  qui  sont  repris  de  justice  en  ce  pays-là,  pas- 
sent sous  son  enseigne. 

siiDAS.  Comment!  Est-on  sujet  en  ce  pays-là  d'avoir  la  vé- 
role? 

MELViN.  Garde-toi  de  lilasphémer  ;  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

SUIDAS.  Que  veux-tu  donc  dire? 

MELVi.N.  Dame,  quand  nous  sommes  à  la  Cour,  nous  appelons 
Cire  repris  de  justice,  (piand  on  sue  la  vérole,  et  qu'on  se 
fait  [)ansor  de  (juchpie  inconvénient,  des  dépendances  de  fin- 
ven taire  des  histoires  *. 


'  Il  (n'a  pinit-ôtrc  ici  allusion  aux  dnux  Bibliothèques  francolsea  de  la 
Croix-du-.Maine  ei  de  Du  Verdier,  publiot-s  concurri'iiiincnl  en  I58i. 

'  Ou  a  publio  aux  iiuinziénie  el  seiziùnie  siècles  un  grand  nombre  d'ou- 
vrafjt'S  intiUiU-s  Uoniiiaire,  el  traitant  de  toutes  sortes  de  nialiùres.  Uabclaia 
en  cite  plusieurs  qui  existenl  réellement ,  entre  autres  le  Luminaire  ilesapo- 
thiruiiea,  en  laliii. 

'  Il  est  clair  (juc  lieroalde  se  moque  de  ces  compilations  liistoriques,  pu- 
bliées alors  sous  le  titre  d'inveulaire,  telles  que  :  Inventaire  de  l'histoire 
jounudiéie,  par  T.  G.  1'.  (Thomas  Galiot',  iyj9;  Inventaire  général  de  l'his- 
toire des  larrons ,  \yjiT  V.D.  C.  (Krani^ois  de  Caivi),  iBOû;  Inventaire  de 
l'histoire  de  t'rance,  par  Jean  de  Serres  etc.  C'est  surtout  ce  dernier  ou- 
vraiie,  si  recherché  à  cette  époque,  et  si  peu  digne  de  son  succès,  que  Be- 
roalde  veut  désigner  ici. 
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SUIDAS.  Voici  encore  d'autres  paroles  que  je  n'enlends  pas. 

MELViN.  Hé!  bête  que  tu  es,  ne  sais-lu  pas  que  les  génitoires 

ont  été  dites  histoires?  Que  la  c est  la  mère  des  histoires^ 

et  la  liraguetle  en  est  l'/nuen/a/re,  ainsi  qu'une  chaire  percée 
est  l'inventaire  d'étrons? 

CXII.  —  BAIL. 

BiEN-vExii.  Vos  histoires  m'ont  fait  souvenir  de  trois  dames 
qui  devisoient  de  leurs  maris,  et  de  tout  ce  qui  éloit  en  eux. 
L'une  d'entre  elles  dit  :  «  Je  ne  sais  que  vous  trouvez  tant  à 
redire  en  vos  maris  ;  quant  à  moi,  je  me  contente  fort  du  mien  : 
il  est  vrai  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  petit,  c'est  qu'il  a  la 

c noire.  »  Le  mari  les  oyoit  conférer,   et  tout  beau  s'en 

alla  en  la  maison.  Quand  elle  s'en  vint  au  logis,  elle  trouva 
qu'il  se  promenoit  comme  en  colère.  «  Eh!  qu'avcz-vous,  mon 
ami  ?»  dit-elle.  Et  lui  :  «  Mot  '  !  »  Elle  le  prie  de  lui  dire  ;  et  lui, 
comme  courroucé  :  «  Que  j'ai?  Je  ne  sais;  il  faut  que  je  sois 
toujours  en  peine  pour  vous.  On  me  vient  d'ajourner,  pour 
comparoître  devant  le  lieutenant-criminel ,  pour  la  réparation 
d'une  blessure  que  vous  avez  faite  à  un  enfant;  et  dit-on  que 
vous  étiez  là-bas  en  la  cour,  où  vous  aviez  fait  vos  affaires, 
et  que,  vous  ayant  torché  le  cul  d'une  pierre,  vous  l'avez  je- 
tée par  sus  les  murailles,  et  qu'elle  a  blessé  cet  enfant.  — 
Ah,  ah  !  mon  ami,  dit-elle,  ne  croyez  pas  cela;  ce  sont  des 
méchantes  gens  qui  le  disent.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que 
je  ne  me  suis  torché  le  cul,  en  façon  du  monde.  —  Adonc, 
dit-il,  je  ne  m'ébahis  pas,  si  j'ai  la  c si  noire.  » 

CARDAN.  11  vaut  bien  mieux  se  torcher  le  cul  avec  du  pa- 
pier, et  principalement  en  ce  temps  qu'il  est  à  si  bon  marché  : 
en  quoi  nous  avons  barre '■' sur  les  anciens,  qui  avoient bien 
de  la  peine  à  se  le  torcher.  Je  m'en  rapporte  au  seigneur  de 
Caramousse,  grand  faiseur  de  confitures,  avec  lequel  je  demeu- 
rois  à  Gênes,  lorsque  les  belles  confitures  y  furent  inventées  , 

'  Pour  motus,  paix  !  silence! 

'  Expression  proverbiale  lirce  du  jeu  des  barres  et  sisnifianl:  avoir  l'a- 
vantage, l'emporter  sur  quelqu'un. 
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et  que  nous  trouvàtiies  le  moyen  (|ui  s'y  pratique  maintenant, 
et  (|ui  est  le  secret  de  ces  messieurs  (jui  Amt  les  conlitures; 
mais  ne  l'allons  pas  découvrir.  Je  vous  dirai  oc  que  faisoit  ce 
grand  personnage,  ainsi  qu'encore  font  les  plus  avisés  :  il  amas- 
soit  le  plus  de  torche-culs  ;  et  quand  il  en  avoit  recouvré  grande 
quantité  de  liien  secs  cl  dorés  ,  il  les  faisoit  bouillir,  et  liroit  la 
crème  qui  nageoit  dessus,  laquelle  il  réservait  pour  donner  cou- 
leur aux  conlitures;  et  notez  que  cela  est  bon  à  toutes  sortes 
de  confitures  cl  de  couleurs,  parce  qu'étant  faite  de  tout,  elle 
servoit  et  sert  à  tout. 

GALANDius.  Quelle  délicatesse! 

coMEs  .NAT.'.Lis.  Quc  pcuscz-vous  (ju'il  y  ait  au  monde  de  plus 
délicat? 

GAL.vNDius.  Je  ne  sais. 

coMEs  NATALis.C'est  l'àme  d'un  solliciteur,  d'autant  qu'elle  est 
souvent  vannée  deçà  et  delà,  avec  force  affronts. 

GALANDics.  J\ii  appris  de  notre  ami  l.ouvet,  que  c'est  l'épaule 
d'un  procureur,  |»arce  que ,  si  tôt  qu'on  lui  touche,  il  se  rcvirc 
incontinent  pour  happer  de  l'argent  ;  il  est  toujours  aux  écoutes. 
Vraiment  ils  sont  forl  hardis  ;  aussi  audaces  fortunajuvat. 

COMES  NATAi.is.  Yous  uc  Ic  prcucz  pas  bien  ;  il  faut  edaces , 
d'autant  qu'ils  mangent  bien. 

M.  ANT.  NATTA.  Cc  scroit  doiic  le  mouvement  per|)étuel? 

s.  cÔME.  A  dire  vrai  de  ce  mcrdeux ,  mon  ami ,  si  c'étoit  de 
vous  comme  de  moi,  j'estimcrois  que  ce  fût  comme  le  jeu  de 
pet-en-gueule,  (jui  est  notable,  d'autant  qu'il  est  le  symbole  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis.  Voyez-vous  que  c'est  le  sublime 
abaissé,  et  la  vraie  circulation  cliimiiiue,  lorsque  le  cul  sent 
la  violette? 

NIC.  isAN.  Vous  n'y  êtes  pas  :  c'est  le  symbole  de  ceux  qui, 
sous  ombre  de  religion ,  font  la  guerre  pour  maintenir  leur 
ambition. 

RAMUs.  Que  ne  dites-vous  cela  en  latin?  Raphelengius  '  se 
moquera  encore  de  vous,  tant  vous  êtes  sot. 

'  François  Kaphelcnj; ,  savant  imprimeur  d'Anvers ,  élève  et  gendre  de 
Clirii-lin ,  professeur  d'hébreu  à  Leydc  :  il  a  publié  d'excellentes  édiiions  de 
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NIC.  NAN.  C'est  assez,  mon  maître  :  j'ai,  comme  disoit  Am- 
broise  Parc  ,  assez  de  latin  tout  fait;  mais  je  n'en  saurois  faire 
qu'à  (ine  force.  Au  diable  le  latin  M  il  m'a  tout  emmusiqtié  la 
fressurederentendoire;etparfois,je  suis  vraimentun  grand  sot. 

SON  FILS.  Vous  avez  menti,  mon  père;  ma  mère  étoit  femme 
de  bien. 

TuÉMiSTUJS.  Et  autant  opiniâtre  que  la  femme  du  pauvre 
^•Zschines,  qui,  par  dépit  de  son  mari,  ne  vouloit  manger  les 
pois  qu'un  à  un  :  son  mari  vouloit  qu'elle  les  mangeât  en  quan- 
tité ,  elle  ne  vouloit  pas  ;  parquoi  son  mari  la  battit,  dont  depuis 
elle  fit  la  malade,  et  en  fit  la  morte.  Ah  !  dame,  on  la  porta  en 
terre  ;  et  comme  on  lui  jeta  la  terre  sur  les  genoux,  elle  eut 
frayeur,  et,  comme  demandant  pardon,  se  mit  à  crier  :  «  Je  les 
mangerai  trois  à  trois.  »  Les  prêtres  qui  Fouirent,  et  les  autres, 
pensant  qu'elle  les  voulût  manger  ainsi,  s'enfuirent. 

CAD.  BURATEL.  Et  que  devint-elle? 

THÉMiSTius.  Elle  retourna  au  logis,  ainsi  qu'une  femme  de 
bien  doit  faire,  pour  être  encore  aimée  de  son  mari.  Et  qu'il  ne 
soit  vrai,  une  femme  ira  plus  pour  un  coup  de  v.. ,  qu'un  àne 
pour  dix  coups  de  bâton. 

Foxius.  Elle  eût  été  bien  sage,  si  elle  n'eût  point  été  mali- 
cieuse. Et  de  là,  filles,  prenez  instruction,  qu'il  faut  se  laisser 
tout  faire  sans  mordre  ni  égratigner,  de  peur  que  l'on  ne  dise, 
sentant  le  mal  :  au  diable  la  ■putain'.  Et  cela  scroit  possible 
cause  que  vous  la  deviendriez,  comme  plusieurs  autres,  tant 
pour  leur  plaisir,  quepourcc  qu'd  est  ainsi  prédestine,  si  le 
célibat  n'y  entrevient  '.  Or,  devinez  pourquoi  a  été  inventé  cé- 
libat ? 

AP.iAS.  C'est  afin  que  nous  ne  nous  amusions  point  à  une 
femme,  pource  qu'elles  sont  toutes  à  nous  ",  s'il  est  vrai  ce 
qu'on  dit. 

classiquos  grncs  et  l;ilin9,  dans  lesquels  il  critique  sans  doute  les  travaux  de 
Nicolas  de  Nancel.  (Voy.  Nie.  Nxn.  à  la  Notice  biographique.) 

'  Nie.  de  Xanccl  a  traduit  du  grec  en  latin  un  grand  nombre  d'auteurs 
clas.-iqiies.  (Voyez-cn  la  liste  dans  les  Miim.  de  ISiceron,  t.  oi.) 

'  Tour  intervient. 

'  Il  faut  lire  plutôt  à  tous.  C'est  une  allusion  aux  fameux  vers  du  romcn 

2y. 
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ARNOBE.  Je  pense  f|uc  c'cst  plutôt  pouf  éviter  les  cornes,  à 
quoi  sont  sujets  les  mariés  (|ui  craignent  d'être  cocus,  d'autant 
(pie  tous  ceuxfpii  sont  mariés  le  sont;  el  pourtant  prenez  garde! 
Vous  trouverez  chez  les  hommes  d'entendement,  et  (pii  oui  de 
belles  femmes,  et  qui  l'ont  l'amour,  c'est-à-dire,  (|ui  ont  aireclioii 
de  bien  faire  pour  en  recevoir,  qu'ils  auront  toujours  chez  eux 
un  chausse-pied  de  cuir  ;  el  ce,  de  peur  que  les  cornes  ne  les 
blessent.  Un  chausse-pied  de  corne  est  dur  ;  el  parlant,  je  suis 
en  grand'peine  d'où  vient  l'opinion  des  cornes. 

XCIII.  — TRANSCRIT. 

Une  femme  ,  voyant  un  jour  un  beau  gentilhomme,  le  regarda 
fort,  et  d'un  œil  de  concupiscence;  puis,  dit  à  sa  voisine  : 
t  Voilà  un  bel  enfant  ;  je  le  porlerois  volontiers,  pour  le  faire 
jouer.  » 

jAMBLicus.  Elle  me  disoit  un  jour  :  «  Couchez  avec  moi  ;  et, 
demain  au  matin,  je  vous  baillerai  une  paire  de  souliers.  »  Elle 
n'y  faillit  pas;  mais  ce  fut  les  miens  qu'elle  me  bailla.  Un  autre 
disoit  :  «  Je  l'eusse  donnée  au  diable!  »  Non  eussé-je  pas  moi, 
d'autant  que  j'en  avois  encore  affaire  ;  el  puis,  je  serai  possible 
son  héritier. 

l'aitke.  Quel  héritier!  Elle  mourra  pauvre. 

JAMBLICUS.  Voire  dà,  commenl?je  vous  prie  :  elle  est  putain, 
et  son  mari  larron;  est-ce  p;is  pour  faire  une  bonne  maison? 

ARiAS.  Je  ne  doute  point  (ju'elle  ne  soit  putain  ;  et  surtout 
l'ayant  vue  parler  au  vicaire  de  Saint-Paul ,  qui  avoit  promis  à 
son  curé  qu'il  seroil  sage,  el  ne  courroit  plus  après  les  garces; 
et  qu'au  moins  il  s'en  absliendroit  les  fériés  de  l*à(iues.  Jean  !  il 
n'eut  pas  la  patience;  dès  le  premier  jour,  il  |)arla  à  celte-ci  ;  et 
le  curé,  (]ui  l'aperçut,  l'entendit  revenir,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai 
vu  parler  à  une  garce.  N'avez-vous  point  de  honte  de  ne  vous 
en  pouvoir  abstenir,  encore  à  ces  bons  jours?  —  IIo  !  monsieur, 
dit-il ,  excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui,  c'est  pour 
demain.  » 

de  la  Uosc  ,  dans  lesquels  Jean  de  Mcung  dil  que  la  Kalure  nous  a  faits 
Tous  pour  toulcs,  toulcs  pour  tous. 
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SYNÉsius.  Ce  compagnon  confcssoit  une  fois  un  maître  des  re- 
quêtes, et  lui  parloit  du  péché  de  luxure ,  Ten  interrogeant  selon 
les  lois  de  Benedicli';  et  comme  il  lui  en  parloit  exactement, 
M.  le  maître  des  requêtes  lui  dit  :  «  Mon  confesseur,  mon  ami , 
je  vous  prie,  ne  me  parlez  plus  de  cela;  vous  me  faites  ar- 
ser'^.  B 

LE  MOUTARDIER.  Yous  ôlcs  Calomniateur;  elle  étoit  sage,  et 
avoit  beaucoup  de  prud'homie  féminine. 

cicÉRON.  Tu  y  es;  tu  y  parles  comme  ïhevet,  voire  delà  pru- 
d'homie^. 

LE  MOUTARDIER. Et  pourquoi  non,  puisque  prud'hommes avoient 
affaire  à  elle  ?  Et,  toutefois,  c'étoit  avec  chasteté,  tant  qu'elle  se 
pouvoit  étendre,  modo  stricto.  Pour  le  premier,  elle  ne  voulut 
jamais  que  M.  d'Est  ■*  la  baisât  en  la  bouche  ;  et  il  lui  dcmandoit 
pourquoi?  «  C'est  dit-elle,  que  ma  bouche  est  pour  mon  mari, 
parce  qu'elle  lui  a  promis  :  quant  à  mon  c,  il  ne  lui  a  rien 
promis;  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez;  il  est  à  votre  com- 
mandement, cul  et  tout.  »  Son  mari  s'en  doutoit.  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  la  porte  assise,  elle  avoil  son  cotillon  un  peu  levé  ,  il  lui 
dit:  a  Fermes  l'ouvroir  (c'est  la  boutique)  ,  ma  femme;  il  est 
fête.  »  Aussi ,  le  cas  d'une  femme  est  un  ouvroir;  des  lillcs  sont 
étoffes. 

NÉRON.  A  quoi  faire? 

l'autre,  a  faire  des  femmes  de  bien  ou  des  garces  :  et  qu'ainsi 
ne  soit,  on  peut  dire  une  parole  injurieuse  à  une  femme  ou  fille 
de  bien,  sans  l'offenser,  en  l'appelant  par  vcrbologie  de  choix, 
belle  étoffe  à  faire  une  garce  ;  parce  que  c'est  à  dire  qu'elle 
est  fille  de  bien,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  autre. 
Ne  lui  est-ce  pas  faire  de  l'honneur? 

'  C'esl-à-dirc,  selon  le  traité  tlicologiqiio  de  J.  BeneJicti;  La  Somme  des 
pcchcs  el  le  remède  d'iceiir,  etc.,  publiée  en  1584.  Voy.  plus  haut,  psg.  305. 

^  Pour  ardre,  brûler  du  feu  de  la  concupiscence. 

'  Ce  passage  semble  indi(iucr  que  le  mot  prud'homie  n'élait  pas  encore 
admis  dans  la  langue  à  l'époque  où  écrivait  l'auteur,  el  que  Thcvet  fut  le 
premier  écrivain  qui  l'employa. 

*  C'est  sans  doute  un  personnage  d'une  branche  de  la  maison  d'Esté,  éta- 
blie CD  Savoie  au  seizième  siècle,  cl  mêlée  souvent  aux  affaires  de  France. 
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i.'apprf.ntif.  C'est  un  bel  honneur  !  Tu  y  entends,  comme 
ceuxiiui  heurtent  aux  portes  des  putains. 

l'autue.  Eh  quoi  !  y  a-t-il  de  l'intelligence  en  telle  aiïaire? 

l'api'Re.mif.  Oui  dà  ;  notez,  enfants,  que,  si  une  garce  aune 
porte  sur  la  rue,  il  ne  faut  point  y  heurter,  si  on  la  trouve  fermée  ; 
parce  que,  si  la  dame  n'est  point  à  la  porte,  ou  à  la  fenêtre,  il 
est  évident,  la  porte  étant  fermée,  qu'elle  est  empêchée. 

l'al'tue.  Cela  est-il  vrai? 

l'apprentik.  Aussi  vrai  qu'il  est  vrai  qu'elles  ont  beaucoup  de 
dépit  (ainsi  (ju'ont  les  trr.itres),  quand  en  leur  présence  on  jure, 
et  dit-on,  par-ci,  par-là  :  «  Je  n'aime  point  les  putains;  je  n'aime 
point  les  traîtres!  »  Si  à  telle  heure  elles  devenoient  pucelles, 
jamais  ne  deviendroient  putains  ,  et  seroient  aussi  farouches  au 
montoir,  que  garces  qui  ont  été  au  sermon. 

« 
XCIV.  — COPIE. 

Eh!  gai,  ne  faites  donc  jamais  de  cérémonie  à  l'entrée  d'une 
halle,  d'une  taverne,  et  d'un  bordeau.  Quand  je  vois  faire  ces 
similitudes,  il  me  sendde  que  je  vois  M"'  de  Peu,  qui  disoit  à 
M"""  Courtois  :  «  Mon  Dieu  !  madame',  que  vous  avez  de  belles 
fdles  aux  l'êtes!  »  (Elle  étoit  aussi  |)ropre  que  le  pendu  de  Douai, 

CÉSAR.  Conuuent? 

l'autre.  Quand  l'cinpereur  Charles  y  fit  son  entrée  ',  les  gens 
de  cette  ville-là  lui  voulurent  faire  tout  l'honneur  qu'ils  purent. 
Et,  fai.^^ant  de  belles  façons  d'arcades,  chapeaux*  de  triomphes, 
|)oleaux  et  telles  magnilicences,  ils  s'avisèrent  d'un  pendu  qui 
ctoit  à  la  porte  de  la  ville  et  principale  eiilrée  ;  ils  ôlèrentà  ce 
pendu  sa  chemise  sale,  et  lui  en  mirent  une  blanche,  pour  faire 
honneur  à  M.  l'empereur.)  Cette  fenune  disoit  cela  de  ces  fdles , 
pource  qu'elles  ctoienl  mignonnes  et  i)ro|)rettes.  Et  après  ,  ces 
mignons,  ils  sont  là  à  faire  des  façons  es  entrées  ou  sorties,  et 

'  Ce  Titl  011  i:)33que  Chnrlos-Qiiinl  iraver'^a  la  Franr<'avpc  iinsaiif-condiiit 
de  Erani;oit  1"  pour  se  ri'iidrp  dans  les  Pays-Cas,  où  la  rt'volle  des  (;anlois  lo 
fori;ait  de  paratlre  pronipleiniMil.  Son  passage  dans  les  villes  do  Franco  fui 
une  succession  de  iriomplies. 

'  Frontons,  cchafaudases,  charpcnlcs. 
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font  plus  de  fricassées  de  fêles,  qu'il  n'y  faudroit  d'étoffes  à  faire 
une  pannerée  de  mystères.  11  me  semMe,  à  voir  ces  fadaises,  que 
les   personnes ,  qui  demeurent  ainsi   arrêtées ,  sont  comme 

c ,  qu'on  ne  laisse  jamais  entrer.  Mais  à  propos,  pourquoi 

est-ce  qu'ils  n'enlrcnt  jamais? 

BAiF.  lll'a  tantôt  été  dit  ;  souvenez-vous-en. 

l'autre.  Je  m'en  souviens  comme  Honoré  Bonjouan,  brodeur 
de  la  reine  noire  maîtresse,  qui,  ayant  eu  affaire  de  lui,  et  ne 
l'ayant  pu  avoir,  |»uis  le  voyant,  lui  demanda  où  il  avoit  élé. 
Alors  il  lui  dit:  «  Madame,  je  me  soumets  en  toute  humilité  de 
majesté,  madame;  je  me  souviens  que  j'ai  été  voir  mettre  un 
homme  en  difRculté,  et  en  distribuer  un  autre  en  quatre  pièces, 
choses  que  je  n'avois  oncques  point  vues.  » 

^ÉnoN.  Qu'est-ce  que  difficulté? 

BÈzE.  11  cuidoit  dire  en  effigie  ;  je  me  le  remembre.  Il  disoit 
d'un  bel  homme,  qu'il  avoit  de  beaux  mufles,  c'est-à-dire  mus- 
cles. 

DENIS.  Il  étoit  aussi  fin  quele  marquis  de  Bellegueule ,  qui  di- 
soilque  c'étoit  uncbonne  juanne  en  une  maison,  que  du  charbon. 

G.  G.  C'est  aussi  bien  renconù-é  que  ceux  qui  disent  :  depuis 
que  moines  allèrent  à  cheval  *.  Je  ne  vis  jamais  de  moinesaller 
à  cheval,  non  plus  que  d'autres  ;  bien  ai-je  vu  des  chevaux  aller 
à  moines.  Les  chevaux  vont  à  moines  dessus,  comme  tout  autre  ; 
et  ce  qui  est  notable. 

PASSEiiAT.  Si  nous  nous  avisons  de  telles  rencontres  de  ceux 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  pensent  bien  dire,  je  vous  ren- 
voyerai  en  Savoie  avec  les  huguenots,  qui ,  fuyant  de  la  Saint- 
Barthélemi*,  et  approchant  de  Genève,  se  plaignoient  du  roi  des 

'  Ce  proverbe  se  trouve  dans  un  quatrain  célèbre  rapporté  par  Rabelais  à 
la  fin  du  cti.  52  du  livre  IV  : 

Depuis  que  décrets  eurent  aies  (pour  ailes) 

El  gens  d'armes  porlarent  maies, 

mornes  allarenl  à  cheval. 

En  ce  monde  abonda  loul  mal. 
•  Ce  massacre  eut  lieu  d;  IIS  la  nuit  du  24  août  1572.  Bcroalde,  en  disant 
que  les  Savoyards  croyaient  tout  ce  que  les  huguenots  français  leur  con- 
taient des  circonstances  de  la  Sainl-narihélemi ,  a  l'air  de  s'inscrire  en  faux 
contre  les  exagérations  des  protestants. 
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François.  Les  Savoyards,  qui  croyoicnt  ce  que  ces  pauvres  des- 
podcrats  leur  contoieiit,  les  consoloient  ainsi  :  lia  pauvre  gen! 
vostron  re  n'est  pas  si  bon  que  noslron  princio.  Si  vostron  ré 
se  fu  lin  gouverna,  il  eusse  esta  mastre  douta  de  nostron 
duc.  Ces  pilaucls  nous  répcloient  cela,  même  quand  nous  étions 
en  l'expédition  de  Savoie,  et  que,  sans  le  mariage  du  roi,  nous 
eussions  concpiis  le  Piémont  '.Vogue  la  galéc"!  ce  sera  pour  une 
autre  fois.  Le  duo  nous  apportera  de  l'argent;  puis,  nous  irons 
prendre  sa  terre. 

itENoiT.  En  bonne  intention,  mon  ami,  vous  êtes  de  la  môme 
opinion  que  le  sire  isaac  IJaudouin,  de  qui  j'avois  fait  enterrer  la 
femme  tort  honnêtement  dans  l'église.  Il  advint  que,  lui  deman- 
dant de  l'argent,  pource  que  déjà  je  l'en  avois  averti,  il  me  lit 
quelipie  excuse;  puis,  oonuue  par  colère,  en  présence  de  nos 
amis  qui  devisoient  avec  moi,  il  va  dire  :  «  Voici  chose  terrible! 
Cet  homme  veut  avoir  le  corps  et  les  biens.  » 

cASsiAN.  On  l'avoit  apportée  cette-là;  mais  la  servante  de 
Trainec ? 

cÉsAu.  Qui  nonunez-vous  ainsi? 

CASSIAN.  Ce  grand  viédase  d'aiq)rès  les  Carmes,  qui  servoit  d'es- 
pion aux  ligueurs  durant  la  Ligue,  de  mouchard  aux  Politi(iues' 
durant  leur  règne,  de  fureteur  aux  huguenots  quand  ils  pullu- 
loient  et  nHdli|)lioicnt.  Un  jour,  sa  servante,  (pii  se  nonunoit 
Colette ,  monta  sur  un  abricotier,  rpii  avoit  des  branches  qui 
passoienl  par-dessus  des  murailles  dans  le  jardin  des  Carmes  ou 
des  Jacobins';  c'est  tout  un.  Cette  fille  s'avança  sur  ces  liran- 
ches,  pour  cueillir  le  fruit  ;  et  il  advint  que  la  branche,  sur  la- 

'  En  UiOO,  Uonri  IV  épousa  Marie  tic  Modicis  ,  fille  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ;  et  ce  mariage,  qui  se  fil  à  Lyon,  arrèla  en  ('(Tel  le  succès  de  ses  armes 
conlre  le  duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  enlevé  la  Bresse  cl  la  Savoie  dans 
une  campagne  de  trois  mois. 

'  Pour  gilÉrc. 

'  Lors  de  l'occupation  de  Paris  par  les  Ligueurs,  en  1593,  les  royallsles 
étaient  appelas  politiques. 

'  Cv.s  deux  couvents  étaient  bien  dilTérenlset  bien  éloignés  l'un  de  l'antre, 
puisque  celui  des  Jacobins  était  situé  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  louchait 
alors  aux  murailles  de  la  ville ,  et  celui  des  Carmes  se  trouvait  dans  la  plaine, 
au  deli  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés. 
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quelle  elle  étoit,  rompit.  La  fille  tomba  dans  le  jardin,  où  quel- 
ques jeunes  frères  se  pourmenoient,  qui,  voyant  cette  proie  comme 
venue  du  ciel,  se  mirent  après,  et  la  iesognêrent  en  bon  Fran- 
çois, allant  à  la  rangettc  ',  comme  les  soldats  qui  assiégèrent  le 
château  d'Angers  '^.  Le  prieur,  qui  ouït  quelque  bruit,  survint  à 
ce  lieu,  et  efiaroucha  les  aigles  qui  venoient  au  corps  ^,  et  prit  la 
fille  par  la  main  et  la  rendit  à  sa  maîtresse,  qu'il  trouva  à  la  porte 
la  demandant.  Quand  Colette  fut  avec  sa  maîtresse ,  elle  fut 
tancée ,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  pauvre  fille,  que  vous 
n'avez  crié?  Eh  quoi!  ma  mie,  je  pense  que  vous  les  enduriez 
faire?  —  Comment,  madame!  dit-elle;  par  ma  finte!  si  le  prieur 
ne  fût  venu,  j'en  eusse  bien  eu  davantage.  » 

BAiF.  Vraiment,  à  ce  que  je  vois,  elle  n'étoit  pas  comme  la  fille 
de  notre  juge,  laquelle  est  si  pucelle,  que  son  pucelage  lui  monte 
si  fort  eu  la  tète,  qu'elle  en  est  folle. 

puiANDRE.  Je  m'ébahis  comment  cette  fille  put  sortir  du  cloilre, 
vu  que  l'on  dit,  quand  une  chose  tient  bien  :  Cela  tient  comme 
une  vesse  en  cloilre. 

CHARLES.  Mais  je  m'ébahis  qu'il  n'y  eût  quelque  homme  de 
bien  là,  qui  empêchât  cette  insolence. 

CASsiAN.  Qh!  voire,  cela  étoit  une  chape-chute*,  une  fortune 
rencontrée  :  il  ne  faut  jamais  laisser  passer  ce  qui  s'offre  ;  et,  qui 
plus  est,  je  dirois  presque  comme  le  maréchal  de  Vallière ''. 
Comme  les  Élus  élant  là,  et  parlant  de  vos  deniers  qu'il  falloit 
lever,  et  les  asseoir  avec  modestie  ;  quelques-uns  se  plaignoient, 
disant  ce  qu'ils  en  pensoient.  Sur  cela,  un  Élu  va  dire  :  «  11  fau- 
droit  élire  et  choisir  ici  quelques  gens  de  bien  du  lieu,  pour  y 
avoir  égard.  »  Ce  maréchal  qui  ferroit  un  cheval,  oyant  cela, 
laissa  son  affaire,  et  vint  dire  à  l'Élu  :  «  Vraiment,  monsieur,  il 
n'y  a  point  ici  de  gens  de  bien.  » 

'  Par  ordre,  par  rang.  Ce  mot  signifiait  quelquefois  tout  de  suite. 

'  En  1585,  les  huguenots  surprirent  le  château  d'Angers  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  par  les  habitants. 

'  Expression  figurée  qui  rappelle  que  les  oiseaux  de  proie  sont  attirés  par 
l'odeur  d'un  cadavre  et  viennent  s'y  abattre  par  volées. 

*  Heureuse  trouvaille,  occasion. 

'  C'est  le  village  de  ce  nom,  près  de  Baugé,  en  Anjou. 
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XCV.  —  CONFESSION. 

i.F,  lîOMiOMMr.  Nous  ne  lioivons  point;  liolù!  Vous  causez 
assez.  Mais,  eu  un  mot,  il  faut  à  un  bon  cheval  lui  frotter  la 
(|ueuc,  du  reste  de  son  avoine,  a(in  qu'il  aille  bieu  ;  et  à  un  bon 
buveur,  faut  jeter  le  reste  de  son  vin  sur  les  mains,  pour  le  pré- 
server de  la  goutte.  Et  puisqu'il  n'y  a  point  ici  de  trens  de  bien, 
faisons-nous  bons,  aiuéliurons-nous  ;  demandons  une  recette, 
])our  être  aussi  longti^tiips  en  Télat  (|uc  nous  avons  été,  comme 
lit  le  chapelain  de  Sainte-Catherine  ',  confesseur  de  madame  la 
comtesse  de  S...  Ce  prêtre  se  trouva,  un  jour,  près  de  sa  maî- 
tresse, que  sept  ou  huit  médecins  yavoient  été  convoqués,  pour 
consulter  sur  la  maladie  de  madame,  (jui,  à  dire  vrai,  étoit  assez 
vieille  pour  mourir.  Ce  père  spirituel,  voyant  messieurs  les  mé- 
decins sortir,  les  arrêta,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  mes  honorés 
itiages,  il  n'est  pas  en  mou  pouvoir,  n)oi  pauvre  homme,  de  vous 
assend)ler  conune  je  vous  trouve  ici;  et  j'ai  une  grande  maladie 
à  vous  communiquer.  Qu'en  eussiez-vous  chacun  un  petit!  Ar- 
dez,  messieurs!  il  y  a  quarante  ans  que  j'ai  une  grande  et  fâ- 
cheuse migraine,  en  la  lêle,  comme  savez,  joint  que  ce  n'est  de 
vous,  comme  de  moi.  Messieurs,  je  vous  prie  de  m'y  faire  quel- 
que chose  ;  mais,  messieurs,  je  vous  dirai,  s'il  vous  plait,  comme 
dit  l'autre,  et  ne  vous  déplaise  ;  je  no  puis  recevoir  de  clystêre, 
prendre  médecine,  endurer  la  saignée,  souH'rir  les  ventouses, 
supporter  les  onguents,  sentir  les  frictions,  porter  les  bains,  ni 
donner  lieu  en  moi,  dedans  ou  dehors,  à  ce  qui  provient  de  chez 
le  chirurgien,  ou  l'apothicaire.  «  Ces  messieurs  lui  dirent  :  «  Eh  ! 
que  voulez-vous  donc,  mon  j)ère,  mon  ami,  que  nous  vous  fas- 
sions?—  A,  ha!  messieurs,  je  vous  prie  et  supplie  de  me  la 

'  l'cul-ôtre  l'éfiliso  do  Saiiiln-Calhoriiie  du  Val-des-KcoIiers ,  couvent 
d'iioniiiics  situé  dans  la  rue  Cullure-Sainlc-Calherine,  à  Paris.  Mais  ou  peut 
suppostr  aussi  que  Hcroalde  veut  parler  du  docteur  l'alina-Cayet,  chapelain 
ou  niiiiistre  protestant  de  la  princesse  Catherine  de  Navarre  ,  sœur  du  roi , 
laquel  e  voulait  épouser  le  comte  de  Soissons,  qu'elle  aimait,  et  fut  mariée  en 
i.vjy  uuduc  de  I5ar,  qu'elle  n'aimait  pas.  Elle  mourut  en  lOUl,  à  l'ilsede  ijua* 
ranio-nualre  ans. 
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faire  autant  durer,  qu'il  va  que  je  l'ai.  —  Vous  le  deviez  donc 
dire!  »  Lui  braillèrent  en  chorus  tous  les  médecins,  et  s'en 
allèrent,  le  laissant  là. 

LE  PROCUREUR.  Comme  fit  la  jeune  mariée  à  son  mari  :  «  Que 
ne  ledisiez-vous?  » 

NÉRON.  Quoi! 

LE  PROCUREUR.  Le  matin,  il  vint  plusieurs  femmes,  filles  et 
garces,  voir  le  nouveau  marié,  c'est-à-dire,  le  jeune  homme;  et 
chacune,  le  baisant,  lui  donna  une  fouace'.  Sa  femme,  ayant  vu 
ce  mystère,  lui  demanda  afl'ectueusementce  que  c'éloit;  et  il  lui 
dit  que  c'éloit  un  adieu  que  lui  disoient  toutes  les  femmes,  filles 
et  garces  qu'il  avoit  accollées.  «  lié  da,  dit-elle,  vous  avez  grand 
tort!  que  ne  me  l'avez-vousdit?  J'en  eusse  averti  tous  ceux  qui 
me  l'ont  fait;  ils  m'eussent  apporté  du  vin;  nous  eussions  eu  à 
boire  et  à  manger,  pour  d'ici  à  Pâques.  » 

l'avocat.  Voilà  une  excuse  pareille  à  celle  que  font  ces  bonnes 
pièces  qui  prêtent  leurs  c... 

Quand  une  femme  esl  du  métier, 
Et  sa  voisine  l'accompagne  ; 
Elle  a  sa  part  au  betioltier, 
Par  la  Coutume  de  Champagne. 

XCVL  —  ORIGINAL. 

Et  puis  vous  les  verrez  médire.  Ma  cousine  Gervaise  n'y  faillit 
pas  hier  soir.  Elle  détestoit  les  femmes  des  prêtres,  et  disoit 
qu'elles  étoicnt  chevaux  du  diable,  pource  que  les  prêtres  excom- 
munient leurs  femmes  au  mcmento,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  si 
aisé  à  faire  cocu,  qu'un  prêtre  ou  un  ministre,  quand  ils  sont 
airùlésà  dire  messe,  ou  à  prêcher.  Et,  en  ma  conscience,  nous 
la  trouvâmes,  au  matin,  couchée  avec  messire  Calhelin,  qui  est 
un  gros  vilain  camus.  Et  puis,  fiez-vous  en  ces  belles  diseuses! 

BAR,0J!ius.  Ordinairement  ceux  qui  médisent  des  prêtres  ou  des 
ministres,  en  ont  été;  et  ce  qu'ils  en  disent  mal,  est  pour  faire 
croire  qu'ils  en  sont  éloignés,  comme  putains,  qui  s'exercent, 
veulent  faire  croire  qu'elles  sont  loin  du  bordeau. 

'  Espèce  de  galclle  de  campagne. 

30 
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XCVII.  —  SENTENCE. 

l'attiik.  Mais,  à  propos  de  piilaiiis,  il  faut  que  je  vous  fasse 
un  conle  de  ma  fenuiie,  qui  t'toit  une  [)ulaiii.  Elle  u'étoil  pas  de 
ces  énormes  putains,  qui  eu  font  métier;  mais  de  ces  feuunesde 
bien,  qui  ont  un  ami  d'honneur.  Eh  bien,  j'élois  toujours  le 
maître;  on  mecraignoit.  Quand  je  veuois  de  la  ville,  ma  femme 
venoit  à  moi,  me  tàtoil  la  tète  :  «  Vous  êtes  échauflë,  mon  lils; 
sus,  servante,  cliaulToz  une  chemise  pour  mou  mignon;  mon 
ami,  il  faut  prendre  un  peu  de  vin;  voici  monsieur  tel,  qui  vous 
étoit  venu  voir  ;  il  prendra  la  patience  avec  vous.  »  Et  bien 
j'élois  mignardé;  et,  qui  plus  est,  mes  servantes  et  mes  valets  le 
faisoient  un  petit:  cela  étoit  cause  que  je  les  trouvois  toujours  à 
la  maison  à  faire  leur  besogne  ;  si  cela  n'eût  point  été,  ils  fussent 
allés  au  loin  chercher  pro\ision,  aux  dépens  de  tout  ce  qu'ils 
m'eussent  pu  dérober.  Tels  sont  les  justes  et  bons  fruits  de 
riionnète  et  chaste  paillardise,  dont  les  effets  ne  succèdent  qu'aux 
âmes  pacifiques  et  qui  ont  du  courage.  Regardez  un  peu  ce 
petit  bouchon  d'écuelles  d'amourettes,  cette  belle  Agnès,  ce 
qu'elle  en  pense? 

DU  H.vu.i.AN.  Elle  fait  la  dégoûtée,  comme  la  femme  du  comte 
Dommartin',  lacpielle  étoit  descendue  à  la  cave  pour  boire  ;  et, 
de  fait,  avala  trois  bonnes  verrées  de  vin,  puis  remonta.  Or,  y 
avoit-il  là  un  valet,  qui  étoit  allé  quérir  la  petite  bouteille  des 
fripons  ;  leipiel  se  cacha,  quand  il  vit  madame,  et  la  considéra, 
et  se  tint  caché;  puis,  elle  sortit.  11  revint,  de  fortune,  à  dîner; 
monsieur  avolt  d'un  vin,  frais  percé,  fort  bon,  ets'avisa  de 
prier  sa  femme  d'en  boire,  laquelle  faisoit  toujours  semblant  de 
n'en  vouloir  point  ;  toutefois,  par  importunité  de  son  mari,  qui 
lui  en  (it  bailler  dans  un  beau  verre ,  elle  en  but  quelques  gor- 
gées ;  puis,  ayant  rendu  le  verre,  dit,  en  se  mettant  les  mains 
sur  le  bas  de  l'estomac  :  «  Mes  amères  " ,  comme  il  me  cher- 

'  Pcul-Clrc  faut-il  lire  Dammartin. 

'  Kxclanialion  dans  laquelle  on  devine  une  allusion  au  juron  ordinaire  : 
pur  vion  (imc  !  C'est  pour  renchérir  plaisamment,  qu'on  a  dit  mes  auicrcs,  ou 
ptir  mes  (ivies  ! 
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che'!  — Voire,  ce  dit  le  valet  qui  éloit  derrière  madame,  il 
cherche  ses  compagnons  qui  sont  allés  devant.  » 

zuiNGLE.  Ha,  ha,  hé,  cà,  çà,  Luther,  laissons  nos  querelles  ; 
aussi  hien,  jamais  Salomon  ne  fit  bonne  chère. 

LUTHER.  Voici  une  bonne  bête  !  Il  ne  mangcoit  point  de  lard 
que  par  dispense,  ou  bien  il  faisoit,  comme  quand  j'étois  moine, 
que  je  faisois  le  petit  exercice  et  gai.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de 
putains  et  d'ivrognes? 

ÉPicuRE.  C'est  pource  qu'il  faut  que  toutes  choses  soient  ac- 
complies. Il  convient  qu'il  n'y  ait  rien  de  manque  au  monde  ; 
d'autant  que  l'univers  seroit  gauchi ,  s'il  y  manquoit  de  ce  qui 
est  à  être  effectué.  Ainsi,  faut  que  les  choses  destinées  soient 
accomplies.  Il  y  a  plusieurs  pauvres  et  quelques  jeûneurs  d'a- 
mour ou  de  force,  qui  ne  boivent  point  ;  et  d'autres  boivent 
pour  eux,  et  pissent  aussi  pour  eux.  Il  y  a  infinies  nonnains, 
plusieurs  moines,  quelques  filles  de  bien  qui  n'osent,  ou  ne 
peuvent,  ou  ne  trouvent  à  le  faire  ;  et  il  y  en  a  qui  suppléent 
à  tels  défauts.  Et  notez  en  charité,  que,  si  les  lois  étoient  fidè- 
les, et  qu'il  n'y  eût  point  tant  de  contraintes  et  d'hypocrisies, 
tels  excès  n'adviendroient  pas.  Et  je  vous  prie  de  prendre  garde 
à  ce,  que ,  si  vous  retournez  en  vos  charges,  tout  soit  remis 
à  belle  égalité  et  proportion  que  Dieu  a  ordonnées,  à  ce  que, 
})ar  vos  insolences,  il  n'y  ait  plus  tant  de  causes  de  péchés  et 
de  punitions. 

œcoLAMPADE.  Tu  nous  la  bailles  belle!  tu  nous  contes  de  la 
piété  ;  et  tu  n'en  fais  point  de  preuve.  Tu  es  comme  ceux  dont 
parloit  la  servante  de  cette  vieille  huguenote,  qui  mourut  l'an- 
née passée.  Un  jour,  elle  incita  sa  servante,  qui  étoit  papiste, 
d'aller  au  prêche  ;  ce  que  la  iille  voulut  pour  lui  plaire,  et  y 
alla  avec  belle  et  bonne  dévotion,  et  ouït  le  prêche  avec  une 
moult  bonne  attention.  Étant  revenue,  sa  maîtresse  lui  en  par- 
la :  «  Eh  bien  ,  dit-elle  ,  ma  mie ,  n'est-ce  pas  une  belle  chose 
que  le  prêche?  N'y  parle-t-on  pas  bien  de  Dieu?  »  La  fille,  ayant 
longtemps  écouté  sa  maîtresse,  lui  répondit  ainsi  :  «  Ils  en  par- 
lent prou;  mais  ils  ne  le  montrent  point.  » 

'  CeUe  expression  est  encore  usitée  pour  rendre  l'effet  d'un  purgatif  ou 
d'un  poison  dans  les  iuleslius. 
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Éi'icuRE.  Sec  !  j'y  venons  ;  lu  nous  ai>|)orles  ici  de  Icrrildcs 
caupeauN.  '  de  vieilles  vérités.  Je  l'y  allendois;  n'es-lu  pas  gen- 
til et  de  belle  industrie?  N'est-ce  pas  toi,  qui  es  un  de  ceux 
qui  naquirent  dessous  s'enirelevant  par  les  épaules,  et  qui  avois 
vécu  soixante  et  sept  ans?  Toi,  tu  te  mis  à  étudier;  mais  ton 
frère  éloit  tonnelier*. 

cosTEu.  C'est  là  où  il  falloit  prendre  de  quoi  faire  d'un  dialile 
deux,  en  les  séparant,  et  coupant  ce  qui  les  joijrnoit  par  les 
épaules  ;  et  non  de  faire,  d'une  prébende  licenliale,  deux  de- 
mies prébendes ,  pour  d'un  âne  et  clieval  de  bagage  licencié 
faire  deux  chantres,  que  ce  veau  de  licencié  nomme  diables, 
pource  qu'il  lui  est  avis  que  les  anges  du  ciel,(|ui  ne  cadrent 
à  la  mauvaise  opinion  de  sa  fressure,  sont  diables.  Ainsi  cha- 
que lèvre  a  son  goût. 

XCVIII.  —  DÉMONSTRATION. 

EUCLiDES.  Or  bien,  il  faut  passer  devant  un  chieur,  et  der- 
rière un  rueur.  Vous  ruez  bien  ;  vous  êtes  de  même  que  la 
femme  du  sire  Chaillou,  qui  avoit  force  noix,  l'année  que  ses 
noyers  d'entre  Tours  et  Loches  furent  abattus.  Les  noix  étoient 
chères  ;  il  y  en  avoit  à  la  maison  encore  deux  setiers  à  ven- 
dre ;  il  vint  un  bon  compagnon  qui  parla  à  madame  (laquelle 
étoit  de  ces  bonnes  ménagères,  (|ui,  pour  épargner  les  poches, 
mettent  el  serrent  le  bran  en  leurs  elieniises),et  marchande  ses 
noix,  lit  marché  avec  elle,  et  lui  bailla  un  quart  d'écu  d'arrhes, 
à  la  charge  qu'il  emporleroitsur  sa  bêle  un  selierde  noix.  «Eh 
bien,  madame,  lui  disoit-il,  ne  vous  fiez-vous  pas  bien  en  moi 
d'un  setier  de  noix,  puisque  je  me  fie  en  vous  de  l'autre?  — 
Oui  dà,  mon  ami,  dit-elle;  mais  comment  avez-vous  nom?  — 
Je  me  nomme  Jean  Tenon.  —  Or  bien  ,  allez-donc;  et  quand 

'  Pour  copeiuix,  sans  doute. 

'  II  semble  que  ce  soit  une  équivoque  sur  le  nom  d'un  personnage  con- 
temporain. Nous  trouvons  un  Jean  Tonnellier,  cordclier  de  l'Observance  au 
couvent  de  Mons,  en  Ilalnaiit,  traducteur  du  CoUijrc  pour  les  hdn'liques.,  de 
Louis  Blosius;  el  Justin  Tonuellier,  traducteur  des  Discours  fantastiques,  de 
J.-I5.  Gelli. 
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il  vous  plaira,  vous  aurez  le  reste. —  Adieu,  madame.  —  Adieu, 
mon  ami.  »  Quand  Chaillou  fut  venu,  elle  lui  fit  le  conte  de  son 
bon  ménage,  et  aussi  disoit-elle  qu'elle  s'étonnoit  que  ce  mar- 
chand tardoit  si  longtemps.  A  la  fin,  le  mari  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  nom.  «  Non,  mon  ami,  dit-elle,  c'est  un  honnête 
homme  aie  voir;  je  ne  me  puis  pas  bien  souvenir  de  son  nom.  » 
Chaillou,  tout  fiiché  et  dépit  de  la  sottise  de  sa  femme,  va  dire  : 
«  lia!  je  vois  bien  ce  que  c'est.  J'en  tenons  (id  est  nous  en 
tenons,  c'est-à-dire,  nous  sommes  pris).  »  Elle,  qui  ouït  ce  mot, 
Jean  Tenon  :  a  Oui,  oui,  oui,  mon  ami,  dit-elle,  il  est  vrai  ;  c'est 
lui  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  ainsi  nom.  » 

MERLIN.  Elle  fut  un  peu  plus  fine  que  la  femme  de  Carence', 
qui,  un  jour,  avoit  affaire  de  cendres,  et  voyant  force  pastel  " 
qu'elle  croyoit  qu'on  avoit  jeté  avec  du  brésil,  mit  tout  au  feu, 
et  en  fit  des  cendres.  Il  y  avoit  pour  plus  de  cinq  cents  livres 
de  marchandise  ,  dont  elle  fit  pour  dix -neuf  sols  six  deniers 
deux  oboles  de  cendres.  Voilà  pas  une  bonne  alquemiste? 

MELViN.  Ce  fut  elle,  que  son  mari  mena  à  Maillé  voir  un  de 
ses  cousins  ;  ce  mari  parlant  à  son  cousin,  ce  cousin  lui  deman- 
da des  nouvelles  de  sa  femme,  disant  :  «  Et  comment  se  porte 
ma  cousine? — Voire,  dit-il,  et  la  voici.  —  Oh!  dit  l'autre,  ex- 
cusez-moi; vous  avez  donc  amené  une  bète.  Cà,  çà,  ouvrez  l'é- 
lable;  ho!  garçon;  et  puis,  allons  boire.  »  11  vouloil  dire  qu'il 
avoit  amené  une  bête  chevaline,  pour  porter  la  bète  humaine. 

ALF.  DE  CASTRO.  Quand  j'étois  marchand,  je  menois  un  bête  ; 
mais  c'étoit  un  ours.  A  cela,  vous  pouvez  juger  que  je  ne  suis 
ni  Normand,  ni  Manceau,  ni  rousseau,  pource  que  l'on  ne  voit 
guères  de  tels  gens  du  pays  de  Sapience  '  mener  l'ours. 

iLLYRic.  Voire,  mais  lu  ne  menois  pas  l'ours,  quand  nous 

'  Celle  anecdote  nous  permet  de  croire  que  la  garance,  celle  plante  {ru~ 
Via)  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  teinture  des  laines  en  rouge,  porte  le 
nom  d'un  teinturier  qui  le  premier  en  découvrit  les  propriétés.  En  cfTet, 
cette  étjmologie  vaut  mieux  que  celle  imaginée  par  Ménage,  qui  dérive  son 
nom  iié  rcraulia,  parce  qu'elle  fournit  une  couleur  vraie  et  de  bon  teint. 

'  Ou  guèdc  ,  plante  qu'on  cultive  pour  recoller  la  graine,  qui  est  très- 
propre  à  la  teinture  dos  élolTes. 

'  On  avait  surnommé  ainsi ,  de  temps  immémorial ,  la  Normandie  el  le 
Maine. 

,       30. 
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eûmes  si  grand'pciir  en  la  Franche-Comté,  où  l'on  nous  (il 

la  chair  de  Pours  salée? 

Ai.K.  DE  CASTRO.  Il  faut  qiic  je  confesse  que  je  ne  fus  jamais 
si  épouvanté  ;  je  euidois  que  les  diables  dussent  déhatire  sur 
(luelquc  sorl)oni(|ue,  ou  (jue  le  parlement  prédestiné  des  mi- 
nistres et  jésuites  fût  arrivé.  11  avoit  neigé  ;  et  c'étoit  environ 
la  Saint-Jean... 

NÉRON.  Tu  débutes  bien;  la  Saint-Jean! 

Ai.F.  DE  CASTRO.  Ouidà;  il  y  a  la  Saint-Jean  qu'on  fauche,  la 
Saint-Jean  qu'on  tond,  la  Saint-Jean  qu'on  bat,  et  la  Saint- 
Jean  qu'on  chauffe';  c'est  cette-là,  je  Tai  trouvée,  et  étoit  fort 
près  de  la  nuit.  Vous  savez  qu'en  ce  pays-là  les  maisons  sont 
près  la  montagne,  et  n'ont  (lu'uue  cheminée  au  milieu,  sur  le 
haut  de  laquelle  il  y  a  doux  fenêtres  ou  portes,  pour  donner 
le  vent  par  rencontre ,  afin  que  la  fumée  n'inq)ortune  point. 
Or,  le  veut  étant  tourné,  le  valet  voulut  aussi  tourner  les  por- 
tes, en  ouvrir  une,  et  fermer  l'autre,  de  laquelle  un  des  gonds 
étant  rt>mpu  ou  arraché,  il  n'en  put  venir  à  bout,  si  qu'il  lui  fut 
force  de  monter  en  haut,  et  ce,  par  la  cheminée.  Etant  en  haut, 
il  avisa  le  défaut;  mais  il  n'avoit  point  de  marteau  pour  s'ai- 
der à  descendre;  il  se  fàchoit,  de  sorte  qu'il  alla  par  sur  le 
toit,  droit  sur  la  montagne,  quérir  une  pierre  ;  et  ainsi  il  lit 
un  petit  sentier,  il  raccoutra  sa  porte,  puis  descendit.  Il  y  avoit 
un  pauvre  chaudronnier  qui  choichoit  logis;  mais,  pourcc qu'il 
brunoit'-',  il  ne  pouvoit  voir  de  chemin  ;  joint  cpTil  avoit  neigé, 
depuis  que  le  monde  se  fut  retiré.  Ce  chaudronnier,  bien  empê- 
ché, ne  savoit  que  faire  ;  il  levoit  le  nez  à  mont,  découvrant  çà 
et  là;  enfin,  il  avisa  le  sentier  qu'avoit  fait  ce  valet,  et  lui,  là, 
il  le  suivit;  et,  voyant  la  clarté  de  la  chandelle,  il  ouvre  la  porte, 
et  cuidant  outrer,  il  se  pousse  dans  la  cheminée.  Etant  ébranlé, 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  se  retenir,  si  (ju'il  tond)a  au  milieu  de 

'  Il  y  avait,  dans  l'ancien  calendrier,  plus  de  quatre  fêles  au  nom  de  Saint- 
Jean  ;  mais  celles  que  dcsif;nenl  le  proverbe  sont  :  26  mai,  Sainl-Jcan-Porte- 
Laline;  24  juin,  Sainl-Jean-Baplisle;  I8  septembre,  Saiul-Jcan-Clirysoslôme, 
el,  27  décembre,  Sainl-Jean-l'Évangclisle. 

'  Il  vaut  mieux  lire  f»m/iair.  Cependant  on  peut  entendre  brimait  par 
il  l'aisail  brune  ? 
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la  chambre,  disant  :  «  Dieu  soit  céans!  n  Nous  vîmes  ce  per- 
sonnage noir  et  ses  chaudrons,  qui  firent  à  nos  oreilles  une  fois 
plus  de  bruit  qu'ils  n'eussent  pu  faire.  Nous  fuîmes  tous,  cui- 
dant  que  ce  fût  le  maréchal  des  logis  de  Lucifer,  qui  vînt  met- 
tre dans  ses  chaudières  les  petits  enfants,  pour  les  faire  cuire, 
et  nous  envahir  comme  repues  franches. 

XCIX.  —  HISTOIRE. 

GAGUiN.  Comment  avoit  nom  ce  chaudronnier? 

ALF.  DE  CASTRO.  Il  avoit  uom  Socrate. 

POGGE.  Tout  beau,  ne  parlez  pas  si  haut,  d'autant  que  si  ce 
sage  l'entend,  il  deviendra  fou. 

ALF.  DE  CASTRO.  0,  ho !  ct  Ics  uoms  sout-ils  pas  communs? 
Et  qui  sait,  à  cette  heure,  lequel  des  deux  est  Socrafe  ,  puisque 
les  noms  sont  pour  les  mortels,  qui  sont  si  sots  qu'ils  donnent 
des  noms  aux  anges  et  aux  diables?  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne 
fût  bon  à  ceux  qui  seroient  baptisés  ou  circoncis. 

iLLYRic.  Puisque  tu  fais  tant  le  résolu  ,  qu'avois-fu  affaire  de 
nous  nommer  ici  ?  Et  plusieurs  s'en  fâcheront,  ne  s'y  trouvant 
pas. 

l'autre.  Si  quelqu'un  se  fâche  que  je  ne  l'aie  mis  ici,  ou  quel- 
qu'un de  ses  parents  prétérits  ou  futurs,  qu'il  y  mette  ceux  qu'il 
voudra ,  et  lui-même  pour  s'apaiser,  ainsi  que  fait  ma  mère- 
grande  :  si  on  lui  apporte  sa  soupe  trop  chaude,  elle  la  rafraî- 
chira ;  si  elle  est  trop  salée,  elle  y  mettra  de  l'eau  ;  si  elle  est 
trop  fade,  elle  la  salera  ;  s'il  y  en  a  trop,  elle  en  laissera;  s'il  y 
en  assez,  elle  mangera  tout ,  etc.  C'est  une  bonne  personne, 
pour  une  femme;  elle  trouve  tout  bon,  afin  de  ne  se  marier 
point.  Faites  ainsi ,  mes  bons  amis  du  cœur  ;  et  notez  que , 
s'il  y  a  quelque  fantasque  qui  s'attriste  de  n'être  ici  ou  les  siens, 
et  ne  veut  se  soumettre  à  la  juste  raison  que  j'ai  dite,  il  sache 
que  je  ne  connois  point  les  fils  de  putain.  Je  vous  dirai  pour- 
tant, vous  demandant  excuse,  qu'il  y  aura  ici  assez  de  place 
pour  tous  les  fous,  pourvu  que  l'on  les  y  mette  l'un  après 
l'autre.  En  Allemagne,  les  Allemands  y  mettront  leurs  fous;  en 
France,  les  François  ;  en  Angleterre,  les  Anglois  ;  en  Espagne, 
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les  Espagnols  ;  en  Suisse,  les  llaliens  ;  en  Turquie,  le  reste  :  et 
puis,  que  Ton  fusse  si  grandVlière  qu'on  voudra;  soit  en  droit, 
soit  en  musique  ,  soit  en  canon,  soit  en  théologie,  soit  en  gen- 
darmerie ou  marchandise,  ou  médecine,  ou  toute  telle  autre 
sorte  que  vous  imaginerez,  sans  y  mêler  les  grenetiers  ',  pource 
qu'ils  sont  le  sel  du  monde:  ils  salent  les  autres  fous,  de  par 
le  roi  ;  bran  pour  eux  ! 

DE  CASiitus.  Qui  est-ce  qui  parle  de  bran? 

MADAME.  C'est  moi. 

DE  CASiBus.  Qui  vous  puisse  brider  les  joues.  Eh  bien  !  Ma- 
dame, lii-dessus  je  vous  demande  combien  un  élron  a  de  qualités? 
Dites-le;  il  faut  tout  apprendre,  aussi  bien  il  s'en  faut  dépê- 
cher'', comme  ma  cousine,  du  sac  du  Bonhomme.  Prenez  donc 
un  étron,  et  y  mettez  le  nez,  il  pura  ;  metlez-y  les  dents,  il  sera 
trouvé  de  mauvais  goût  ;  si  vous  n'êtes  dégoûtée,  que  vous  ne 
trouviez  pas  la  merde  bonne ,  frottez-vous-en  le  nez,  il  vous 
barbouillera. 

i.uTiiEK.  A ,  ha,  hé!  tu  es  bien  aise  d'avoir  bricolé  une  petite 
vilaine. 

DE  CASIBUS.  Qui  est  le  plus  vilain,  celui  qui  en  porte  ou  celui 
qui  en  parle?  El  devinez  ce  que  c'est  ;  si  ce  n'est  pas  cela,  dont 
vous  n'en  sauriez  porter  une  livre,  quand  il  est  encore  à  vous; 
n'étant  point  vôtre,  vous  en  porteriez  un  cpiintal? 

MADAME.  La  la,  changeons  de  note. 

LUTHER.  Celui  n'a  guère  de  notes,  qui  n'en  sait  point,  comme 
ce  drôle  qui  vint  chez  M.  le  baron  au  Chastais^,  hier,  et  trou- 
vant monsieur  à  la  porte,  il  lui  demanda  la  passade*.  «  Qui  ètes- 
vous?  dit  monsieur.  — Je  suis  un  pauvre  musicien.  —  Entrez, 
mon  ami.  »  Entré  (]u'il  fut,  monsieur  le  fit  dineravec  lui.  Or, 
étoit  ledit  baron  fort  curieux,  et  avoit  fait  ap|)rendre  laimisiquc 
à  ses  enfants,  garçons  et  filles.  Après  dîner,  il  lit  apporter  les 

•  Celaient  des  ofTii-iers  royaux  (jui  jiij:eaionl  les  liitTéreniis  survenus  dans 
le  débit  ou  le  transport  du  sel:  leurs  jugements  ressorlissaient  i  la  Cour  des 
Aides. 

'  Déb.irrasser. 

'  riusirurs  éditions  portent  Chinsliiiler. 

*  Aumône,  ipie  les  pèlerins  et  les  pauvres  demandaient  en  passant. 
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livres,  pour  faire  la  musique,  el  bailla  des  livres  à  chacun,  et  un 
à  cettui-ci;  et  lui-même,  docte  en  cette  discipline,  bailla  les 
tons;  les  enfants  chantoicnt;  et  monsieur,  qui  n'osoit  rien  dire 
à  ce  passant,  estimoit  qu'il  ccoutoit.  A  la  fin,  le  voyant  se  taire, 
il  lui  dit  :  «Vous  ne  chantez  point?  —  Non,  monsieur. — lié, 
pourquoi?  —  Monsieur,  je  n'y  entends  rien;  ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  je  suis  un  pauvre  musicien;  que  je  n'y  entends  rien?  » 

HABELAis.  Tu  ne  fais  ce  conte  qu'à  demi. 

LUTHER.  SanguilleM  tu  es  un  bel  cvèque!  De  quoi  (tous  les 
mille  diables!)  te mèles-lu? 

PYRRHUS.  Que  pensez-vous  avoir  dit?  Oui  dà,  Rabelais,  mon 
bon  compère,  a  été  évêquc.Et  pourquoi  non  neTeût-il  été,  aussi 
bien  qu'un  tas  d'autres  qui  le  sont  bien  encore  et  le  seront?  Et, 
de  fait,  je  vous  démontrerai  qu'il  a  été  évèque  :  je  ne  veux  point 
disputer;  je  suis  mathématicien,  j'entre  en  démonstration.  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  n'appartient  qu'aux  évêques  ou  archevêques 
de  confirmer  par  la  noble  puissance  qu'ils  ont ,  et  ainsi ,  avec 
cela,  de  changer  le  nom,  en  muant  un  peu  de  la  substance?  S'il 
est  vrai  ce  que  je  dis,  et  ce  que  ce  bon  pèrepseudo-evangelico- 
papistico-anabaptistico-giesHanerbHerono-puritain  "  a  prati- 
qué en  confirmant  madame  la  mère  de  Gargantua;  laquelle,  en 
première  invention,  dictée  de  la  propre  goule  d'un  défunt  évè- 
que de  Paris  *,  avoit  nom  Calemelle  ;  et  le  père  Rabelais  la  nomma 

'  Ou  sanguoi,  pour  sang-Dieu! 

*  D'anciennes  édilions  écrivent  ainsi  ceUe  longue  dénomination,  compo- 
sée de  plusieurs  mots  qualificatifs  :  speudos  evniigcli  qm  U  papislo  rana~ 
bapdsliogi  eviranor  bileron  de  piiniain. 

'  Sans  doute  Jean  du  Bellay,  évéque  de  Paris  et  cardinal,  ami  el  protec- 
teur de  Rabel.iis.  Il  mourut  à  Rome  en  1 560.  Ce  passage  donne  à  entendre 
que  le  cardinal  du  Bellay  ne  fut  pas  étranger  à  la  première  version  du  Gar- 
gantua, publiée  à  Lyon  vers  1531  sous  le  titre  des  Grandes  el  inestimables 
chroniques  du  grand  et  énorme  géant  Gargantua.  Dans  cet  ouvrage,  refon- 
du el  refait  depuis  par  Rabelais  ,  on  trouve  l'histoire  de  Galemelle,  qui  est 
devenue  Gargamellc  dans  la  seconde  version  du  Gargantua.  A  notre  avis, 
ce  passage  prouve  que  la  composition  du  Moyen  de  l'arvenir  est  bien  anté- 
rieure à  l'époque  qu'on  lui  assigne,  car  certes,  personne,  en  1610,  ne  con- 
naissait celte  chronique  garganluine  (comme  Rabelais  l'appelle  dans  le  pro- 
logue du  livre  1),  complètement  absorbée  par  le  nouveau  Gargantua  que 
Habelaisavait  mis  au  jour  en  1533,  cl  chassée  môme  des  bibliothèques  comme 
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Garganiolle  :  si  ledit  n'eût  été  évèque,  il  y  eût  eu  fausseté  en  ses 
éerils  comme  es  vôtres  ;  ce  qui  n'est  pas,  témoin  Janil»li(iue,  qui 
profère  : 

s'il  faut  baiser,  à  ce  qu'on  dit , 
ÏDUt  ce  qu'aux  djnies  oii  préseiile, 
Je  ne  saurois  baiser  mon  v..; 
Je  le  garde  pour  la  servante. 

C  — ATTESTATION. 

«  Vraiment  voire  !  ce  dit  la  servante  de  chez  nous,  si  j'étois  la 
niailresse,  je  nebongeroisdti  !it,(|uaiKl  il  fait  froid.  »  lui  nanda'  ! 
notre  valet  étoit  plus  habile  homme,  qui,  parlant  à  mon  père... 
qui  est  gentilhonniie,  ne  vous  déplaise,  ctd'anticiue  race;  je  le 
dois  bien  savoir,  mol  qui  ai  été  condanmé  aux  Grands-Jours 
d'avoir  non  la  tète  coupée,  mais  le  col,  et  me  voici  ;  c'est  tout 
un  ,  je  suis  de  la  vieille  noblesse  ,  non  admise  par  médecine , 
ni  mairie,  ni  échaunage"'',  ni  lettre;  mais  par  source  de  vieille 
gueuse,  ferme  ligneuse,  et  bonne  putain  d'antiquité...  Que  disois- 
je?  Cette  folle  humeur  de  vanité  noblesseuse  m'a  si  bien  fricassé 
la  cervelle,  (pie  j'ai  oublié  ce  que  je  voulois  dire.  Parguille^!  si 
je  m'y  mets,  je  ne  dirai  jamais  rien  ,  (pie  je  ne  fasse  connue  Au- 
guste, ce  grand  preneur  de  taupes  à  la  glu,  c'est-à-dire  empe- 
reur des  Romains. 

roGGE.  Et  que  faisoit-il? 

l'viiKuis.  Il  vous  chioit  au  nez  tout  d'une  volée.  Laissez-moL 
dire;  je  reprends  ma  mémoire  connue  le  grimoire  ;  j'écrirai  tout 

un  e?s,ii  informe  destiné  au  peuple  ;  car  le  monof;raphc  de  Rabelais,  Antoine 
I,e  r.oy,  qui  recueillail  alors  ses  E/oi/ia /!(i'(/(*.v()/ ',  n'y  fait  pas  mention 
«les  Gnuulc'i  et  iuesti)i:ut)lcs  cltroitiqucs  de  Canjaiitna,  qui  n'ont  été  re- 
Irouvèes  qu'en  1833,  parmi  les  livres  du  fonds  de  librairie  de  M.  Debure,  cl 
siîinalées  à  l'aUention  des  bbliograplies  dans  une  curieuse  disserlalion  de  M. 
Hrunel.  Voy.  la  yoiice  histuriijue  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  île  lUibelais,  en 
lôte  de  l'édition  que  j'ai  donnée  en  un  vol.  in-i8  ,  dans  la  liildiolliôque 
Chiiriniilur. 

'  Il  faut  lire  sans  doute  uiaiumda,  exclamation  des  femmes  au  seizième 
siècle. 

'  Il  faut  lire  cerlainemcnt  l'chevinaije,  qui  donnait  la  noblesLC  à  certaines 
conditions. 

*  Ou  parguoK  pour  par  Dieu, 
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ce  que  je  voudrai  dire,  et  serai  si  sot,  que,  quand  je  demanderai 
à  ma  femme  à  le  faire,  je  l'écrirai  en  mes  tablettes,  afin  de  ne 
paillarder  à  Lien  dire  sans  faute.  Ce  notre  valet,  voyant  mon 
père  être  appelé  pour  l'arrière-ban  (aussi,  étoit-il  gentilhomme, 
ce  qui  le  fàchoit,  parce  qu'il  n'aimoit  point  la  guerre  ;  il  aimoit 
le  lard,  et  haïssoit  les  chiens.  «Foi  de  demoiselle!  disoiL  ma 
mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mari  est  aussi  noble  que  le 
roi  ;  il  aime  bien  à  ne  rien -faire,  et  se  donner  du  plaisir,  etc.  »); 
notre  valet,  qui  est  des  meilleurs,  voyant  mon  père  fâché  pour 
cette  arrière-bannerie,  lui  va  dire:  «Cordiile'!  mon  maître,  si 
j'avois  autant  de  bien  que  vous,  je  n'irois  pas  à  la  guerre.  —  Et 
qu'est-ce.  Colas,  mon  ami ,  que  tu  ferois?  — Que  je  ferois?  Jç 
m'en  irois  voir  le  procureur  du  roi  avec  un  bon  lièvre,  et  il  me 
donneroit  main-levée.  —  Et  si  ce  n'étoit  pas  assez,  ou  qu'il  ne 
fût  pas  assez  grand... 

THUCYDIDE.  Il  n'y  a  remède.  Il  disoit  comme  la  bonne  femme 
qui  présentoit  le  pain  bénit  à  Saint-Pierre-aux-Bœufs^...  Mais  en 
conscience,  toi  qui  te  connois  en  tout,  lequel  des  deux  bœufs 
qui  sont  là  est  le  plus  gras  ? 

SAUVAGE.  Je  l'ai  mis  eu  ma  Chronique^.  Deux  compères  avi- 
sèrent à  cela,  et  gagèrent.  Le  sire  Adam  disoit  au  sire  Girôme, 
que  l'un  étoit  plus  gras  que  l'autre.  Ils  gagèrent,  s'en  rappor- 
tèrent à.  ceux  qui  sortiroient  de  la  première  messe.  Le  sire  Adam 
se  leva  de  nuit,  et  alla  graisser  de  sain  *  celui  qu'il  avoit  dit  être 
le  plus  gras  ;  puis ,  quand  le  monde  sortoit ,  et  que  ces  sires 
demandoient  l'avis  d'un  chacun,  dame,  chacun  trouvoit  cellui- 
là  être  plus  gras. 

'  Pour  corps-Dieu. 

'  Une  des  plus  anciennes  églises  de  Paris  ,  dans  la  Cilé.  Elle  a  élé  suppri- 
mée dans  la  r.évo'.ulion  et  démolie  en  ces  derniers  temps  pour  l'ouvcrlure 
d'une  nouvelle  rue.  Mais  la  façade,  remarquable  par  des  tôles  de  bœufs  qui 
la  décorent  et  qui  rappellent  la  vieille  paroisse  des  bouchers,  a  élé  conser- 
vée et  transportée  dans  l'alignement  de  la  rue. 

'  Il  s'agit  probablement  de  la  Chronique  de  Flandre ,  par  un  auteur  in- 
certain ,  publiée  avec  des  annolalions  par  l'historiographe  Denis  Sauvage. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  rajeuni  le  style  de  celle  curieuse  chroniijue,  qui 
n'a  jamais  été  réimprimée  depuis  la  première  édition  de  lâGi. 

*  Graisse  de  porc,  sain-doux. 
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DU  cuGNET.  lié ,  grosse  pécore,  il  y  a  en  un  voirement  plus 
gras  que  l'autre,  d'autant  (|ue  l'on  met  en  son  corps  les  huiles 
pour  servir  au  luminaire,  et  il  en  tombe  dans  ce  creux,  si  qu'il 
est  plus  gras.  C'est  philosopher,  cela.  Mais  ù  cette  femme? 
mais  à  ce  pain  ?  eh  bien  !  à  tous  deux? 

THUCYDIDE.  Celte  bonne  femme  étoit  sourde  ;  et,  présentant 
sou  pain,  et  faisant  la  révérence,  elle  lit  un  pet.  Les  présents  et 
présentes  se  prirent  à  rire.  La  bonne  femme,  croyant  qu'ils  se 
mo(|uoient  de  son  pain,  ([ui  étoit  bien  petit,  se  retourne  et  dit: 
«  Messieurs  et  dames,  excusez-moi,  s'il  vous  plaît  ;  je  le  ferai 
une  autre  fois  plus  gros.  »  Et  chacun  de  rire  plus  fort,  attri- 
buant le  plus  gros  au  pet,  qui  étoit  délicat.  Il  étoit  noble ,  ce  pet  ; 
puisqu'une  demoiselle  l'avoit  fait. 

pYuiuius.  Et  pouripioi  non  ?  Le  métayer'  ne  disoit-il  pas  bien, 
voyant  des  pourceaux  :  «  0!  la  belle  noblesse  que  voilà!  »  11  en 
dit  bien  d'autres  ;  et  comme  ma  tante  lui  demanda  touchant  les 
biens  delà  terre,  ce  qu'il  en  pensoit:  «  0!  mademoiselle,  pour 
les  blés  etUels  grains,  vous  n'en  avez  guère  ;  mais  vous  êtes  la 
reine  des  vesces.  »  Je  ne  vis  jamais  tant  de  demoiselles  qu'il 
y  a  aujourd'hui  ;  tout  en  est  conchié.  Quand  vous  en  saurez  la 
raison,  vous  ne  serez  plus  tantétonnée  ;  il  faut... 

AUÉTiN.  S'il  faut,  il  ne  prend  pas. 

inuKiius.  Si  vous  étiez  aussi  mordant  que  reprenant,  il  n'y 
auroit  cul  qui  n'eût  des  dents.  Sachez  donc  (ju'un  jour  une 
belle,  jeune,  frétille '',  bonne  et  sage  demoiselle  que  je  connois 
bien  (je  la  dois  bien  connoitre  ,  son  père  m'a  fait  bonne  chère), 
un  jour  d'été  qu'il  faisoit  beau,  eut  fantaisie  de  monter  sur  un 
arbre...  J'eusse  bien  mieux  aime  monter  sur  elle. 

roGGE.  ïu  es  dégoûté  connue  le  clousier^de  Vaux,  (jui,  pen- 
sant entrer  en  la  salle,  y  vit  plusieurs  dames,  et  se  voulut  retirer. 
«  Entrez,  dit  M""' de  Saint-Martin,  entrez;  nous  ne  mordons  ni 
ne  ruons. — Endà,  dit-il,  donc(iues  mesdames,  je  voudrois 
bien  être  monté  sur  icclle  bOte.  » 

•  Ce  pourrait  êlre  un  nom  cJ'hoiiinic,  car  on  en  trouve  plusieurs  à  celte 
époque,  cuire  autres  Jean  AlcHajcr,  libraire  à  Tours  et  à  Taris, 

»  l'our  fi-ailianie.  D'anciennes  éditions  portent  ferdlc. 

•  tianle,  portier. 
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PYRRHUS.  Cette  belle  demoiselle,  que  je  vous  dis,  étant  sur  eet 
aibre,  y  cueillit  ce  qu'elle  voulut;  puis,  descendit.  Or  est-il  que 
la  queue  de  son  chaperon  de  velours  y  demeura,  sans  qu'elle 
y  prit  garde  ;  et  le  cocu  '  fit  son  nid  dessus,  et  tellement  que 
plusieurs  oiseaux  la  couvèrent  celle  belle  queue  qui  multiplia  si 
bien,  que  maintenant  il  ne  faut  (pie  secouer  un  coup,  voilà  une 
demoiselle  faite.  Et,  gai,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'en  fasse, 
et  je  ne  leur  exhibe  une  andouille  et  deux  œufs,  la  pitance  d'un 
religieux. 

I.0UVET.  Tu  te  vantes  bien  ,  s'il  étoit,  ou  qu'il  fût  ;  mais  il  est. 

roGCE.  Eh  bien,  cela  est  bien  dit. 

LouvF.T.  Notre  officiai  le  fit  interpréter  à  l'homme  et  à  la 
femme  qui  se  plaidoient.  L'homme  disoit  du  cas  de  sa  femme  : 
«  S'il  étoit?  »  montrant  le  pouce  joint  au  premier  doigt;  puis, 
il  disoit  :  «  Ou  qu'il  fût?  »  comme  les  deux  pouces  joints  à  bout, 
et  les  deux  premiers  doigts;  «  mais  il  est,  »  montrant  son  cha- 
peau. Et  la  femme  dit,  parlant  de  l'outil  de  l'homme  :  «S'il 
étoit?  »  empoignant  sa  cuisse  ;  «  ou  qu'il  fût?  »  s'em poignant  le 
bras  ;  «  mais  il  est,  »  montrant  le  petit  doigt. 

ALCiAT.  La  dispute  en  est  aussi  bonne,  que  celle  d'un  savant 
qui  vint  à  Genève,  lorsque  Jysquel  '^  y  faisoit  ses  études.  Cettui-ci 
dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il  ne  parloit  qu'en  signes.  H 
n'y  eut  personne  qui  voulût  y  entendre ,  d'autant  qu'en  ce 
pays-là  (c'est  à  Genève)  ils  n'ont  guère  de  signes;  ils  veulent 
tout  à  droit.  A  la  fin,  il  y  eut  un  menuisier  qui  étoit  de  Montar- 
gis,  parent  du  démoniaque  ^,  et  d'un  maître  d'hôtel  de  madame 
la  duchesse  de  Ferrare*,  et  réfugié  à  Genève  pour  laconcupis- 

'  Pour  coucou. 

'  Ce  nom  est  alléré  ou  bien  il  renferme  une  anagramme. 

'  Les  démoniaques  ou  possédés  étaient  fort  communs  en  ce  Icrr.ps-là.  Ni- 
cole Aubry,  diie  la  démoniaque  de  I.aon,  fut  exorcisée  on  1566  ,  et  celte 
fraude  pieuse  n'aboutit  qu'à  un  grand  scandale  causé  par  les  déncgHlions 
des  huguenots.  En  1j98,  .Marthe  Hrossicr,  de  Romorantin  (c'est  peut-Cire' 
d'elle  qu'il  s'agit  ici)  recommença,  avec  moins  de  .succès,  le  rôle  de  démo- 
niaque, au  profit  de  la  Ligue. 

*  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII,  femme  d'Hercule  d'F.st,  duc  de  Fer- 
rare.  .\près  la  mort  de  son  mari,  elle  se  relira  en  France  ,  à  Montargis,  où 
elle  vécut  jusqu'fu  i'i75. 
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cence.  (Iloi  !  je  euiduis  dire  conscience^  connue  il  advint  un  jour 
à  Tours,  que  le  roi  y  étoit.  Il  y  avoit  lors  une  dame,  qui,  durant 
les  jeux,  avoit  joué  Conscience*,  qui  pour  cela  en  eut  le  nom 
luut  le  temps  de  sa  vie.  Je  la  lrou\aien  la  rue,  et  je  la  eliereliois  ; 
il  ni'advinl  de  lui  demander  le  loyis  de  M""'  Consoienee.  «  Qui 
êles-vous,  dit-elle,  (pii  nTinjuriez? —  Hélas!  madame,  pardon- 
nez-moi ;  on  m'a  dit  (|ue  vous  avez  ainsi  nom.  —  Ce  sont  des 
sols  (pii  le  disent.  —  Je  ne  le  dis  donc  plus.  »)  Ce  menuisier  dit 
(|u'il  disputeroit  avec  ce  savant,  selon  les  accords.  On  les  met  sur 
un  éclial'aud,  devant  le  monde.  Ce  savant  se  |)réscntant  résolu- 
ment devant  ce  menuisier,  aiuiuel  on  avoit  ludllé  une  rolie  mi- 
nislrale  et  un  bonnet  consistorial ,  et  levant  le  bras ,  liaussa  la 
main,  fermant  le  pointr,  en  lui  montrant  un  doigt  :  le  menuisier 
lui  en  montra  deux.  Le  savant  en  présenta  trois,  à  savoir  le  pouce 
et  les  deux  doigts  :  le  meniiisier  lui  montra  le  poing  clos.  Vm 
après,  le  sa\ant  lui  montra  une  pomme  :  le  menuisier,  elierchant 
en  sa  pochette,  trouva  un  petit  morceau  de  pain,  et  le  lui  numira. 
Adonc  le  savant,  tout  ravi  en  admiration,  se  retira;  puis,  dit  (pi'il 
avoit  là  trouvé  le  plus  docte  honunedu  monde'';  et,  tant  (jue  ce 
bruit  a  duré,  Técole  de  Cenève  a  été  en  réputation.  Depuis,  on 
prit  à  pari  le  menuisier,  et  on  lui  demanda  qu'il  avoit  agi  réci- 
proquement avec  cet  autre.  Il  nous  dit  :  «  Voire,  c'est  un  homme 
lin!  Il  m'a  menacé  de  me  pocher  un  œil  ;  et  je  lui  ai  fait  signe 
que  je  lui  en  pocherois  deux,  l'uis,  il  m'a  menacé  de  m'arracher 
les  deux  yeux,  et  m'enle^er  le  nez;  et  je  lui  ai  montré  le  poing, 
a\(c  quoi  je  l'assonmierois.  Et  comme  il  m'a  vu  en  colère,  il  m'a 
présenté  une  poimiu',  iioiir  m'apaiser  connue  un  enfant;  je  lui 
ai  fait  voir  (|ue  je  n'a\uis  (pic  faire  de  lui,  et  que  j'avois  (hi  pain 
(pu  valoit  mieux.  » 

'  C.'i-lail  sans  ilouli'  un  porsoniiagc  ;iI!é;;o!ii|ii!>  dans  uno  nioralilé  ou  un 
mystère  :  cos  sortes  t!o  rcprcst-nUitiDris  Uiéauaîfs  s'apiiclaii'nljVH.c. 

'  Couc  (lisj)ulo  cîl  iriiléo  de  ci-lli- du  f;rand  dore  d'.\ni;lclorre  avec  I*a- 
nuigp,  cil.  lyel  20  de  (Uiri/uiitun.  (.'esl  cgalenuMil  une  crili(|iie  des  ar;.'U- 
Ues  et  de.;   (ibïcurilis  de  la   [iliilo-opliic  sco!.:slujiu'. 
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CI.  —  SOMMATION. 

El  puis,  laites  la  guerre  pour  cela  !  Allez  vous  battre;  allez  vous 
damner  pour  telles  gens!  J'ainierois  mieux  aller  travailler  à  ma 
journée,  et  faire  un  petit  de  bon  fruit  en  ce  monde. 

cKBÈs.  Oui,  ainsi  que  (it  Jacques  Paulet,  qui  lailloit  la  treille 
de  M'""  de  la  Souche.  Comment?  Il  éloit  beau  et  gaillard  ;  et 
madame,  l'ayant  contemplé,  eut  envie  d'être  couverte  de  son 
corps,  clioseque,  pour  rien  du  monde,  elle  n'eût  voulu  per- 
metlre  à  autre  qu'à  son  mari. 

MADAMi:.  Voire,  permettre  à  son  mari  !  Il  ne  faut  qu'obéir,  d'au- 
tant qu'elle  y  est  obligée;  que  si  elle  le  fait  à  d'autres,  c'est 
grande  et  notable  charité. 

Ai.ciAT.  Bien;  vous  avez  dit  vrai;  vous  êtes  une  bonne  petite 
personne.  Il  ne  le  faut  pas  dire  à  tout  le  monde.  Or,  de  cet  accou- 
plement désirable,  et  voluptueux,  d'autant  qu'ils  travaillèrent  à 
c.  vu  et  de  plein  jour,  ils  firent  un  bel  enfant  (et  à  cela  se  con- 
noissentles  enfants  faits  de  jour  ou  de  nuit,  ou  autres  des  Quatre- 
Temps,  selon  leur  beauté;  les  plus  beaux  sont  faits  de  jour).  Or, 
elle  qui  éloit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  dût  prendre,  à 
cause  que  le  prêtre  n'y  avoit  pas  passé,  n'en  fit  autre  mine  ;  et 
toutefois  se  trouva  grosse,  dont  enfin  elle  accoucha,  fort  assurée 
à  qui  l'enfant  étoit.  Il  advint  que  la  bonne  dame  fut  malade;  et 
comme  elle  fut  prêle  de  mourir,  elle  appela  son  mari  et  lui  dit: 
«  Mon  ami,  je  vous  ai  toujours  été  obéissante  et  douce  ;  je  crois 
que  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moi?  —  A'on,  ma  mie,  ré- 
jouissez-vous et  revenez  au  monde.  —  0,  mon  ami!  je  suis  fort 
dolente  et  ennuyée  d'une  faute  que  je  vous  ai  faite;  mon  cher 
mari,  je  ne  vous  en  ai  fait  qu'une,  je  vous  prie  de  me  la  pardon- 
ner. —  Las!  ma  mie,  prenez  courage  ;  il  n'y  a  rien  que  bien.  — 
Mais,  mon  ami,  la  faute  est  grande.  —  C'est  tout  un  ;  je  vous  la 
pardonne.  —  Hélas  !  mon  ami,  ce  petit  garçon  n'est  pas  de  votre 
fait;  c'est  Paulet  qui  me  le  fit,  le  jour  qu'il  tailla  notre  treille, 
l'année  passée.  —  0,  o!  ma  mie,  dites-moi,  étoit-il  à  notre 
journée?  —  Oui,  mon  ami.  —  0  bien,  o  bien,  !na  mie,  c'est  tout 
un,  puisqu'il  étoit  à  notre  journée,  et  que  nous  l'avons  payé. 
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IVnfant  osl  à  nous,  d'uulaiil  que  ce  qu'il  faisoit  étoit  pour  nous; 
reposez  en  paix,  el  ne  \ous  aflligez  plus.  »  Aelievaiil  eelte  parole, 
le  médecin  entra,  qui  lui  tàta  le  ear[)C  '  ;  atlonc  il  dit  :  «  Celle 
pauvre  dame  n'a  plus  de  [)ouls.  »  Kllc  l'ouït,  et  faisant  un  soupir, 
va  dire  :  «  A,  a,  a,  monsieur,  en  voici  un  gros  qui  me  mord  près 
la  gor^L'e.  » 

CAiinAN.  Le  seigneur  de  Sirossi"  fut  autrement  gaussé  de  son 
médecin,  qu'il  ne  payoit  pas  iiien,  d'autant  qu'il  lui  bailla  bien 
d'un  plus  vif  biais.  Le  médecin  l'ayant  làlé,  Sirossi  vu  dire  :  «  A, 
a,  monsieur  le  docteur,  mon  pouls  est  bas;  il  ne  va  guère  vile. 
— Non,  monsieur,  dit  le  médecin  ;  s'il  étoit  sur  quolipie  genêt,  il 
iroit  bravement;  mais  à  celte  heure  il  va  plan,  plan,  d'autant 
qu'il  est  sur  un  âne.  » 

MAUOT.  Ce  médecin,  sortant  et  passant  par  Saint-Séverin'',  vit 
les  prèlres  enterrant  des  morts  par  trois  bandes;  et  les  saluant, 
\\  leur  dit  :  «  Uieu  vous  garde,  messieurs!  vous  faites  bien  votre 
août*.  —  Voire,  direnl-ils,  oui,  monsieur,  dieu  merci  et  vous  !» 

ousA.  Etalions!  voilà  qui  est  aisé  comme  une  femme  qui  se 
meurt  contre  terre;  voici  de  vrais  contes  du  temps  (pie  les  bêles 
parloient. 

iMMicc.  Oh!  qu'il  ne  faut  pas  aller  loin!  il  y  eu  a  bien  qui  parlent. 

Ai'ii.KK.  J'ai  élé  àac",  connue  chacun  sait;  mais  mon  ciMupère 
Cardan  a  bien  élé  une  autre  bêle. 

CARD.VN.  Oui  dà,  j'ai  été  de  trois  sortes  de  bêles,  et  je  ne  fus 
jamais  âne;  mais  je  nie  souviens  du  tenq)s  que  j'étois  bête  ainsi 
que  vous,  témoin  Thevet  et  ipielques  semblables  pour  être  bêtes 
de  bon  esprit;  et  ayant  mis  en  mémoire  la  promesse  faite  à  Py- 
tliagoras, j'ai  plus  fait  que  lui;  d'aulanl  que  j'ai  bien  retenu  ce 

'  I.e  poignel,  l'endroit  où  l'on  làlc  le  pouls. 

-  rliilippe  de  Sirozzi ,  maréclial  de  Franco,  né  en  15  il  :  il  se  distingua 
dans  les  guerres  civiles  et  fut  tué  en  l'iS'J  dans  un  combat  naval.  Bran- 
tome  et  de  Thou  font  l'éloge  de  sa  probité,  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  géné- 
rosi'é. 

'  I.e  einieliére  le  Sainl-Séverin  était  altenant  à  l'église  de  ce  nom,  à  Paris  ; 
on  y  enterra  jusqu'à  la  l'.cvolulion;  il  fut  alors  supprimé  et  couvert  de  cons- 
tructions. 

'  C'est-à-dire ,  votre  récolte ,  parce  que  la  moisson  se  fait  en  août. 

'  Dans  son  Ane  d'or,  imité  du  roman  grec  de  Lucien  de  Patras. 
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que  j'avois  en  rencontre  ;  et,  de  fuit,  j'ai  engravé  er^^inon  esiprit 
ce  que  j'ai  vu  os  institutions  et  cérémonies  de  bètes,  et  surtout 
en  leur  cabale  qui  est  notable,  en  laquelle  il  y  a  un  article  de  plus 
de  conséquence,  et  surtout  en  ce  qui  ç^t  de  leur  créance;  d'au- 
tant que,  comme  j'ai  su  d'elles,  elles  croient  que  les  hommes  sont 
plus  bêtes  qu'elles  ne  sont,  bien  que,  quant  à  elles,  elles  soient 
les  martyrs  do  nature.  I!  est  vrai  qu'il  y  a  de  méchantes  bêtes, 
comme  il  y  a  de  méchants  hommes.  Si  j'osois,  je  passerois  outre, 
parce  qu'elles  ont  une  religion  ;  tuais  je  n'en  ^eu\  i)as  puiler, 
d'autant  que,  la  déclarant,  elle  se  trouveroit  scmblal:le  à  celle  de 
plusieurs  sots. 

Cli.  —  CALENDRIEll. 

l'autre.  Les  espérances  sont  plus  belles  que  les  eîTets,  d'au- 
tant que  les  c. «/■«**  des  petites  (îlles  sont  mieux  faits  que  ceux  des 
grandes.  Aussi  il  y  a  c.nîn  ;  c'est  le  cas  de  ces  mignonnes,  que 
l'on  torche  encore  près  le  feu,  ou  qui  les  montrent  en  pissant  ; 
c.naud:  c'est  de  celle  qui  est  déjà  bonne,  qui  peut  être  chute  en 
pauvreté,  à  qui  le  poil  a  percé  la  peau;  ()uis,  c. .  :  c'est  de  celles 
qui  sont  bonnes,  et  n'ont  guère  eu  ou  point  d'enfants;  c. . nasse: 
c'est  des  vieilles,  et  qui  est  presque  tout  en  désordre. 

PLATiNi:.  Et  que  dites-vous  de  c.nue? 

l'autre.  C'est  le  cela  d'une  veuve  ;  il  n'est  ne  l'un  ne  l'autre  ; 
mais  ce  qu'il  peut  être. 

AVEiuiOÈs.  Je  crois  que  les  c. nasses  sont  désagréal.'les,  et  appar- 
tiennent à  l'ordre  du  derrière'  delà  servante  de  feu  monsieur  le 
doyen  des  médecins.  Celte  vieille,  étant  près  de  mourir,  requit 
son  maître  d'une  faveur  qu'il  lui  promit  :  «  Hélas!  dit-elle,  mon- 
sieur, je  me  meurs,  je  suis  une  pauvre  femme  ;  je  désire,  s'il  vous 
pluit,  être  enterrée  au  préau  de  Saint-Pierre  ;  mais,  s'il  vous  plait, 
que  l'on  ne  chante  point  sur  inoi  :  je  ne  désire  pas  que  l'on  se 
moque  de  moi;  parquoi,  s'il  vous  plait,  qu'ils  ne  disent  point  :  ô  ! 
cul  ridé  '■*  !  » 

'  On  entrevoit  ici  une  éciuivoijnc  sur  Vordre  de  la  jarretière. 
'  Équivoque  sur  o  Kirirl  o'i  ([ucl  jue  autre  mot  lalin  égalemenl  amphibo- 
logique, qui  avait  pu  frapper  c'ilc  bonui'  fcninie  dans  les  cliants  d'Église. 

31. 
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pAssiiiiAT.  Eh!  bien,  ma  niic,  bien,  inoiiroz  en  paix,  et  n'ayez 
pas  de  crainte;  ne  vous  épouvantez  point,  comme  lit  un  sergent 
d'Orléans,  (|uc  je  ne  veux  i)as  nommer,  d'aulatit  (pril  a  des 
paretils  en  Cbapilrc.  Ce  bon  et  noble  servent,  allant  un  jour  se 
promener  à  la  Source',  avec  plusieurs  de  ses  amis,  il  y  eut  un 
jeune  apothicaire,  qui  se  nièloit  de  prendre  les  serpents,  le(iuel, 
en  voyant  un  beau  et  long  glisser  devant  nous,  va  le  conjurer  et 
dire  :  «  Serpent,  je  te  commande  fpie  tu  l'arrêtes;  cl  qu'il  soit 
aussi  vrai  que  je  te  prenne,  comme  il  est  vrai  que,  quand  lui 
sergent  se  meuri,  son  àme  va  droit  eulre  les  mains  de  l'roserpiue, 
reine  des  enfers.  »  Ce  serpent  s'arrèla,  et  fui  pris. 

ziuNGLE.  Le  sergent,  voyant  cette  merveille,  (il  au  rebours  du 
barbier  de  notre  pays,  (pii  vendit  ses  rasoirs,  bassins,  lancettes 
et  autres  ustensiles,  alîn  d'acheter  un  état  de  sergent,  pour  faire 
le  salul  de  son  àme,  et  être  compoguou  d'un  violon  qui  se  lit  ser- 
gent, pour  niener  joyeuseiueul  le  monde  en  prison,  (raulaiit  (pie 
cellui-ei,  a\ant  eoiiq)oii('liou  de  cirur,  jela  son  otiice  au  diable, 
et  se  rendit  capucin. 

LOL'VLT.  il  avoil  un  auli'e  dépil.  Vous  ne  (levé/,  pas  dire  cela. 
S'il  y  a  (pichpie  sergent  (|ui  ait  fait  (juelqiie  chose,  ou  même 
celtui-ci,  d(MUUv.-lc  à  (pii  vous  voudrez,  et  n'iinpiigiiez  "  rien, 
que  ce  ipu'  nous  disoiis,  ixniree  ([iîc  tout  ce  (pii  est  ici  a\  ancé,  est 
tenu  pour  Iri's-A  rai ,  sans  ipi'il  y  l'aiiie  ou  soit  reçu  d'y  contre- 
dire; cl  si  ipirliju'iu!  y  coniredit,  (pi'd  s'aille  faire  canoniser  en 
enlVr!  Paruonnez-iiioi  ;  ce  lUie  je  dis  n'est  (jue  pour  rendre  plus 
authentii|ue  \()lre  prolalion  ^;  et,  de  fait,  je  crois  (pie  ce  n'est  pas 
lui,  dont  je  vcii\  paiier;  c'est  (ruu  autre  (jui  est  de  Cenève,  et 
est  de  même  état  :  là  on  ne  dit  pas  sergent^  on  dilcfficicr. 

«xoi.AMi'\M..  A,  a,  voilà  dire,  cela  !  voilà  parler  d'accord  !  ('est 
a|)préhen(ler  aux  ]):ê!res  et  aux  ministres  le  moyen  de  s'accorder. 
Or,  dites  à  pleine  gueulée? 

LOUviiT.  Cci  otllcier  avoit  une  feimiie  assez  laihcuse,  et  (pii  le 
lourmetdoit.  Il  la  battit  plusieurs  fois  et  à  dur;  dont  elle  se  cou- 

'  Sans  diniU'  la  .'nurcc  du   Li)iiet  ,  (Hii  csl  cncoi'o  un  lieu  de  proinoiiadc 
agréable,  à  quelinies  liciU'S  d'Urleuiis. 
'  N'allaqucz,  lie  cof.ibaUcz. 
^  l'arolc. 
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tnsia,  et  menaça  son  mari  du  consistoire,  qui  esl  le  purgatoire 
des  huguenots.  Remis  qu'il  fut  au  consistoire,  il  y  alla;  et  on  lui 
remontra  que  cela  n'étoil  pas  beau  de  hatlre  sa  femme.  «  Elle 
étoil  bailalile,  dit-il.  —  Allez,  lai  dit  le  diseur,  sachant  la  pensée 
de  notre  seigneur  le  consistoire,  retirez-vous  ;  qu'il  y  ait  de  la 
mesure  en  vos  actions,  et  qu'on  n'oie  plus  parler  de  vous!  » 

cm.  —  PALINODIE. 

Il  retint  forthien  son  congé;  et,  quelques  jours  après,  sa  femme, 
se  faisant  forte  du  consistoire,  se  mita  faire  la  méchante,  et  il 
la  battit;  mais  avec  quoi?  Avec  une  aune  (|u'il  avoit  enqirunlée 
du  seigneur  Lait',  qui  avoit  été  jadis  coclurier;  et  la  frotta  dos 
et  ventre  sur  s 'S  haî)illemenls,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  ùté  les 
dix  jours  en  ce  pays-là.  La  pauvrette  se  plaignit,  et  fit  encore 
appeler  son  mari  au  consistoire,  auquel  on  fit  la  joyeuse  et 
courte  remontrance,  pource  (pi'on  n'avoit  pas  le  loisir  de  par- 
ler il  lui,  à  cause  (|ue  Ton  faisoit  réponse  l'i  une  lettre  que  le 
duc  de  Savoie  "  avoit  écrite  h  un  traître  (  ô  diantre  soit  le  Irai- 
tre!  il  étoit  ahjuemiste,  il  n'y  eut  jamais  que  lui  qui  lut  de  celte 
chose-là);  et  dit-on  à  ce  mailre  olueier  :  «  Allez,  et  soyez  sage; 
et  si  votre  fenune  vous  fâche,  ne  la  battez  pas.  —  Monsieur,  je 
ne  lui  ai  fait  que  ce  que  vous  m'avez  conmiandé;  je  l'ai  battue 
par  mesure.  —  Oui,  dit-elle,  nicssieurs,  il  m'a  battue  avec  une 
des  aunes  de  messieurs;  et  disoil  bien,  piinr  autant,  (pie  là  nu 
inesure  la  justice.  —  Comment!  dit  mailre  .li'an  Pinaut",  vous 
abusez  des  paroles  saintes?  N'y  retournez  plus.  —  iMonsieur, 
dit-il,  ce  ne  sont  rpie  reu!ontran(;?s  que  je  lui  ai  faites.  —  Allez, 
dit  le  président-clerc,  remontrez-lui  avec  l'Ecriture  sainte,  ou 

'  K't'Sl-ce  pas  un  jeu  lic  niols  sur  /■//(/  el  lai  ou  lai'jne? 

-  Ghnrics-I'-mp.ianiicl,  duc  do  S:!V()iR  ,  qui  convoiLiil  ia  possession  de  (Jc- 
rièvc  el  qui  lenla  plusieurs  fois  do  s'en  rendre  niailn^  par  surprise  el  par  in- 
letigenccs.  Il  moiirulen  103:1,  sans  avoir  réus:;i  dans  son  projet. 

^  C'est  sans  doute  un  nom  burlesque  i]u\  ne  désigne  personne.  Nous  avions 
cru  d'abord  qu'il  s'agissait  du  premier  traducteur  de  l'Iinc,  Antoine  du  l'i- 
nel,  partisan  éclairé  de  la  Reforme  cl  édilcur  de  la  Taxe  des  paiiUs  tu- 
siicllcs  de  la  buitti>/iie  du  pape. 
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Iiien  l'on  vous  mcltra  léaiis'.  »  Quelques  jours  (rapiès,  elle  fui 
encore  inauMiise,  et  il  la  batlit;  mais  ce  fut  avec  un  gros  Nou- 
U'au-Tcstaineiil  couvert  de  Iiois  et  ferré  :  il  le  lia  en  une  ser- 
viette, et  la  plauJaeueas-peiulu''' ;  il  n'y  ntan(|iia  rien.  Klle  s'en 
plaignit;  et,  les  formes  observées,  étant  devant  le  benoît  con- 
sistoire, qui  s'ennuyoil  de  le  voir  si  souvent,  il  fut  tancé,  «  Mes- 
t,icurs,  dit -il,  je  ne  l'ai  corrigée  fju'a\ec  l'IÀTiture  sainte.  — 
Hélas!  fpieile  Kcriture  sainte,  messieurs!  dit-elle,  ('/a  été  avec 
un  gros  maudit  Teslamenl  qu'il  m'a  bourrelée".»  Cela  ouï  et  su, 
il  fat  dit  qu'il  seroit  puni,  s'il  continuoit  ;  et  puis,  étant  entré 
devant  messieurs,  on  lui  reprocha  son  incrédulité;  (pi'il  étoit 
malin  contempteur  et  tergiversatcur  ;  et  enfm ,  lui  fut  pro- 
noncé, à  peine  de  punition  cor|)orelle,  (pi'il  n'eût  plus  à  clià- 
lier  sa  femme,  que  de  la  langue.  Ali  !  Jean  !  il  n'y  faillit  |)as, 
d'autant  que,  cpiand  elle  le  fâcha,  il  prit  une  langue  de  bœuf 
fumée,  dont  il  la  battit,  tant  (pie  le  diable  eut  de  cul,  et  le  con- 
sistoire, de  tête  *;  et  leur  allez  demander  (ju'ils  en  ont  fait, 

BAiîiiAiiAS.  A'oil.'i  une  mauvaise  fortiuie. 

EUSTATUiL's.  Ainsi  il  y  a  fortune  visible  et  fortune  in\isible. 

NÉKON.  Voilà  une  belle  remanpio  ;  je  vous  prie,  sachons  (pte 
c'est, 

EUSTAiim  s.  La  fortune  in\  isibie  est  l'esprit  de  la  visible  , 
et  qui  est  fort  secrète:  je  ne  vous  b;  dirai  |)as  toute;  mais, 
pour  la  faire  appréhender,  je  vous  en  baillerai  réchanlillon  royal, 
c'est-à-dire,  le  souverain,  le  plus  beau  :  c'est  le  cocuage.  Et  la 
fortune  visible,  la  vérole,  les  poulains,  mal  au  v..,  la  chaude- 
|!issc,  et  telles  démor.strations  circulaires  et  avantageuses,  les- 
quels s'achètent  à  deniers  conq)lanîs  ;  sinon  que  l'on  manpie 
les  coups  à  la  coche  ou  à  la  taille,  c'est  tout  un;  pourvu  (|u'on 
s'en  se.uNienne;  ou  bien,  que  l'on  le  fasse  sans  cédule  ,  et  sur 
la  foi. 

'  Lu  ,  vu  ce  l.cu  ,  cV-s'-i-dirc,  en  prison  ;  oti  dit  encore  ;:ujourd'liui,  dans 
le  langage  familier:  ou  l'a  luix  dcduiis. 

'  Il  lui  ccorclia  l.i  peau  comme  .i  une  pomme  de  cas-pendu. 

'  JluUraiiée,  comiuf^  [lar  un  bourreau. 

'  H  faut  plutôt  lire:  tuiil,  (/ue  le  diuùlc  cul  le  cul,  cl  le  consixloire,  la 
ifte.  I) "anciennes  c'di'.ions  écrivent  ainsi  celle  j'Iirasc. 
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CIV.  —  SATIRE. 

Dixir'PL's,  Et,  dà!  c'est  un  grand  malliciir,  que  dos  aiïaircs 
du  monde.  Voilà!  un  père  aura  de  Iiellcs  (illes;  c'est  vraiment 
iHie  licllc  et  digne  marchandise,  et  toutefois,  il  faut  bailler  de 
l'argent  pour  s'en  défaire  ;  et,  qui  pis  est  (à  ce  que  m'a  dit  Sclio- 
ner  ',  ce  fidèle  astrologue,  ainsi  que  Leontius"  me  vient  de  con- 
firmer )  tant  que  le  roi  vendra  les  états',  et  que  les  hommes 
bailleront  de  l'argent  îi  un  maître  pour  le  servir,  certainement 
les  femmes,  qui  autrement  sont  dites  *7c/rccs,  c'est-à-dire,  ftllcs 
de  joie,  dames  d'amour,  personnes  de  liesse,  prendront  de 
l'argent  de  ceux  qui  les  serviront,  se  saisiront  de  notre  bon  ar- 
gent, et  de  tout  ce  que  nous  aurons.  Et  je  vous  dirai  un  axiome 
vrai  :  Si  elles  sont  domestiques,  elles  aiment  autant  leurs  maî- 
tres pauvres  que  riches,  témoin  l'Enfant  prodigue,  qui,  pour 
celte  eause,  se  nommoit  le  seigneur  Luxu,  comme  vous  voyez 
en  ses  portraits  S.  Luc  xii  *,  c'est-à-dire,  sire  ou  seigneur  Luxa. 
De  là  ont  été  nommés  les  luxurieux  :  c'est  pourquoi  Lucullus 
aimoit  tant  les  lamproies;  aussi,  est-ce  une  viande  délicieuse 
quand  elle  est  confite  à  la  sauce  du  salmigondis  renouvelée. 

SCALIGEH.  C'étoit  la  viande  du  Mauvais-Iliche  ;  est-il  pas  dit 
efrenomenim  caiimcram  lampros'',  il  mangeoil  tous  les  jours 
des  lamproies? 

QUIDAM.  Vous  contaminez  le  prétoire.  Retournez  sur  les  fem- 
mes. 

'  .Ican  Sc'honcr ,  asîronomc  allemanJ,  professeur  de  malliimaliqiies  à 
Niirembert?,  a  publié  différents  ouvrages,  autrefois  estimés,  sur  l'astrono- 
inie  et  sur  l'asirologie  judiciaire.  U  mourut  en  1547. 

'  C'est  proLablemenl  Leoiitius  l'ilalus,  de  Tlicssalonique,  qui  vint  en  Ualie 
cns-^igncr  la  langue  grecque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  qui  fut  le 
maître  de  Pétrarque  et  de  Dorcace.  U  périt  frappé  par  la  foudre,  lors- 
qu'il revenait  de  Grèce  sur  un  vaisseau  vénitien. 

'  Les  offices,  charges  de  judicalure  et  .outres. 

*  C'est  l'ii'.dication  du  cliapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Luc  ,  dans  lequel 
se  trouve  la  parabole  de  l'Knfant  prodigue. 

•  Citation  grecque  de  l'Kvangile  de  saint  Luc,  cli.  16,  oii  se  trouve  lliis- 
loirc  du  Slauvais-Riclie  et  de  Lazare. 
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scALiGEiv.  C'est  bien  dit;  aussi,  à  dire  vrai,  j'élois  vierge, 
quand  je  (is  ma  quadraliirc  du  cercle',  et  si  je  fusse  demeuré 
tel,  j'eusse  fuit  la  l'ierre-|)liil(iso|)IiaIe ,  d'autant  que,  pour  y 
par\eiiir,  il  le  faut  è(rc  et  inuuaculé. 

(;i£hi;k.  Vraiment,  tuas  dit  vrai. 

c.vKDAN.  Et  pensez-vous  qu'il  faille  être  si  sage,  pour  |>ar- 
venir  à  quelpic  chose  de  l.'on?  Non,  non,  ne  vous  mettez  pas 
cela  en  la  fantaisie.  Sachez,  mon  doux  ami,  (|ue  les  Suisses" 
gardent  la  porte  et  n'entrent  guères,  et  davantage,  ne  savent 
(pie  Ton  fait  dedans,  ni  qui  y  est  ;  et  tenez  ceci  pour  un  nota- 
ble secret,  pour  la  résolution  de  toutes  les  controverses  de  ce 
tenqis. 

iMKiu'.K  Jir.ssu:.  Il  faiidroit  user  de  grande  discrétion  poin*  cet 
eflet;  et,  comme  dit  riOspagiioI,  il  coin  ieniiroit  cavaler^  les 
esprits,  a(in  de  distiniiuer  ce  à  (pioi  ils  sont  propres. 

MAiioT.  En  vieux  fran(;ois,  cavctler  les  esprits^  c'est  clic- 
vauclier  les  engins. 

i;i;u.N.ua).  Il  est  vrai  ;  voilà  pourquoi  les  beaux  entendements 
sont  toujours  ribauds  ou  ruiiens,  c'est-à-dire,  en  poésie  :  ils 
font   l'amour,   sans  en  faire  conscience. 

riERui;  .MESSIE.  Endà,  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  en  a  (pii  font 
conscience  de  tout  ;  ceux  qui  font  conscience  de  rien,  ne  sont 
plus  habiles. 

liEKNMiD.  Tu  y  es;  dis  que  tu  en  as  grande  chemise''!  tu  l'as 
deviné,  comme  pisse-en-lil.  Eh!  indigne  animau',  sais-tu  pas 
(pi'il  ne  se  fait  rien  delà,  dont  Pantagruel**  n'ait  avis  ici,  ou 

'  Allusion  au  proinior  ouvnisede  Julcs-Cùsar  Scaliper,  lequel  rnulesurla 
physique  el  la  inétai)liysiqiic:  KxerciUiiionesdc  sitbuliUiH';  l'aris,  Vascosaii, 
1.Ï57,  in  8". 

'  C'esl-à-dirc,  sans  daule,  que  l'Église  prnieslaiile  de  (îenèvc  tient  1;'S  clefi 
de  la  porle  du  Paradis,  ou  bien  est  placée  à  l'entrée  de  la  vraie  pliilosophie, 
c  ininie  une  sentinelle  qui  reste  éternellement  liors-  du  palais  qu'elle  est 
cliarjj;ée  de  garder. 

»  Mieux  vaudrait  lire  :  cabalcr,  de  l'espagnol  cabalijar,  ce  qui  fait  ici  lui 
jeu  de  mots. 

•  C'esl-à-dirc,  une  boniu-  part. 

'  Ne  faul-il  pas  lire  aniinaiil,  qui  a  le  même  sens  qu'iiuiinul. 

•  Si  le  Uoijeii  de  Parvenir  a  été  originairement  composé  du  temps  de 
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que  son  conseil  n'ait  arrêté?  Va,  fais-loi  de  telles  gens,  et  tu 
sauras  tout. 

piF.up.KMussiE.Iimefaudroit  avoir!)ien  du  moyen,  ou  que  (|uel- 
qu'un  me  voulût  croire.  Je  vous  dis  vrai,  qu'il  y  a  longtemps 
que  j'eusse  été  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  un  de  la 
compagnie  l'eût  voulu.  Endà,  tous  en  étoient  d'accord;  il  n'y 
en  avcit  qu'iui  qui  m'en  empêcha. 

ciisAK.  Et  qui  ?  Dis-moi  ;  que  je  le  tue! 

i'ii:r.i;t:  ju:ssu;.  Je  ne  gaguerois  rien  à  sa  mort;  je  vous  dirai 
pourlant  qui  est  et  Uni-là;  c'est  un  seul;  c'est  le  premier  venu, 
le(|uel,  s'il  me  donnoit  sa  prchende,  je  serois  rcçii. 

AJivoT.  Vous  ne  parlez  (pie  par  farilioles  (je  cuidois  C\\ve  pa- 
raboles). Je  suis  dedans,  déjà  j'entre  au  bâtiment  de  conscience. 
Allons-y  vitemcnl. 

RONDELET.  ïout  Lcau  ;  ovcz  Dotrc  ami,  ce  bon  conseiller  tou- 
rangeau, qui  est  ordinairement  monté  sur  un  gros  chevau^  quand 
il  va  aux.  chanqis ,  conmic  ce  gros  comte  de  Lyon ,  dont  ils 
disent  de  lui  et  de  son  ciieval,  <|ue  ce  sont  deux  grosses  bê- 
tes. On  parioit  d'aller  visiler  un  intendant  delà  justice  :  à  la 
fin  ,  il  fut  résDlu  en  la  chambre  que  l'on  iroit  calcrvalim. 
«  Ha!  dit  celtu;-ci,  si  on  y  va  calcrcadtn  ,  je  veux  être  un 
des  quatre.  » 

scAUCER.  Fût-ce  pas  sa  mère,  qui,  parlant  de  ce  qu'on  lais- 
soit  trop  foi'lilier  les  huguenots,  dit  au  maire  :  «  Monsieur, 
monsieur,  il  ne  faudroit  pas  tant  laisser  moriifiir  ces  gens- 
là.  »  Mais  à  eo  pauvre  homme?  l^aissons-lc  là.  Il  a  un  cousin, 
auquel,  durant  les  pardons,  il  advint  une  plus  jolie  fortune, 
l^ui,  avec  (|ualre  de  ses  voisins  et  leurs  fenunes,  se  mirent  en 
chemin,  à  pied,  pour  aller  aux  pardons.  Quand  ils  eurent  im 
peu  cheminé,  ils  furent  las,  et  s'avisèrent  de  prendre  un  char- 
roi ;  et  que  celui  qui  auroit  la  plus  courte  paille  l'iroit  chercher, 
ou  seroit  le  plus  grand  cocu  de  la  troupe,  au  défaut  de  ce  faire. 
E'accord  fait,  une  femme  prit  des  pailles,  et  baille  à  tirer  ;  no- 

r.abchiis,  el  sous  rinflucncc  (îu  roman  de  Vcuilacirutl ,  l'auteur  doit  .ivoir 
\oulu  aussi  persoiinifier  la  royaulo  en  France  par  le  nom  de  ce  géaut,  (jui 
nVsl  pas  plus  Ucnri  U  que  François  !<:'■. 
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tre  ami  et  cousin  tira  le  troisi»;mP,  et  il  fut  trouvé  avoir  la  plus 
courte.  1!  disputnit,  et  disoit  (pi'it  n'ircit  pas;  et  (jue  pour  cela 
il  n'ôtoil  point  cocu.  Sa  fcuiine,  (pii  le  vctyoit  disputer  et  ()ui 
avoit  vu  (pi'il  n'y  avoit  point  clé  fuit  de  tromperie,  oyant  (Qu'ils 
lui  disoicut  :  a  Allez,  c'est  vous  rpii  Têtes.  —  Non  suis,  on  m'a 
fait  tricherie.  —  Kndà,  mon  ami,  dit-elle,  on  ne  vous  a  point 
trompé;  \(Mis  l'êtes  de  b(mne  suite.  »  Si  est-ce  que  sa  fenune 
étnil  femme  de  bien. 

AMYCT.  Ne  le  prenez  pas  là;  mais  avisez  l'i  celle  f^rande  et  no- 
talile  distinction,  prise  du  profond  de  la  science  scolastifpu\ 
Ne  savez -vous  pas  (]ue,  si  un  honnne  é|)()use  une  veuve,  il 
devient  liii-'ame  ,  encore  qu'il  n'ait  eu  jamais  afTairc  à  une  au- 
tre femme  (ju'à  la  sienne,  pourcc  (juc  sa  fenmie  a  eu  affaire 
à  deux?  delà  lui  londie  en  nature,  de  sorte  qu'il  a  eu  afl'aire 
aussi  à  deux.  Ainsi,  si  un  homme  va  îi  une  autre  femme  que 
la  sienne,  il  est  autant  cocu,  (pie  si  sa  fenune  l'avoit  fait  à  un 
autre  qu'à  lui,  d'autant  que  ce  (ju'il  a  fait  à  une  autre,  est 
imputé  à  sa  femme  justement,  comme  si  un  autre  l'avoit  habi- 
tée ou  travaillée. 

viGKNï-'r.i;.  Mais  comment  connoitra-l-on  ceux  qui  n'ont  beso- 
gné que  leur  fenmie? 

AMVOT.  Il  sera  bien  aisé.  Assemblez-les  ici ,  et  qu'ils  soient 
tous  nus,  femmes  aussi  ;  et  qu'on  leur  bouche  les  yeux,  et  (pi'on 
les  laisse  aller  à  quatre  pieds,  et  qu'on  leur  dise  qu'ils  se  cher- 
chent pour  -s'enlre-baiser  :  incoiilinent  qu'ils  se  trouveront,  voilà 
que  ceux  qui  n'auront  eu  all'aire  qu'à  leur  femme,  iront  droit 
mettre  leur  nez  dans  le  cul.  Si,  pourquoi  n'est-ce  pas  une  même 
viande  que  la  bouche? 

CV.  —  MEMOIRE. 

ASCi.ÉPiADr.s.  Or  bien,  par  votre  doctrine,  celte  avenlurc  ne 
.<;era  pas  comimme.  Je  vous  assure  que  jamais  je  n'eus  alTaire  à 
femelle  qu'à  ma  fenune,  qui  est,  comme  je  crois,  une  vraie 
femme  de  bien  ;  et,  encore  que  je  ne  besogne  (lu'die,  si  ai-je 
touj(!urs  mal  au  v..;  par  ainsi,  je  ne  serai  i)as  exempt,  puisrjue 
ceci  est  vrai. 
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roGGE.  Mais  les  moines? 

AMYOT.  Qiioil 

roccE.  Où  auront-ils  !e  nez,  s'ils  ne  l'onl  fait  qu'à  leurs 
garces  ? 

MAROT.  Al'oz  le  cicniander  à  rablessc  de  delà  l'eau ,  qui  vous 
donnera  de  l'écjuivoque.  Via  finie!  je  la  mis  liien  en  alarme,  la 
première  fois  que  je  la  vis!  Devisant  avec  elle,  je  lui  faisois  des 
contes,  et  parlois  de  ce  que  plusieurs  lui  avoicnt  dit;  et  linale- 
ment  jouant,  je  lui  mis  la  main  près  le  lias  du  venire,  sauf  les 
ctolTes.  «  0,  ô  !  dit-elle,  vous  êtes  bien  hardi  de  mettre  là  la  main. 
—  Eh!  madame,  pourquoi  ne  meilrai-je  pas  ma  main  en  cet  en- 
droit? J"y  ai  Lien  mis  mon  chose.  —  Ouel  chose?  —  Celui  avec 
lequel  je  pisse.  —  Par  saint  Guillot!  il  n'est  pas  vrai.  » 

cicÉRON.  Frgo^  vous  en  avez  menti,  comme  dit  l'autre. 

MAnoT.  tt  Ne  vous  fâchez  pas,  madame.  Je  dis  que  nion  chose 
a  l)ien  été  en  ma  main  ;  et  si  je  suis  jamais  abhé,  je  lâcherai  à 
vous  faire  ce  que  je  pourrai.  —  Vous  seriez  un  bel  abbé!  — Je 
le  serai,  quand  je  voudrai.  Si  M.  de  Marmoulier  vouloit  ouïr 
quatre  syllabes  que  je  lui  dirois,  et  me  gratifier  en  accomplissant 
mon  dire,  je  serois  abbé.  —  Et  que  luidiriez-vous?  —  Je  liù  di- 
rois: Maître  moine,  ôtez-vous.  Ce  n'est  pas  en  quatre  syllabes, 
mais,  en  quatre  lettres,  je  lui  diruis  :  A,  B,  C,  D.  Et  puis,  je 
le  ferois aussi  bien  que  les  vicaires;  et  ferois  de  nécessité  vertu, 
comme  le  sieur  du  Fouillou.v',  qui  berça  sa  femme.  Elle  ctoit 
mauvaise,  grondoit  quand  il  venoit  compagnie,  rechignoit  per- 
pétuellement, et  lui  donnoit  tant  et  tant  de  tourment,  qu'il  ne 
savoit  où  se  mettre.  A  la  fin,  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Il  fit 
faire  un  berceau  assez  grand  pour  la  mettre,  et  le  lit  porter  en  sa 
maison  avec  tout  l'attelage;  amena  aussi  un  prêtre,  un  grclTier, 
et  que!(]ues  siens  amis,  avec  quatre  crocheleurs,  et  six  vezoux"'. 
Etant  entré,  il  dit  à  sa  fennne  :  «  Ça,  ma  mie,  faites-nous  bonne 
chère? — Allez,  dit-elle,  de  par  le  diable,  faire  ^otre  bonne 
chère  d'où  vous  venez  !  Vous  ne  servez  qu'à  mettre  tout  sens 
dessus  dessous.»  Adonc  il  se  mit  en  colère  ;  au  moins,  le  feignit  ; 


*  Voy.  une  nolo  sur  Jacques  du  l'ouiilous,  pace  68. 
'  Ou  vi'zciirs,  joueurs  de  vczc,  cornemuse. 
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el  il  la  lîl  pnMiilic  loiito  ln-amlie  ',  lier  et  emmailloter,  et  cou- 
elier  dans  ce  berceau;  iJiiis,  commanda  aux  portefaix  défaire 
leur  devoir  de  bien  bercer;  ce  (|u'ils  lirent.  Elle  leur  crachoit  au 
nez,    teui|u'U)il  :   «  Je  veux  pisser!  je  ^eux  diier!»    C'éloit 
tout   un  ;    ils  n'en  berçoient  (pie  mieux.  Les  vezoux  disoient 
de  la  vasc'^  ;  les  genlilslioiuniesdansoient;»(''o«/on*  les  branles 
de  Poitou.  «  0!  là,  dil-il,  nies  amis,  boutez;  écrivez,  monsieur 
le  j-'renier,  les  injures  et  opprobres,  dont  ma  bonne  femme 
m'honore.  La  la,  ma  mie,  vous  mourrez  bienheureuse;  on  ne 
dira  pas  (pie  je  V(uis  aie  tut-e.  0  !  (|ue  vous  serez  heureuse  !  Mais 
arrêtez  un  peu,  oberccuxde  paradis,  afin  (pic  monsieur  le  clia- 
jelain  la  (.'onlessc?  Confessez- vous,  nui  mie;  vous  n'avez  plus 
cpi'une  heure  à  vivre;  j'ai  pitié  de  votre  âme;  je  ne  veux  pas 
tout  perdre.  »  Elle  tempètoit  plus  fort  et  plus  rudement.  On 
bcrçoil  ;  et  vous  en  aurez!  A  la  fin,  elle  pria  de  |)arler  à  son 
mari,  qui,  venu  à  elle,  lui  dit  :   «  .Ma  feuuue,  il  n'y  a  plus  de 
moyen  de  parler  à  moi;  vous  èles  prèle  à  mourir;  je  vous  par- 
donne, confessez-vous,  aliu  ([ue  vous  innuriez  |)éiiilente.  Sus, 
sus,  bercez  toujours!  Là,  n!;bles  lereeux  ,  <;à,  mes  amis,  v(uis 
ferez  aller  celte  àme  en  paradis  avec  ce  branle  doux  ;  jouez  vos 
jeux,  jouez;  et  nous  tous,  dansons,  de  rcjouissanee  de  voir  une 
si  belle  ànie  èlre  prête  du  bon  re|)os  tant  désiré.  »  La  peur  com- 
n)en(;:uit  à  entrer  dans  la  conscience  de  cette  fenune,  vint  aux 
supplications,  tjiii  à  la  iin  i';;;rut  si  hii.nbles  et  pleines  de  tant 
de  prolesialions,  (pte,  le  mari  prié  par  ses  amis,  la  dame  fut 
déli\rée;  son  uuiri  la  uiit  entre  les  mains  des  cliiruriiiens  pour 
la  saij,'ner,  à  cause  de  lappréhension  (pii  l'avoit  saisie;  el  dès 
lors,  elle  fut  changée  de  tout  point  de  son  lumieur  fâcheuse. 

AKiSTU'i'is.  Si  Socrate  le  boidiiuume  (  ùt  ainsi  bercé  ses  deux 
feiumes ,  il  les  eût  endormies;  et  lui  et  sa  nourrice  eussent  eu 
liiisir  de  se  jouer  ensemble,  ta:n!is  quo  ses  enfants  dormoient;  et 
n'eùl  pas  été  aiVublé  de  la  potée  de  pissat,  (pie  l'une  lui  jeta  sur 
la  tèti',  |)ar  (iépit  ipi'elle  eut  fpi'il  n'avoii  tancé  celle  contre  (]ui 
elle  (pierelloit. 

'  C'csl-à-iliro,  Icllo  (lu'olle  élait. 

♦  Pour  rcze,  [libole,  cunieinuse. 

'  U:ioni;iln|)oc  iniiljiil  la  c.ulcncc  tics  pas  dans  les  branles  du  Poitou, 
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vrcENÈRE.  Par  la  vertu  donguoi  !  vous  savez  que  j'ai  lielle 
fcninic  et  bonne.  Moi  ni  mes  amis  ne  s'en  peuvent  plaindre. 
INcannioins,  un  jour  (quasi  nuit,  et  il  faisoit  clair  de  lune,  le  so- 
leil ne  luisoit  plusj,  que,  revenant  de  la  ville,  et  entrant  en 
n.a  maison,  je  trouvai  un  jeune  avocat  (et  cela  me  fâcha,  d'au- 
tant que  je  craignois  scandale)  ;  je  dis  :  «  Ma  fcnnne,  vous  savez 
le  bruit  qui  court  de  vous  et  de  moi;  car  on  dit  de  moi  (|ue  je 
suis  un  peu  cornard  :  et  je  le  crois  bien  ;  et  aussi,  de  vous,  que 
vous  êtes  un  peu  garce  :  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  mais  vous  tiens 
))our  femme  de  bien;  je  le  crois  aussi  Lien  que  vous.  —  Par 
ma  foi,  mon  mari ,  croyez-le,  je  vous  en  prie.  »  Voilà  comme 
j'ai  bercé  ma  femme,  et  comme  elle  m'a  bercé,  ce  que  je  n'ai 
appris  à  aucun  aiquemisfe  de  l'Allemagne,  de  peur  d'être  berce 
de  celles  fantaisies,  (pii  leur  feroient  oublier  le  vœu  secret,  qu'ils 
ne  disent  qu'aux  enfants  de  la  science. 

ALOiLOL.  Je  ne  vis  jamais  tant  parler.  Aussi,  cette  phrase  n'étoit 
point  de  mon  temps:  je  vous  prie,  éclaircisscz-m'en. 

viOENÈRE.  Soit;  sachez  qu'en  toutes  facultés  il  y  a  un  secret 
qui  ne  se  dit  qu'à  ceux  qui  ont  la  pure  entrée  ,  et  ce  ,  afin  que 
cela  ne  soit  divulgué.  Comme  par  exemple,  je  vous  dirai  que  le 
principal  mot  du  guet  du  Moyen  de  Parvenir  est  d'avoir  de 
l'argent  :  aux  moines ,  pour  se  soûler  et  besogner  leur  soûl, 
d'aulant  que  c'est  leur  part;  aux  gentilshommes,  pour  pa- 
roitre;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  mistigorifier',  comme  petits 
démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ;  et  aux  autres,  pour  avoir  du 
contentement  en  vérité,  et  non  en  songe. 

LA  PUCELLE  d'ouléans.  Ainsi  que  ces  deux  gentilslionunes, 
qui  étoicnt  venus  à  l'entrée  du  roi  Charles '■'  à  Orléans,  chez  le 
lieutenant-particulier.  On  les  mit  coucher  ensemble.  L'un  son- 

'  Le  Tameux  verbe  mijsiiiicr,  qu'on  ne  fait  pas  remonter  plus  haut  que 
les  mijslijicalions  du  petit  l'oinsinet  dans  le  dernier  siècle ,  est  certainement 
formé  de  cet  ancien  verbe  ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  I0  Moyen  de  Par- 
venir. 

'  Ce  n'est  pas  de  Charles  VII  qu'il  est  quejtion  ,  quoique  ce  soit  Jeanne 
d'Arc  qui  parle.  On  ne  trouve  aucune  enlréc  mémorable  d'un  roi  du  nom  de 
Cliarlesiims  la  ville  d'Orléans,  mais  bien  celle  de  Cliarlos-Quint,  en  lôSQ,  en- 
trée dont  la  dcïcriplion  fut  publiée  celle  même  année,  à  Taris,  par  les  Angc- 
liers. 
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geoil  t|iril  t;e  iioyoit,  et  raiifre  sonirooit  qu'il  |iissoit;et  poiircc 
que  le  sphincter  se  dilata  en  celle  uécessilé ,  où  fut  fait  vertu  , 
il  compissa  tout  l'autre,  qui,  haletant  et  s'éveillaiit,  et  se  trou- 
vant tout  mouillé,  se  prit  à  crier  :  «  Ilélas!  il  est  donc  vrai!  0, 
adieu,  tous  mes  amis  de  ce  monde!  »  Ce  i)isse-eu-lil  s'acheva 
de  gàler  par  cet  acte,  d'aulant  (|uc  celle  helle  fdic  n'en  voulut. 
Il  est  vrai  que  son  valet  Tavoit  conIan)iné  le  jour  de  devant. 
11  l'avoit  emhouché,  et  dil  tpi'il  fil  honne  mine,  et  que,  quand  il 
parleroitde  son  bien  devant  sa  niailres.'^^e,  il  le  douMàl,  et  qu'il 
le  tanceroit;  et  (pie  pourtant  il  ne  laissât  de  continuer.  Etant 
donc  en  devis  avec  la  mère  et  la  tille,  il  disoit  ipi'il  avoit,  entre 
autres,  une  boniic  mélairie ,  où  il  y  avoit  beaucoiq)  de  com- 
modités. «  Vous  en  avez  bien  deux,  dit  le  valet.  —  Taisez-vous, 
lui  dit-il;  il  faut  que  vous  causiez?  Et  aussi,  madame,  pour 
M)us  dire  la  vérité,  j'ai  une  grange  pleine  de  blé.  —  Vous  en 
avez  bien  deux.  —  0  !  ho  ,  ce  compagnon  ne  se  taira  pas?  Et 
puis,  au  bout  de  ma  maison,  j'ai  une  bonne  garenne  qui  con- 
tient plus  de  trente  arpents.  —  Vous  en  avez  bien  deux.  — 
Paix!  c'est  assez  ;  vous  faites  le  sudisant.  Le  |)ortail  de  ma  cour 
est  tellement  baillé  à  fiion  dousienr',  qu'il  m'en  doit  une  bonne 
vache.  —  Il  en  doit  bien  deux.  —  H!  ho,  ce  pifre  ne  se  taira 
point? —  Il  est  vrai,  madame,  (pie  je  suis  assez  bien  de  tout  ; 
mais  j'ai  une  ineonnnodilé,  c'est  que  j'ai  mal  à  une  jambe. — 
Vous  avez  bien  mal  à  toutes  deux.  —  0,  ô!  de  |)ar  le  diable!  » 
tl'éloit  à  ce  coup  (lu'il  se  falloit  taire;  mais  tout  fut  g;\té,  honni 
et  perdu. 

CVI.  — FAMAISIE. 

(lelle  belle  en  fut  marrie ,  d'autant  (pi'il  éloit  assez  beau 
genlillioiiiMie  ;  mais,  à  cause  de  cela,  elle  disoit  qu'elle  eût  mieux 
aimé  se  faire  bâillonner  à  une  douzaine  de  moines  (pi'à  lui. 

Z.  W.  Sandé!  vous  avez  tort,  et  vous  dis  être  plus  séant  de 
parler  d'autres.  Je  vous  dirai,  en  Aérilé,  que  cela  n'est  point 
beau  de  voir  un  homme  d'Eglise,  ou  de  justice,  mis  en  train  de 
friponnerie.  Vraiment,  il  fait  aussi  bon  voir  une  personne  d'hon- 

'  Ou  closier,  portier.' 


LIi  MOYKN  DE  TARVENIR.  ^  377 

ncur  en  une  mascarade,  comme  un  curcurde  relrails*  inésider 
au  conseil.  11  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  bonne  grâce,  de  faire 
les  fous  :  il  est  très-malséant  i"i  un  évèquc,  de  faire  le  muguet  et 
le  beau-fils,  c'est-ii-dire,  le  fat  avec  des  femmes;  ou  à  un  mi- 
nistre, de  gausser,  et,  conmie  un  curé  de  village,  aller  causera 
l'ouvroir  d'une  beiirriùre,  pcnr  avoir  de  la  graisse.  Ma  linte  ! 
cela  ne  vaut  rien  ;  et  n'est  pas  beau  à  un  curé  d'aller  faire  le 
gallefrelier  "  en  une  rue,  ou  une  taverne.  Il  faut  que  telles  gens 
soient  à  leurs  études;  et,  s"ils  ne  peuvent  étudier,  qu'ils  s'amu- 
sent à  pisser  dans  un  pertuis,  pour  apprendre  à  [sisser  droit  et 
de  volée.  Encore,  si  ces  gens-là  étoicnt  gaillards,  rpfils  eussent 
de  belles  rencontres,  j'en  serois  tout  ralu"';  et  qu'ils  fissent  de 
gentils  tours  ,  ainsi  que  le  vieil  pénitencier  ^  de  Paris,  (|ui,  un 
jour  de  Sainte-Geneviève,  donna  à  déjeuner  aux  cbanires  de  la 
Sainte-Chapelle;  lesquels, ayant  bu  de  son  vin,  et  lui,  ayant  dit  : 
J  votre  commandement,  ils  le  prièrent  de  leur  en  donner  une 
bonteilie  pleine  pour  le  joiu' de  leur  solennité;  et  leur  promit  de 
leur  en  donner.  Les  compagnons,  étant  à  la  veille  du  jour  pro- 
posé, envoyèrent  un  gros  valet  à  M.  le  pénitencier,  le  prier 
(ju'il  lui  plût,  selon  sa  promesse,  leur  donner  la  bouteille  de  vin  ; 
ainsi  dit-on.  Or,  ils  avoient  fait  provision  d'une  opulente  bou- 
teille, qui  ne  tenoit  guère  moins  que  celle  des  capucins,  où  il 
enlroit  presque  un  (|uart  de  vin.  Le  valet  étant  devant  ce  bon- 
bomme,  et  lui  faisant  sa  harangue,  et  monlrant  sa  bouteille,  le 
sage  vieillard  conjccturoitcc  qu'il  avoit  à  faire.  Notez  qu'il  étoit 
docteur  en  théologie,  prètrcet  chanoine,  qui  pis  est;  et  puis,  de 
supérabondani,  pénitencier,  qui  est  cause  qu'il  savoit  bien  et 
mal  ;  primo,  pource  qu'il  savoit  le  sien  ;  Hcin,  il  a'piu'cnoit  celui 
des  autres.  Parquoi,  rumiiiant,  tandis  que  le  gars  lui  parloil,  il 

'  vidangeur. 

•  Mauvais  garçon,  clicr.apan. 

*  r.éjoui. 

'  Ce  pourrait  !)icn  iMrc  Jlaiirico  Po:iccl,  doclnur  en  llicologie  de  l'Univer- 
sité de  i'aris  cl  cure  de  Saint-1'icrre-dcs- Arcis,  prédicateur  hardi  cl  saUri- 
(]ue,  qui  osa,  en  chaire,  attaquer  la  cutifrêric  des  pi  nilcii.s,  (ontii'C  par 
Hi'iiri  IM,  et  dire  d'une  de  ces  processions  ridicules .  que  les  mignons 
crovaienl  faire  ainsi  bonne  pénitence  de  leurs  débauches  du  carnaval ,  niais 
que,  suivant  le  proverbe,  il?  s'étaient  seulement  couverts  d'un  sac  mouillé. 

32. 
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iiiiaginuil  tioii  l'iiil.  Il  fit  iiioltre  la  lioiilcillosur  la  table  ;cl,  sortant 
t'u  la  cour  avi'C  le  valet,  il  lui  dit  (uTil  allât  apiieler  la  ohani- 
I  riiTe  (lui  (H'iili!t.'  l'autre  coté:  c'éloil  [)()in-  raïuusor.  Il  y  \sn)  et 
le  |)rud'hi)iiiiiie  [irit  Irois  ou  (j;iatrc  cailles,  ou  enfants  de 
eailloiix,  el  iviitiT  eu  la  salie,  mit  le  plus  ^tos  en  la  liouteille,  si 
l.'ien,  ([ue  cela  ee  porta  lionnèteinent.  l.c  f^ars  re\enu  avec  la 
servante  ,  il  lui  dit  :  «  0,  garenn  mon  ami,  voilà  de  l'eau  ;  rince 
la  bouleille.  »  Ce  trars  y  met  de  l'eau,  el  commence  et  finit  à 
secouera  lion  escient;  et  caillou  d'aller,  et  bouleille  de  se  rom- 
pre ,  et  l'eau  de  s'eui'uir  piTlout.  Quoi  voyant,  le  bonhomme  lui 
dit  :  <i  (M  lourdaud  mon  ami,  si  tu  eusses  mis  là  mon  vin  ,  il  eût 
été  versé;  ta  as  tort,  je  suis  marri  de  cela;  messieurs  auront  du 
déplaisir.  — Ji'aune,  dit-il,  quand  elic  Tut  revenue,  va  quérir  eu 
haut  celle  bouleille  clissée,  (|ui  est  au  clou  près  de  mon  étui  à 
lunettes.  »  Ki!e  y  alla,  et  apporla  une  bouleille  d'environ  un  tiers 
de  pinte.  Il  la  lit  e:iii)!ir,  et  l'envoya  p;ir  ce  irarçnn  à  messieurs 
les  clianlrcs,  avec  srs  recomnianilatioiis  '.  «  Allez,  dit-il,  ils  en 
amont  une  aulre  l'ois  :  cornifctit,  cornifrlii,  mon  ami  ;  »  c'est- 
à-dire,  (/itcd  dijferlur,  mm  aufciiiir. 

i>ATOM.T.  Connue  vous  parlez  latin!  Vous  avez  vu  autrefois  lu 
sibylle  Mitrée,  comme  l'ICcuméc'?  Si  uvoit  bien  noire  servante, 
qui,  courant  pour  aller  voir  le  lit  d'honneur  où  éloil  le  chancelier 
de  lîirau'ue"  étant  mort,  samaiiresse,  la  trouvant,  lui  demanda 
où  elle  alloit  si  vile.  «  Je  vais,  s'il  vous  plait,  madame,  voir  le 
cardinal  Miracle.  »  VA  sa  mailresse  m'en  disant  autant ,  je  lui 
répondis  aussi.  Mlle  me  dit  :  «  Où  allez-vous  si  vite?  »  Je 
cuidois  ([u'eile  m'eût  dit  six  v...,  parce  qu'on  parle   ainsi  à 

'  S;ilut;ilions,  coiiipliinniils. 

'  H  jout'  sur  k'S  iiotns  de  la  sibjljp  Ki-jllirùo  i-l  Ce  la  .'iliyH'"  ilc  Ciimcs,  on 
laiin  Ciiiiau. 

'r.t'iio  il";  r.ir.ir.iii',  f  liancolior  (le  l'ratice  el  cardinal,  qui  avait  eu  parla 
lous  k's  actes  i)oliiii[ui':-i  des  rèi;iies  de  Cliarlcs  IX  et  Henri  lU ,  niourul  à  l'a- 
ris,  le  24  noveiubro  Ii81,dai!sia  maison  prieuralede  S;iiiile-(;allierineduVal- 
des-Kcoliers  ;  «  Mort,  il  fui  mis,  dit  l'Kstoiie  ,  |-,remièrement  eu  ludiit  de  car- 
dinal, sur  un  lilde  iiaremcul;  puis,  en  cvùiiuo,  ayaulla  mitre  en  UHe  elJOii 
eliapeau  de  e.u-diual  à  ses  pieds,  d'au  côté  ;  cl  de  l'autre,  sou  liabillenicnt  de 
péiiilcnt.  avec  la  corde,  la  discipline  elle  cliapelel:  ou  il  dcîucuru  trois  jours, 
visité  du  peuple  de  Paris.  » 
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Paris;  et  je   lui   dis:   «  Je  m'en  vais  chez  nou^  ,   t-ix  e....  » 
DioriME.  L'autre  jour,  notre  servante  cliantoit  un  air  de  llon- 
sard,  où  il  y  a  :  d'un  gosier^  de.  Elle  disoit  : 

D'un  gosier, 
Mangc-levrier, 
J'ois  crier, 
Dans  le  coffre  rtia  ca'atHiro. 

Etce  fripon  de  Fellelier  '  vint  cliier  à  notre  porte,  puit^  heurta;  le 
valet  regarda  paria  fenêtre,  qui  dit:  «Qui  est-ee? — Je  veux  parler 
ii  monsicm"  ;  faites-le  un  peu  venir  ;i  la  fenêtre.  »  Monsieur  ra\o- 
cat  se  pronienoit  en  sa  chamhre,  qui  mit  le  nez  à  la  fenêtre,  et  lui 
dit:  «  Est-ce  vous,  monsieur?  —  Oui,  c'est  moi,  monsieur. — 
Vous  plait-i!  que  je  chie  ici?  —  Chiez,  de  par  le  dia!)Ic  :  chiez, 
vilain!»  Et  lui,  de  s'en  aller.  La  servante  trouva  le  cas  au  malin, 
et  vint  à  monsieur  lui  dire  :  «  Le  vilain  d'asseoir"  a  planlé  ses 
immonda  ni  lés  ii  notre  porle.  » 

FRACASTOK.  Vous  nc  ditcs  pas  tout:  il  avuil  !;renc  dessus,  et 
disoit  que  c'éloit  un  mot  lalin  :  kplt"'. 

MiiucT.  Ce  lalia  est  pareil  à  celui  du  \icairc  do  C'iandiéri ,  ipu 
lisoit  l'évangile  des  cinq  [tains  '';  et  au  lieu  de  uii'e  :  Ul  quisque 
acc'ipial  viodicum,  il  dit  :  Jccipial  modhim.  îi  disoit  vrai  :  ii  eût 
fallu  beaucoup  de  muids.  ÏNe  disoit-il  pas  aussi  :  Qiiid  alalin  occi.s}\ 
pour  of/o.Sî.  Ce  l'ut  liù  qui,  nous  annonçant  desbêîes,  comme  lan- 
lôt,  se  voulant  jiailiarder  à  bien  dire,  ne  mit-il  passursa  !()tid  e  : 
Jicquîescavil  in  pacc,  s'il  a  ]i!u  à  Dieu.  Que  voulez-vous!  il  y 
alloit  à  h  bonne  ini([uilé.  Eucnre  y  a-l-il  des  gens  (|ni  ont  de  la 
conscience,  il  est  vrai  ;  mais  comment?  Prenez-y  garde;  vous 
trouverez,  si  ce  n'est  sottise,  que  c'est  pour  la  conmioditc  : 
lellemenl,  que  pilié,  sainteté  ,  justice,  aumône,  et  loules  telles 

'  Il  y  avait  un  fameux  ligiifur,  nDiiimi;  .laequps  Peliciier,  cit--  tîe  S.iiiil- 
•lacquos-la-Bouclirrie,  qui  prtcliail  contre  Uciiri  IV  pendant  la  duniination 
des  Seize ,  à  Paris. 

'  Pour  d'Iiicy  soir. 

^  lldéngure  à  dessein,  par  ccUe  orthographe,  le  mot  caput  ,  sur  lc(]uei  ii 
équivoque:  cas  put. 

'  Lorsque  Jésus-Christ  nourrit  dans  le  désert  une  grande  multitude  de 
peuple,  avec  cinq  pains  et  cinq  petits  poissons. 


:;8o  i.i;  movi:n  di:  l'AUVKMr,. 

viTliis,  (»u  acIiiMis  (|iii  en  dépciulfiit ,  ne  .^ont  |)iiiti(|nécs  que 
par  ie  désir  (jui  tend  à  la  eonuuodilé,  sous  le  voile  d'hy{)0- 
orisie. 

AKKTi.N.  Si  ce  i|iu'  vous  dites  csl  vrai,  il  ne  faut  plus  prier  Dieu. 

Municr.  Ce  n'est  pas  ce  (|ue  je  vous  dis,  pouree  (pie  le  uiayeii 
de  se  faire  du  bien  aux  dépens  du  pauvre  lioinnie,  sans  (pi'il  eu 
soit  marri ,  e'esl  (|u'il  faut  jireiidre  les  bouts  de  eliaudelles 
tpfds  \oiil  (illVir,  et  s'en  éelairrr,  disant  ses  Heures;  cela  vous 
é[)ari;uera,  aulant  cpie  feroit  au  roi  d'Kspai-'ne,  si  on  lui  bailloit 
tout  1(,'  lil  dont  on  lie  les  allumettes  ,  et  (pi'il  le  vendit  aux 
Foucres  ',  potu'  faire  des  serviettes  au\  Allemands. 

GAf.LiN.  Vous  êtes  un  j.'rand  ménager. 

mciu:t.  N'ai-je  pas  été  cordonnier '?  Ne  sais-jc  i)as  que  valent 
les  brins  de  fdets,  (|ui,  joints  bout  à  bout ,  sont  utiles? 

i'osTi:i..  Puis(pie  tues  cordonnier,  si  tu  veux,  je  l'apprendrai 
un  beau  secret ,  que  m'enscii-Mia  l'empereur  des  Tures%  (|uand 
je  le  fus  voir  durant  mon  trrand  voyaw  à  Cliàtellerauf*;  où 
Je  vis  Pori^'ine  de  teintes  les  nations,  étals,  sexes  et  gens  du 
inonde  M 

Mci.iDi.s.  Tu  nous  eu  veux  couler?  Par^'oi!  je  suis  un  grand 
malliématiciei!  ;  je  ne  crois  rien  !piece(iui  se  déiiiontrc. 

'  L<"S  l'()iir<(iif!,  0:1  l'iiL'gcr,  d'Aii.'^sliour^',  faniilli'  imciciincdo  riclics  niar- 
rliaiids,  i]iic  M;i.\iinilit'ii  M  anolilit  en  rfcoMiuiiJS.iiicc  des  st-rvici-s  qu'il  avait 
rc(;iis  (l'i'ii\,  j)o>si-dai<'iit  d'iiii;)i(>nsi-s  ii<'l:i'sst's, (pTils  di'v.iieiil  au  commerce 
ol  .i  la  lianque.  Oiidi?ail  provciltialfmciil  au  sci/ième  siècle:  /!it/it"  coiniite 
un  l'ouvre. 

'  C'est  mit' plaisaïileiie  sans  loiideineiil  ;  car  Alurol  élait  d'une  naissance 
liOiiorable,  sinon  noble. 

'  Allusion  à  l'iusieurs  (rai;és  fran^-ais  el  latins  q;ie  ro?lel  s  publics  sur  les 
Turcs,  pour  les(|uels  il  ne  cache  pas  sa  préHIcclioii:  de  Itcllo  Ttoxico  ;  de 
rclnis  Titrcaruiii  ;  de  Ui  llcpiil'liqir;  des  Turcs,  elc. 

*  HeroaUe  veut  dire  par  là  que  l'oslel,  (pii  s'inliliilall  coswnpnlUi;  n'a  pas 
toujours  vu  el  observé  lui-même  ce  qu'il  raconte  d'aprèi  les  autres,  cl  a 
be.iuconp  voyagé  sans  sortir  de  sa  biiiiioilii^qiie. 

'  Allusion  à  deux  ouvras^!  de  rosicl:  Histoire  et  considcratinii  de  l'ori- 
ijine,  loi  cl  coulninc  dru  Tiirlarcs,  Persans,  Arat'es ,  Turcs  et  ions  antres 
ismucliU's  vu  mnhomiiuns ,  etc.  :  Caris,  G.  Marnef,  ifi75,  iii-J6  ;  cl  de  Oritji- 
uiùiis  sende  variil  et  jiolissii.inin  orbi  Itiiiiio  ad  liunc  dicm  inco'jnilù  uni 
Incomlderatù  hisiorià.  Làle,  «553,  ir.-S». 
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POSTEL.  Et  si  lu  veux  payer  une  once  d'huile  de  cannelle  , 
pour  graisser  nos  peignes,  je  renseignerai  à  faire  vingl  paires 
de  souliers  en  une  Iieure? 

EucLiDEs.  Celte  heure-là  seroit  donc  plus  longue  que  les 
autres  ? 

POSTE!..  Non  sera.  Ne  savez-vous  pas  bien,  que  la  plus  longue 
lieuredu  jour  est  celle  du  sermon?  Eh,  pour  raccourcir  ouappe- 
lisser  sans  perle  de  temps,  est  déjeuner,  tandis  qu'on  prêche  : 
le  prêcheur  aura  fait  et  ennuyé  plusieurs  personr.cs,  que  vous 
n'aurez  pas  eu  le  loisir  d'achever;  et  puis, îi  telle  heure,  je  ne 
voudrois  travailler,  tant  je  suis  hon  réformé. 

EUCLIDES.  Bien  doncques,  je  payerai  ce  que  vous  voudrez. 

POSTEL.  Sachez  que  les  Turcs  ne  font  rien  ;  ce  soni  les  chré- 
tiens qui  font  leurs  besognes;  mais,  par  excellence,  leur  em- 
pereur, que  les  sots  chrétiens  appellent  le  grand-sel gneui\ 
comme  s'il  étoit  barbier  et  géant;  ce  prince-là  de  voleurs  '  me  lit 
bonne  chère,  parce  qu'il  pensoit  que  je  me  ferois  ministre,  et 
qu'ainsi  je  serois  à  son  conmiandement  ;  et,  pour  me  gratilicr,  il 
m'apprit  uu  de  ses  plus  grands  secrets  :  c'etst  de  faire  vingl 
paires  de  souliers  ou  environ  ,  bons  et  chaussants,  et  ce,  en 
une  heure,  pourvu  (]ue  l'on  eût  de  bonne  éloOe,  à  savoir  vingt 
paires  de  l)onnes  boites,  dont  vous  couperez  le  bas;  et  seront 
souliers  ;  et  le  reste  servira  de  guêtres  aux  cordeliers. 

CVIl.  — TITRE. 

scALiGER.  En  ma  conscience,  nous  étions,  pour  celte  affaire  , 
stu"  un  notable  franc-arbitre;  et  les  arbitres  éloient  presque 
d'accord  de  la  sentence  de  cet  arbitrage.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
dit?  Va  toujours,  trotte  qui  danse  !  Nous  advenions  aux  réso- 
lutions, et  trouvions  les  sciences  tout  justement,  y  attendant 
justement,  comme  Pâques  en  mai;  et  répondions  à  propos 
(comme  tirent  deux  notables  dames  d'Orléans.  L'une,  femme  d'un 
apothicaire,  à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  de  Vagalochiitn ,  et 
agaloclium  (c'est  iignuin  alu'is);  et  elle  pensoit  que  lui  deman- 

'  Ke  Taul-il  pas  lire  plulol  de  bon  heur. 
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dusse  si  elle  avoit  autre  drogue  ;  elle  me]  répondit  à  propos  : 
«  Monsieur,  je  ne  me  eonnois  point  en  drogues  ;  il  faudroil  parler 
à  mon  mari.  »  L'autre  est  la  belle  épicière  d'auprès  les  ponts, 
ilonsieur  le  procureur  du  roi,  qui  vouloit  gausser  avec  elle,  la 
voyant  avec  six  ou  sept  dames,  lui  dit  :  «  Madame,  avez-vousde 
Va(j(iIochui)i?  —  Monsieur,  dit-elle,  voici  plusieurs  liolles,  il  y 
i'autlroit  mettre  le  nez). 

Étant  après  ces  belles  intelligences ,  voici  la  serviteuse  qui 
nous  vint  dire  que  quelqu'un  étoit  à  la  porte,  pour  entrer  ou 
sortir. 

Qur.i. qu'un.  ()no\  mot  est-ce  que  scrvileusc? 

i.'AUTUii.  Ce  mot  vient  du  pays  de  Sa[)ience  '  ;  et  j'en  use  ici , 
à  cause  qu'il  y  a  des  gens  mariés;  notalc  ccrba,  et  pundcrate 
tmjstcria. 

Cette  lille  nous  vint  dire,  qu'il  y  avoit  i\  la  porte  un  personnage, 
qui  vouloit  parler  au  Donliounne.  Aussitôt  il  alla  à  lui;  juiis, 
re\  int,  et  nous  dit  (je  le  dirai  pour  lui,  parce  qu'il  est  emitccbé  ù 
frire  l'esprit  d'un  demi-cent  d'écrevisses,  à  la  mode  de  liourges, 
où  Ton  les  vend  toutes  nues)  :  <i  C'est  un  docteur  d'Oxiord,  qui 
n'est  pas  encore  résolu  s'il  se  doit  faire  catholique  ou  huguenot  ; 
et  il  demande  à  parler  à  quehpies  apôtres,  s'il  y  en  a  céans.  — 
Vraiuu'nt  non,  dimes-nous,  il  n'y  en  a  point  ici;  ils  nous  empê- 
cheroient  de  faire  bonne  chère;  et  puis,  ils  auroient  honte  de 
riiiérarcliie-  et  ducribicment  des  ministres;  pource  que  les  uns 
ont  trop  lardé  l'oie,  et  les  autres  y  ont  trop  mis  tl'épices,  après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  fantaisies.  » 

Là-dessus  ,  il  fut  tenu  conseil  de  l'envoyer  en  Espagne,  d'au- 
tant que  l'on  estimoit  (pi'il  y  pourroit  avoir  (piehpie  apôtre,  à 
cause  que  les  Espagnols,  pour  la  plupart,  sont  parents  selon  la 
chair.  A  quoi  s'opposa  Varro,  disant  que  les  Espagnols  se  pré- 
valent être  les  plus  catholiques,  et  partant,  le  plus  parfait  mem- 
bre (le  l'Eglise;  et  allégua:  nc.yciV  *'(/»i/7»/Hf/n  ,«  l'Eglise  ne 
connoit  point  ses  ])areiits.  »  Panpioi,  on  lui  dit  (ju'il  se  pourvût; 
([ue  nous  n'avions  la  tète  ronqme  (]ue  de  telles  gens  qui  changent 

•  De  Xormaiidie  ou  du  Miiine. 

'  D'aiiciciines  éJilioiis  poilcul  l'liwranlii<jaf. 
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de  religion,  pour  demander  le  passage,  comme  ces  François  (pii 
passent  en  Angleterre.  Et  cola  dil  ',  afin  de  lui  donner  qiiel(pie 
contentement,  on  lui  fit  une  paraplirase  aposlropliique  pour  son 
déjeuner,  et  qu'il  s'en  soùlàt,  s'il  pût.  «  Je  vous  dirai  un 
grand  secret:  c'est  que  vous  liriez  ici  quatre  jours  entiers,  que 
vous  ne  vous  soûleriez  aucunement;  et  j'en  dis  vrai. — Vrai- 
ment, nous  n'aurions  garde ,  si  nous  ne  mangions  quelque 
chose  en  lisant.  » 

CVIll.  — REPlllSE. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  tficlic  à  faire  son  profit;  et  sur- 
tout boivant  et  mangeant.  Et  je  vous  dirai,  Lelle  et  lionne  per- 
sonne, ma  chair  de  prochain  ,  vites-vous  jamais  le  père  Pro- 
logue? 

OVIDE.  Tu  nous  veux  faire  passer  ce  pciit  tronçon  de  bonne 
chère,  que  vous  files  en  Espagne,  aux  noces  de  la  reine,  fdiede 
notre  invincible  roi  ".Tu  as  raison  ;pargoi!  ils  nous  donnèrent  force 
paroles  couvertes,  quantité  de  mots  dorés,  des  phrases  délicates, 
beaucoup  de  menus  propos  qui  nou>:passoienlapo3lrophiqiiement 
par  la  bouche  ,  ainsi  que  l'on  mange  les  lettres  aux  écoles.  Et  je 
vous  proférerai  un  grand  fait,  qui  m'a  été  révélé  selon  la  tra- 
l.'ale  ^;  (pie  ce  n'est  pi's  sans  raison,  que  l'on  fricasse  les  âmes, 
vuque,de  touttcnq)S,etde l'invention  des  poètes,  il  y  acerlaineM 
que  l'on  mange  (  et,  de  fait,  on  pensoit  s'équivofjuer  ;  mais  à  bon 
escient)  j'ai  vu  engouler  des  àwic.*;  toutes  fraîches,  comme  vous 
feriez  une  écrevissc  d'eau  douce.  Or,  je  n'irai  pas  là  ;  je  ne  veux 
pas  être  mangé,  je  ne  n'ai  pas  accoutumé. 

SOCRATE.  Mais  disons  de  ce  rcjias? 

OVIDE.  Je  n'ai  plus  à  en  dire,  sinon  que  nous  mangions  de 

'  Il  y  a  dans  qiieliiues  éditions:  el  cela,  ilU  il 

'  Il  est  très-JilIicile  lie  savoir  à  quelle  al  i^iice  onlrc  Ii.'S  maisons  de  France 
el  d'Espagne  ce  p.issage  fail  allusion  :  est-ce  le  mariage  d'Éli-abeih  ,  fille  de 
Henri  IV,  avec  le  prince  d'Espagne,  depuis  I  liili|)pe  IV,  en  1015  ?  est-ce  ce- 
lui d'Elisabeth,  fille  de  Ilrnri  II,  avec  1  liilippe  II,  en  1500?  Xous  pendions 
pour  cette  dernièie  opinion,  qui  s'accorde  niieux  avec  l'epocpie  presiinit-e 
de  la  composition  du  Moticii  de  Panoiir, 

'  Il  faut  sans  donlc  lire  cahak. 
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re  (|iie  Dieu  nous  avoit  donné,  comme  d'il  l'autre.  Kn  conscience, 
noire  jardinier,  (|ui  étoit  un  l)eau  jeune  Iionuiie,nVn  voulut  point; 
il  se  maria  avec^une  lielle  jeune  lille,  (|u'il  fit  fenmte,  Dieu  merci 
el  vous.  L'n  dimanche  malin,  il  cuidoil  lui  doimer  le  picotin;  et 
elle  le  pria  de  se  contenir.  «0,  ô!  dil-il;  el  pour(|uoi?  —  Mon 
ami,  dil-elle,  je  me  trouve  mal.  »  Ktanl  levc'-e  (orétoit-cc  en  été) , 
il  vit  Fa  chemise  tachée  de  sang  :  <i  Ilélas ,  ma  mie!  vous  ai-je 
hlessée?  —  Non,  mon  ami.  —  I^t  (|ui  donc?  —  Personne. — 
Mais,  ma  (îlle,  dis-!iioi  ce  que  c'esl?  —  Ardé  !  mon  ami,  c'est 
que  j'ai  ce  (|iie  Dieu  nous  a  dtuuié  à  nous  autres  pauvres  femmes. 
Voyez-vous,  ainsi  ()ue,  ([uand  vous  êtes  échauiré,  le  nez  vou.s 
saigne;  ainsi,  notre  pauvre  cas  saigne  Ions  les  mois;  et  si  alors 
un  hftiiune  nous  louchoil,  il  se  pcrdroil  '.  —  Kh  hien  ,  ma  mie  , 
\  ous  avez  bien  fait  de  me  le  dire.  Si  je  me  fusse  perdu  là-dedans, 
on  eût  eu  bien  de  la  peine  à  me  retrouver,  tant  il  y  a  de  chambres, 
de  recoins  et  de  garderobes ,  sans  les  salles.  »  Quelques  jours 
après,  il  venoit  de  Vanves";  el,  ayant  bon  appétit,  il  demanda  à 
souper  à  sa  fenune,  (pii  lui  dit  :  «  Oui,  mon  ami,  il  s'en  va  prêt. 
—  r.t  (pie  me  donneras-tu,  ma  (Ille?  —  Ne  vous  souciez,  mou 
ami;  nous  mangerons  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  »  Elle  par- 
loit,  comme  vous  dites  ordmairement.  Lui,  qui  se  souvint  de  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit,  estimoit  (piVdle  lui  donneroit  de  ses  mois  ; 
il  lui  dit:  «  Ma  mie,  je  vous  remercie,  je  n'en  veu\  point;  je. 
m'en  vais  souper  avec  mon  com|ière.  »  Je  sais  bien  ce  (pie  je  lui 
eusse  fait,  pour  n'avoir  point  de  ces  harnois-là. 

SAriio.  Kh!  dites,  je  vous  [)ric  ;  eh  quoi  ? 

OVIDE.  Je  lui  eusse  farci  le  ventre  d'andouilles. 

s.U'iio.  Pargoi  !  tu  nous  en  contes;  je  crois  que  lu  as  liante  les 
fdies  d'Kglise,  c'est-à-dire  les  femmes  de  cloîtres,  c'est-à-dire 
les  garces  des  chanoines.  Elles  parlent  ainsi,  sans  autrement 
user  de  respect,  sinon  qu'elles  appellent  les  autres  pulains, 
chiennes,  ren.^es,  el  (pTelles  dél'auchent  leurs  maîtres. 

i.E  coNS'.i .  Je  ne  luV'lialiis  pas  vraiment  de  ce  (pie  l'on  dit.IIo, 

'  Il  se  s.'Hcrail,  il  sérail  poidu. 

•  D'autres  é.lilions  iiielUiu  ymice.  II  est  donc  impossible  de  savoir  si  c'est 
rfliinr.v,  près  de  Taris,  ou  IV»iv  eu  Languedoc,  ou  r«//r<' dans  le  Maine, 
ou  yfiu'c  en  l'rovence,  etc. 
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lio,  ô,  Calvin,  te  souviens-tu  pas  bien  de  ce  que  disoit  Ililaret, 
quand  il  contoit  en  chaire  que  tuélois  (ils  du  chanoine  ',  et  que 
notre  ami  de  Sainl-Dcnis,  le  chanoine,  dînant  avec  notre  évèque, 
se  mit  à  parler  contre  ce  cordelier,  feignant  d'être  fort  fâché 
contre  lui  et  faisant  tomber  à  propos  ce  i)oint  de  son  ser- 
mon, lui  dit  par  colère  fraternelle  :  «  Je  ne  trouve  point  bon, 
(pie  l'on  dise  des  mensonges  en  la  chaire.  »  Je  ne  dirai  pas 
comme  le  curé  de  Saint-Lisart '■*,  qui  disoit  que  la  chaire,  où  il 
éloit,  n'étoit  pas  la  chaire  à  faire  caca  ;  mais  à  dire  vérité.  Je  dis 
donc  que  cela  est  messéant  de  prononcer  des  impiétés  en  telle 
chaire.  Vous  avez  dit  que  Calvin  éloit  fils  d'un  chanoine  ;  ce  qui 
est  très-faux.  Les  chanoines  sont  gens  pudiques,  sobres  du  eul 
comme  de  la  bouche,  comme  dit  messire  Guillaume  le  Ver- 
meil ;  ils  ne  font  point  d'enfants  :  ce  sont  les  cortleliers  (pii  en 
font.  S'il  y  a  quelque  femme  qui  se  prèle,  voilà  un  petit  corde- 
lier dessus  ! 

DUCiiANAN.  Je  suis  pour  les  pères  cordelicrs;  cessez  cette  injure.  Il 
y  a  apparence  que  les  chanoines  font  des  enfants,  témoin  madame 
lareinede  France^,  qui,  allant  à  Chartres  en  voyage,  pour  avoir 
lignée,  et  suivant  un  beau  chemin  fait  exprès,  parce  qu'elle 
alloit  d  pied,  elle  s'assit  pour  se  reposer;  que  voici  passer  une 
belle  grande  paysanne  des  champs,  qui  cheminoit  comme  un 
prêtre  breton.  La  reine  l'arrête,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  ma  mie; 
où  allez-vous?  —  Je  vais  à  Chartres,  madame.  —  Que  faire?  — 
Vendre  du  lait  et  des  herbes.  —  D'où  êtes-vous  ,  ma  mie? —  Je 
suis  d'ici  auprès,  madame. — Èles-vous  mariée? — Oui,  madame, 
Dieu  merci  et  la  voutre.  Mais,  madame,  ne  vous  déplaise, 
dites-moi,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  êtes? — Je  suis  la  reine.  — 
Excusez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne  vous  ai  fiiit  l'honneur  que  je 

*  Calvin  élsil  fils  de  Gérard  Cauvin,  balelior  pi  lonnriirr  à  l'onl-l'Kvi'-que, 
près  de  Noyon,  et  de  Jeanne  l.efranc,  fille  d'un  eabareler  de  Caii^brai.  On  a 
prétendu  que  son  vénlable  père  était  un  chanoine,  parce  que,  dés  l'àye  de 
onze  ans,  il  fut  pourvu  d"un  bénéfice  dans  l'église  de  Xoyo;i. 

'  C'est  peut-être  Clirisiophe  Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arcs  ,  qui 
prêchait  contre  Henri  IV,  du  temps  des  Seize. 

•  Ce  doit  être  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  HI,  laquelle  n'eut  pas 
d'enfants,  quoi(|ue  la  maison  de  Lorraine  ei^t  grand  intérêt  à  se  perpétuer 
dans  la  postérité  de  celle  reine  de  France. 
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(levas.  Jfais,  iiuKlaiiio  la  reine,  vous  allez  à  pied;  et  où  allez- 
vous,  ruaclaïue  la  reiue?  —  Mais  (|ue  ne  vous  déplaise?  Je  vais 
à  Chartres,  ma  mie,  pour  aller  en  celte  belle  église  prier  Dieu,  à 
ce  qu'il  lui  plaise (jue  j'aie  enfants.  —  Ilélas  ,  madame  la  reine, 
ne  laissez  pas  do  vous  en  rcloiirner;  ce  grand  chanoine  qui  les 
faisoit  est  mort;  on  n'y  en  l'ait  plus.  » 

scANbtKiir.G.  Colle-ci  étoit  prosipie  aussi  hagarde,  que  celte 
Iioniio  foninio  (pii  demeure  opm  le  roi  des  veaux,  à  la  grille 
au.v  suis.  Nous  étions  avec  de  Pise  ,  ce  l)on  magislrat,  cpii 
aida  à  mourir  ce  ministre,  qui  renia  ministère,  pour  se*  joindre 
aux  îinancos  ;  et  je  vous  assure  (luo  nous  no  tâchions  (|u'à  rire  et 
diner.  Nous  avions  gagné  noire  proris  ;  nous  no  plaidions  que 
pour  les  dépens.  Nous  étions,  ma  mie,  ou  ce  point,  tout  de 
mémo  que  les  garces,  qui  ne  plaidonl  jamais  en  ilë fendant; 
elles  sont  toujours  après  en  demandant. 

Amour  do  garce,  et  ris  de  cliien  , 
Tijul  n'en  vuiilricii,  qui  ne  dil  lien; 
Lieu  de  ribaud,  et  ciiair  de  garce, 
l'.iaut  unis,  oui  bonne  grâce. 

Do  (/.'//T.' à  grâce,  il  n'y  qu'une  Iransposilion.  Et  puis, 

Quand  lu^ilre  coud,  et  jiutain  lile, 
l'elile  praliijue  est  en  ville. 

MAiîor.  Tu  seras  mosluii  sur  tes  sentences;  je  pinte  ii  l'aise  : 

r.egarde  au  nez,  et  lu  verras  combien 
Grand  est  cela  ijui  aux  lenuiies  l'ail  bien. 

Ml  .ION.        lU'jiarde  au  pied,  pour  au  rebours  connollre 
Uuel  le  vaisseau  d'un-  fenune  peut  Olre. 

l'aitui:.  .l'onlre  en  l'urour  poétique. 

si  lu  voulois.  je  voudrois  bien. 
Belle,  à  Ion  corps  joindre  le  mien. 

'  Il  s'agit  ici  d'un  contemporain  de  l'auleur;  ce  n'est  di;nc  pa-;  le  médecin 
r.arlliélemi  de  l'ise  ni  le  cordclier  du  même  nom,  qui  vivaient  au  qualorziéme 
et  au  quinzième  siècle.  Si  cv  bon  UHKjistrut  n'est  pas  un  personnage  de  la 
famille  de  l'isiiiii,  il  faut  supposer  que  ce  nom  a  été  altéré  et  lire  d'Ii.speis.se.i 
plutôt  que  de  P:sc.  Ce  serait  alors  le  père  du  fameu.\  jurisconsulle  Antoine 
U'Espeisses. 

'  Les  anciennes  édiiions  mellenl  ce. 
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MOI.  J'y  suis. 

Jouer  au  jeu,  qu'aide  cailles  '  on  appelle, 
Aux  filles  est  chose  plaisante  et  belle. 

JEANNE.       Prête-moi  Ion  c,o,n,  pour  mettre  mon  r,  i,  /; 
Pui?,  nous  remuerons  la  lettre  qui  suit  le  p. 

scAMiEr.BEc.  Vous?  Que,  diable,  ne  me  laissez-vous  dife?  Or 
liien,  nous  clions  là,  et  voulions  gausser  cette  vieille  marcliande. 
Elle  ctoit  patente  et  grande  amie  de  Montoir  *;  qui,  un  matin  , 
allant  au  four  qui  étoit  assez  loin,  elle  vit  messieurs  de  la  ville 
qui  mesuroient  et  piquetoient '.  «  Et  dà  ,  dit-elle,  messieurs, 
(|ue  voulez-vous  faire?  —  Nous  voulons  fermer  la  ville. —  Ilélas! 
messieurs,  attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît,  que  je  sois  revenue 
du  four  ;  je  ne  muserai  guères.  »  Celte  marchande  donc  avoit 
des  aiguillettes  de  velours ,  des  bas-de-chausses  de  lafletas , 
une  gaine  de  faux ,  des  vrilles  de  bois ,  des  fusils  de  laine , 
des  décrotoires  ;\  mèche ,  des  arquebuses  'a  corde ,  de  l'ap- 
pât aux  puces,  de  la  tablature  à  apprivoiser  les  souris,  et  telles 
sortes  de  marchandises.  Nous  lui  demandâmes  :  «  Madaïue, 
avcz-vous  des  brides  à  veaux?  —  II  faut  voir,  messieurs,  s'il 
vous  plaît.  »  Elle  nous  amusa  là,  plus  de  trois  quarts  d'heure 
et  six  minutes.  Cela  me  fàchoit,  pource  que  je  n'ai  affaire  que 
de  temps  et  d'argent.  A  la  (in,  étant  montée  sur  une  escabelle, 
et  ayant  le  dos  vers  nous,  elle  nous  dit  :  «  Messieurs,  j'ai  de 
mauvais  enfants  qui  les  ont  brouillées  et  démanchées,  si  que 
je  ne  peux  les  trouver  toutes  entières  ;  »  et,  disant  cela,  d'une 
souplesse  prompte  et  préméditée,  va  lever  ses  robes  et  sa  che- 
mise, et  nous  manifester  son  gros  cul  aiuple  et  fessii,  nous  di- 
sant :  «  Au  moins,  messieurs,  voilà  les  mors.  —  Par  ma  cons- 
cience! dis-je,  madame,  nous  voilà  bien  refaits  !  —  Accoutez  , 
messieurs,  accoutez  un  peu;  je  vous  dirai  un  conte  pour  vous 

'  Pour  (tntiquaille.  Rabelais  se  sert  de  cette  expression  erotique  :  soivicr 
l'initiqnaille. 

'  Pent-clre  Pierre  François  de  !\Iontorio,  prèlrc  italien,  neveu  du  cardi- 
nal de  Plaisance,  Philip[)c  de  Sega  ,  légal  du  pape  en  France  ;  il  suivit  son 
oncle  à  Paris  en  lôi'S  et  fut  employé  dans  les  négociations  des  ligueurs  avec 
la  cour  de  P.ome  et  l'Espagne. 

•  Plantaient  des  piquets,  traçaient  un  plan. 


38S  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

apaiser.  Arclc!  j'étois  à  la  suite  de  l'armée  de  Monlcontour ', 
où  j'eus  beaucoup  de  dépouilles,  dont  voici  les  restes.  Ainsi 
que  nous  étions  à  ce  ménage,  voilà  la  plus  grande  de  la  cour, 
(pii,  jiassant,  et  voyant  les  morts  deçà  et  delà',  pourre  cpie  c'é- 
loieiit  luitruoiiots  ,  n'en  dit  rien;  mais,  en  voyant  un  étendu  le 
ventre  au  soleil,  et  considérant  la  grandeur  de  son  membre  viril, 
va  dire  :  «  Voilà  grand'|)itiéde  cctlui-là!  »  Kt  nous,  de  sortir  de 
là,  et  de  nous  en  aller  :  aussi  bien,  on  nous  altendoit  à  diner 
chez  un  prélat. 

L'AUiiiiî.  On  m'adil(|uoe'étoil  le  feu  archevêque  de  Tours,  qui  a 
appris  à  messieurs  de  la  Cour  à  se  torcher  le  cul  de  papier  blanc. 
Étant  à  diner  et  faisant  bonne  chère,  il  fallut,  selon  la  coutume, 
rapporter  quelque  chose  d'édilication;  et  nous,  de  dire  notre  for- 
lune  :  «  J'en  ai  bien  vu  une  plus  belle,  dit  Dariot^.  Je  venois  de 
Metz  ;  et  je  trouvai  à  terre  une  coignée,  et  je  dis  :  a  Eh  ,  que 
fais-tu  là,  coignée  '',  ma  mie'?DEIIe  me  répondit:  «Rien.» — A,  ha, 
hé!  va  dire  le  curé  de  (ïrié.  Par  niéan!  monseigneur,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'une  telle  pièce  de  fer  ait  parlé.  Je  ne  dis  pas,  que 
si  c'étoit  un  landier  ^  ayant  (\u"e  d'homme,  comme  ceux  de  vo- 
ire cabinet  ù  étudier  aux  perdrix  ^,  qu'il  n'y  eût  raison. 

CIX.— ARCHIVE. 

Passant  ainsi  de  propos  en  autres  sur  les  discours  d'édilica- 

'  La  bataille  de  Moiicontotir  se  donna  le  3  oc'.obre  I5U9,  et  les  liuguenols 
j  furent  dcTails  ,  comme  à  Jarnac. 

'  Les  dames  catlioliques  de  la  cour  de  Charles  IX  cherchèrent 'un  sembla- 
ble spectacle  le  Ir'ndemain  de  la  Saliit-Uarthélemi.  On  les  vit  parcourir  lo 
quai  du  Louvre  ,  où  j,isaient  étendus  les  cadavres  nus  des  seigneurs  égorgés, 
et  elles  accompagnèrent  des  commeniaires  les  plus  indécents  cette  visite 
elTronlèe  faite  aii\  victimes  du  massacre. 

'  Claude  Dariot,  médecin  de  Ueaune,  mort  en  1594  à  r.lge  de  •4S  ans.  Il  a 
traduit  en  français  la  Grande  chimri)ic  de  Paracelse,  et  il  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  d'astrologie  et  de  médecine  spagjriiiue. 

•  Ce  mot  signifiait  aussi,  au  figuré,  une  femme  de  joyeuse  vie. 

•  Grand  chenet  de  fer,  comme  il  en  fallait  dans  les  cheminées  immenses  de 
ce  temps-la. 

•  Ce  bon  curé  appelle  probablement  ainsi  une  salle  de  la  fauconnerie, 
dans  laquelle  Dariot  dressait  des  perdrix  pour  la  chasse  à  l'appeau. 
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tioii ,  monsieur  le  chantre  tira  de  sa  manche  un  canon  fort  ex- 
cellent, disant  que  c'étoit  l'abbcsse  de  Rousserai  '  qui  le  lui 
avoit  envoyé,  tel  que  la  prieure  l'avoit  composé  et  fait  chanter 
à  sœur  Jaqueline  de  la  Gerandière,  qu'elle  instruisoit  ainsi  sur  ce 
mot  conciilcavrt.  «  Là,  ma  mie,  chantez  bien;  tenez-moi  ce 
c"o«  ferme,  con  .-  là  après,  ciil ;  haussez-moi  ce  cal,  cul ,-  après, 
à  ce  CCI:  entretenez-moi  ce  ca  ?  à  ce  vit  :  là,  (enc;>moi  ce  vit 
bien  long.  » 

MAKOT.  Ce  fut  le  Colloque  de  l\)issy'',  ce  vénérable  concile 
raccourci,  qui  fut  d'avis  d'instruire  des  jeunes  religieuses,  de  telle 
sorte.  Et,  de  par  sa  mère  ^,  depuis  (jue  le  Colloque  a  hanté  les 
dames  ^  on  a  i)arlé  d'elles;  non  pas  que  Ton  dit  qu'elles  fussent 
paillardes;  mais  on  disoit  qu'elles  vivoient  comme  dos  puîains. 
C'est  pitié  que  cela,  et  encore  plus,  que  vous  ne  sauriez  dire. 

ALCiBiADES.  La  mère  de  notre  boulanger,  celui  qui  demeure 
après  les  Cordeliers,  en  éloil  tout  en  extase.  Elle  tenoit  une  livre 
de  beurre  en  sa  main  à  nu,  et  voyoit  un  grand  âne  qui  sailloit 
(je  crois  qu'il  falloit  dire  haudouinoil)  une  jument.  Celle 
pauvrette,  pleine  d'admiration,  et  voyant  ce  fouet  qui  entroit 
ainsi ,  serroit  la  main,  et  faisoit  dégoutter  le  beurre  entre  ses 
doigts  :  «  Hélas  !  mon  beurre  !  » 

RONDELET.  Que  voulcz-vous  dirc  de  cette  pauvre  fil'e?  Eh 
bien,  c'étoit  une  émotion  qui  l'avoit  j)rise  par  admiration,  oui , 
et  il  y  a  ainsi  des  maladies  qui  prennent,  qui  vont ,  qin  viennent 
ainsi  que  le  temps  qui  court  ;  et  comme  les  maladies  nous  pren- 

'  Ce  nom  est  dt^flgiiré.  Ce  doil  <'trc  JXossai ,  prùî  de  Louduii ,  en  l'oilon. 
Jlais  il  y  a  dix  ou  douze  noms  d'abbayes  qui  se  nipproc!:eiit  auiaiit  de  celui 
de  IXousscrai. 

'  Ce  Colloque,  que  Callierine  de  :\!édicis  accorda  aux  instances  des  hugue- 
nots, en  1561,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat,  après  de  longues  et  turbu- 
lentes conférences  sur  des  points  de  l'une  et  l'au;re  religion.  Théodore  de 
Béze  était  l'orateur  deî  protestant'!. 

'  C'est  sans  doute  Catherine  de  Médicis  qu'il  appelle  la  vicre  de  ce  Col- 
loque. 

•  11  personnifie  le  Cnllogiie,  à  l'exemiile  de  ce  seigneur,  qui  fait  du  Concile 
de  Trente  un  vénérable  vieillnrd  ,  viMuà  l'ancienne  mode.  Voyez  la  nou- 
velle es  de  Bonaventure  des  rericrs.  La  mOmc  n:jïvelc  se  trouve  aii.fsi  rfuns 
Habclais,  livre  111,  ch.  3a. 


3:10  m:  moykn  de  parvenir. 

iK'iit  allaiil,  ft,  vi'iiajil  ou  lums  ropusaiit,  nous  prônons  le  temps 
ronniir  il  \  iciil,  oL  do  liiônio  vu  font  ceux  qui  mangent  leur  bien. 
Kt,  de  fait,  pas^alll  par  oolto  oontréo,  nous  voyions  dos  person- 
i.'.'srie!ics  qui  enlanioionlloiu"  Isien,  et,  pourle  nianyor,  laisoieni 
divorces  sauoo.s.  Los  uns  le  manueoiont  à  la  sauoo  do  raiponce; 
les  autres  allant  au  n)arclié  aux  fosses;  quolipios-uns  à  la 
sauoc  d'Alloniagnc  ;  aucuns  à  la  sauce  de  la  messe  d'onze 
heures... 

ciSA.  Dcniouroz  là.  Qu'ost-oo  à  dire? 

KONDiiLET.  Vous  voilà  bien  enq)èolié  !  C'est  à  la  .sauce  de  pa- 
resse. Je  n'ai  pas  voulu  dire  la  messe  paroiseiise ,  ainsi  que 
parlent  les  jésuites;  au  moins,  lo  bruit  on  court. 

AMVOT.  Laissez  courir  le  bruit  avec  lo  monde  cpii  trotte,  atten- 
dant que  la  coutume  adie  la  lia'.juenée  ' ,  et  le  bon  tOMq)s,  lo  pas. 
Mais  un  pou,  liau,  mon  caporal '\  ces  mangeurs  ne  boivont-ils 
pas  aussi  ? 

i.K  BONHOMME.  Et  quoi  douc  !  s'ils  sout  nuiriôs,  ils  boivejit  de 
l'onilnaire,  témoin  celui  (|ui  C!>nmionla  les  vieilles  logondes ', 
où  il  mit  îi  rentrée  do  ses  annotations  :  Tout  homme  de  qui  lu 
femme  pète,  étant  couches  ensemble,  est  bien  heureux; 
comme  disoit  notre  confrère  le  clianoino,  M.  Joyeux^,  qui  est 
mort  cbancelier  (Dieu  lui  fasse  pardon!  )  on  l'église  de  céans, 
pour  plusieurs  raisons.  Primo,  il  l'entend;  pan|uoi  il  sait(|u'elle 
est  auprès  do  lui,  et  ne  le  l'ail  pas  cocu  pour  lors.  Secundo,  il 
reconnoit  qu'elle  n'est  pas  morte.  Tertio,  il  jouit  du  sons  de 
l'ouïe.  Quarto  et  perfeeto  modo ,  il  boit.  Ainsi,  il  a  plusieurs 
commodités,  des(|uelles  sont  priNés  les  prétros,  et  les  autres  gens 
de  notre  saveur ''. 

'  cVst-à-diro  l'anililp,  pas  ordinaire  de  la  haquenée. 

•  Les  aiicieiiiies  éditions  nieUciit  corporat,  ce  qui  fait  une  équivoque,  le 
corporal  élaul  un  liii^e  bcnil  (iu'on  étend  sous  le  calice,  et  coiporalse  disant 
aussi  dans  le  peuple  pour  lajioral. 

■"  Le  lu'^ard  seul  peut  faire  découvrir  quel  est  ce  commentateur  des  Jicri- 
lures  ou  de  la  légende  des  saint;;. 

'  11  semble  ici  vouloir  parler  Un  père  Ange  d(^   Joyeuse,  (]'ji  avait  (luitté 
f  on  titre  de  duc  de  Joyeuse  pour  entrer  dans  l'ordre  des  capucins,  et  qui 
inourul  un  lOOS  pendant  (juil  se  rendait  pieds  nus  en  pèlerinage  à  r.ome. 
^  Quelques  éditions  porleiU:  Satweur. 
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ADoiAS.  Si  est-ce  qu'ils  ne  laissent  de  trouver  le  vin  hou. 

MAROT.  Par  mananda!  tu  y  es,  et  as  bien  fait  de  proférer  celle 
gouiée  qui  se  trouve  véritable  ;  et,  à  dire  vrai,  tu  es  le  plus  vé- 
nérable menteur  de  toute  la  compagnie.  Prends  un  pou  les  mains 
à  Glycas  et  Cedrenus ,  et  va  cbatouiller  ce  flacon  de  vin ,  et  me 
dis  s'il  est  mâle  ou  femelle? 

ARiSTEUs.  Oui-diî,  il  y  a  mâle  et  femelle  du  vin  ;  le  blanc  est 
le  mâle. 

MAROT.  Va  te  faire  panser  à  mon  barbier  ;  il  ne  te  coulera  rien. 
Tu  y  entends,  comme  un  bœuf  à  jouer  de  ré|)iiielle.  Puisque 
nous  le  tenons  ainsi,  pourquoi  résistes-tu  i!i  rEcrilurc  de  noble 
antiquité  ? 

siMLER.  Quand  toule  ton  anlicUté  de  îous  les  diables  et  la 
sapicnce  de  l'Aniecbrist  seroil,  je  n'en  croirois  rien.  J'ai  lu  plus 
de  deux  mille  deux  cent  quatorze  bouteilles  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vin  ;  mais  je  n'y  vis  jamais  ne  cid,  ne  c,  ne  c Par- 
tant, je  déclare  que  pipcurs  et  malheureux  sont  ceux  ijui  mon- 
tent en  vin,  quels  qu'ils  soient.  Et  pourquoi  n'y  faut-il  pas 
mentir? Pource  qu'il  y  a:  in  vino  verilas.  Printo,  au  vin  la 
vérité,  comme  nous  disons  nous  autres  latins.  Secundo,  il  est 
de  serment.  Teiiio,  on  lève  la  main  en  le  prenant.  Quarto,  et 
pour  le  mieux,  on  le  prend  et  le  met  sur  sa  conscience.  Un 
homme  est  de  bien  peu  d'esprit,  s'il  ne  se  connoit  en  ce  (jui 
est  de  sa  vacation;  c'est  pourquoi,  plus  un  prêtre  est  savant 
à  juger  le  vin,  et  en  avoir  de  bon,  il  est  plus  bonunede  bien; 
et  notez  cetlc décision  de  Boclius,  qu'il  a  apprise  du  saint  (pii 
fut  canonisé  de  son  temps,  durant  vendanges  '. 

HippocRATF.s.  Vous  u'avez  point  parlé  de  l'odeur  du  vin? 

SIMLER.  iN'imporle,  pource  qu'il  ne  peut  faillir  de  senlir  bon. 
S'il  est  bon ,  ce  n'est  pas  comme  (pielques  choses,  dont  il  se 
faut  servir  sans  les  sentir. 

CÉSAR.  Quelles? 

HippocRATES.  Il  ne  faut  jamais  sentir  un  œuf,  ni  une  huitre, 
ni  un  c... 

'  Beroalde  veut  sans  doule  parler  de  Roéce  liii-mômc,  qui  fui  mis  au  nom- 
bre des  saillis,  el  donl  la  fOlc  se  célébrail  le  23  octobre,  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  ou  plutôt  de  son  marlj  re. 
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MÉiioN.  AliJi'cUi!  voire,  voici  le  mot  pour  rire. 

vATADLi;.  Je  vois  liien  (|i;e  vous  ne  le  savez  pas;  je  vous  en 
lerai  un  beau  petit  discours  déinonslralif.  Du  temps  (|ue  je  me 
inèlois  tic  prêcher  en  notre  église,  il  y  avoit  un  diacre  (]ui  éloit 
falot,  et  qui  y  avoit  re«;u  de  l'argent  pour  moi  ;  il  me  vit  es 
liantes  chaires  en  ma  jtlace.  Alors  il  [irit  en  main  cet  argeni, 
enveloppé  eu  du  papier,  et  durant  la  messe  il  vint  apporter  le 
livre  de  l'évangile  îi  baiser;  me  le  présentant,  il  me  licha  en 
la  main  ce  papier  avec  l'argent,  et  me  dit  :  Ihcc  sitnt  verbn 
sancla.  Cela  éloit  le  mot  pour  rire.  Qu'ainsi  ne  soit ,  si  on 
vous  mettoitsur  une  table  cent  mille  écus,  et  qu'on  vous  dit  : 
«  Ces  écus  sont  pour  vous,  si  vous  en  pouvez  prendre  trois 
poignées,  ha!  en  «lisant  sans  rire  :  grippeminaut^  «  A,  hé,  et 
vous  riez  déjà,  vous  n'aurez  rien. 

>ÉRON.  Et,  dà,  vous  ne  serez  pas  si  mauvais  ;  vous  me  don- 
nerez vos  restes. 

VATABLi:.  Oui,  je  vous  ferai  comme  les  valets  des  archers  de 
la  garde  du  roi,  que  l'on  dit  du  corps  ;  pource  (jue  les  meubles 
sont  de  plus  grande  consé(pience  (témoin  les  Normands  (jui 
vont  sur  les  bateaux  par  eau,  et  font  porter  leur  procès  par 
terre  ;  d'autant  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  le  bien  et  la  vie.  Ce- 
lui (pie  l'onjugeoit  à  Chàtillon,  ayant  ouï  son  dicton",  et  (pi'il 
seroit  pendu,  il  le  supporta;  mais  quand  il  ouït  qu'il  y  avoit 
amende  de  vingt  écus  ,  (pii  étoit  plus  que  les  deux  tiers  de  son 
bien,  il  dit  (pi'il  en  appelleroit,  si  cela  n'éloit  ôté  ;  et  bien  on 
l'ôla,  et  il  se  laissa  pendre  ,  de  |)eur  de  faire  des  enfants  pau- 
vres. )  A  ces  valets  de  garde-robe,  il  advient  au  rebours  de 
bien.  Kn  été,  ont  gros  habillements;  c'est  (pie  leurs  mailres 
les  laissent  pour  en  prendre  de  neufs  qui  sont  légers  :  et,  l'hi- 
ver venu,  ils  ont  des  habillements  légers;  d'autant  que  leurs 
mailres  en  prennent  de  pesants,  et  leur  donnent  les  vieils, 
selon  la  coutume.  Voilà  comment  leur  bien  va  à  rebours;  et, 

'  (;Vst  fans  tlonlc  Ira  lilioaiielIcmciU  (]!m  les  niércs,  pour  amuser  leurs 
p<llls  eiifaiiis,  leurproniéiu'iil  la  main,  en  agitant  les  doigts,  ilii  bas-vciilre  an 
menton,  elles  chaloiiillent  en  répétant  tjrippauinaul,  <jrii>peniinaul,  jusqu'à 
C(!  que  les  enfants  se  pâment  de  rirc.Voy.  ci-des'us,  p.  'Ji8. 

'  Snùl,  setilence. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  393 

s'ils  pouvoieut  palienler,  ils  auroient,  non  secundum  œqui- 
iatem  ',  sed  secundum  justiliam  (eh!  dà,  je  parle  aux  doctes, 
s'ils  le  peuvent  entendre)  ;  ctquandieurs  habillements  sont  usés, 
il  faut  dire  :  «  Ne  faites  point  de  manches  à  votre  pourpoint  ; 
le  corps  n'en  vaut  rien  ;  voire  -  mais  le  corps  vaut  toujours 
mieux.  » 

LouvET.  Quoi!  le  corps  vaut  mieux  que  les  biens?  Zacha- 
rie  Durant ,  libraire  de  Genève,  ne  le  croyoit  pas,  quand  il  fut 
frappé  de  la  peste,  et  (|ae  le  chirurgien  lui  eût  dit  que  ce  l'é- 
toit.  a  lia!  mon  ami,  dit-il  au  chirurgien,  si  je  viens  à  mourir 
de  cette  maladie,  je  perdrai  plus  de  mille  florins  à  cette  foire  de 
Francfort.  » 

ex.  —  ORDONNANCE. 

Ainsi  que  je  demandois  à  boire,  voilà  un  grand  bruit. 

— Quoi  !  dimes-nous,  est-ce  là  le  résultat  dcqueiffuc  pape  qui 
se  fait,  ouïe  Te  Deuin  d'un  fait  nouveau? 

—  Non,  ce  dit  calepin  ,  c'est  que  l'on  vient  de  couper  le  col 
à  Carême  ;  et  nous  en  oyons  le  bruit  (jui  retentit  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  à  Nantes. 

NÉuoN.  Comment  cela? 

CALEPIN.  Savez-vous  pas  que  le  C  est  la  tète  de  Carême^  et 
A  est  le  col  ?  Otez  ledit  A;  le  col  sera  coupé,  et  ainsi  il  demeu- 
rera Crème.  Le  corps  joint  à  la  tète  sans  col,  est  tout  vif,  et 
ce,  à  la  catholique,  d'autant  que,  le  jeudi  absolu''',  on  fait  le 
chrême. 

PANTALÉON.  Ce  lî'cst  pas  cela  ;  j'en  viens.  C'est  de  Bèze  qui 
vient  d'arriver;  et  .'Eneas  Sylvius  l'est  allé  recevoir,  à  cause 
de  la  similitude  de  jeunesse".  Et,  gai,  nous  voilà  prou 
forts. 

Aussitôt  qu'ils  furent  entrés ,  après  avoir  salué  la  compa- 

'  l'Iusieurs  édilions  mctlcnl:  ar/ualilalciiu 

'  Jeudi-Saint„où  l'on  consacre  les  sainlcs  huiles  de  l'exlrônie  onclion. 

'  Beroalde,  p.  99,  a  déjà  remarque  la  A7/h(7/7((//(;  de  jeunesse  de  Bèze  ot 
d'.Eneas  Sjivius,  en  comparant  leurs  poésies  amoureuses  ci  même  socra- 
tiques. 
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gnie,  (jui  Iml  plus  de  dix-sept  pinles  de  vin  d'Arbois  ',  ils  se  mi- 
rent à  s'entretenir  de  leur  jeunesse  ;  et  comme  ils  devisoient 

profondément  de  leurs  amours,  voilà  ce  mélancolique  cenf.braud 
qui  les  vint  inlerronq)ro. 

— Eli  bien!  leur  dit-il,  vous  avez  bien  fait  des  folios,  étant 
jeunes  ;  vous  avez  écrit  d'amovu'  et  de  lubricité,  (pie  plusieurs 
ont  tourné  en  sens  réprouvé  *.  Il  est  vrai  que  les  bien  doc- 
tes, et  qui  ne  sont  point  pédants,  ont  trouvé  vos  écrits  bons; 
mais  il  y  avoit  de  l'excès.  Foin,  jamais  ces  cuculesne  font  que 
lanlorner  le  beurre  ! 

— Va,  dit  svLVU's,  jï'tois  dispos  de  la  braguette,  et  relevé  de 
fientillesse,  quand  j'écrivois  mes  galanteries  ;  mais  depuis,  je 
condamne  tout  cela  ;  je  le  désavoue. 

—  Kt  moi,  dit  i!i:zE,  je  n'ai  que  faire  de  m'en  excuser;  je  suis 
pMililliomine  à  ce  (pie  je  dis,  et  connue  je  l'ai  toujours  témoi- 
iiiié,  ipiaïul  les  notaires  iifout  tlemandé  ou  écrit  mes  qualités. 
Kli  bien!  j'ai  été  galant  en  jeunesse;  aussi,  j'étois  prieur,  dé- 
libéré connue  un  allieur  de  meurtriers  ^  ;  mais,  depuis  que  je 
fus  réformé,  je  retranche  toutes  mes  folicttes  joyeuses,  et,  tout 
ainsi  qu'un  bienheureux  Josué,  je  lis  une  belle  circoncision  de 
mes  o'uvres  juAénielles  faites  à  la  catholi(iuc''. 

Tandis  qu'ils  disoient  cela,  je  voyois  les  compagnons  do  Gc- 
nebrard  qui  se  moquoient  ;  et,  par  dépit,  je  juge  dès  lors  que 
les  prêtres  faisoient  comme  les  putains  :  toujours  elles  médi- 
sent les  unes  des  autres.  Ainsi  en  funt  les  ministres  en  Angle- 
terre, et  les  al(|uemistes  partout.  Voirc-niais  puîains  sont  fein- 
uie.s  :  (pielle  dillérence  y  a-t-il  entre  les  femmes  et  les  prêtres? 
Ce  sont  gi^as  de  robes  longues,  grandes  :  les  prêtres  mettent 

'  C/ist  Uciiri  IV  (|iii  avait  mis  cMi  hoiMieiir  le  vin  d'Arbois. 
'  Tlioodoro  do  r.i'zc ,  dans  si's  Jtwvnilia ,  paraîl  un  peu  trop  pùnélré  do 
l'oxcniplo  d'Uoraco,  à  i'cgard  do  I5allijlo. 

•  Celle  expression  doil  s'eiilcmlre  d'un  ctief  de  Lrnvi,  avec  loque!  on 
Irailaii  un  assassinai  comme  une  atl'.iire  de  commerce.  Mais  si  on  lit  alJicitx 
au  lieu  ii'ulJicHf,  ce  mol  sigiiilie  (jraiuc,  pi  ml.  UonavenUire  des  l'eriers  dil, 
dans  ce  sons  :  un  bon  aijicux  de  chttiident;  iVouv.  2.1. 

*  lîeroalde  veiil  sans  doule  parier  do  l'édilion  expurgée  des  Poemata  ju- 
vettilia,  de  i:.70,  imprimée  par  Uemi  l'.lieiiiio,  dans  laquelle  l'auteur  a  su[)- 
pi  inii!!  les  pièces  Irop  libres  en  les  reinpla';ant  par  d'autres  plus  décentes. 
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leurs  amicts  sur  leurs  têtes  ;  et  les  femmes  mettent  leur  amis 
sur  le  ventre. 

LE  PREMIER  VENU.  Yous  ne  faites  que  m'importuner  et  me  rom- 
pre la  tête  de  vos  discours,  tant  vous  les  m  êlez  de  biais  ;  vous 
ne  me  laissez  point  venir  à  un  pro[)OS  pour  le  savourer  :  vous 
en  dites  un  bon  ;  puis ,  vous  gâtez  tout.  Vous  faites  ainsi  que 
le  curé  de  la  Riche,  qui  disoit  à  son  valet  Maugin  :  «  Mange 
les  naveaux.  »  Et  lui,  qui  se  jeloit  sur  le  milieu ,  disoit  :  «  Grand 
merci,  monsieur,  le  lard  est  bon.  »  0  !  çà,  j'ai  assez  parlé  sans 
boire  ;  çà,  page,  baille-m'en  ;  mais  ne  fais  pas  comme  le  laquais 
de  la  Roche- Paille ',  qui,  voulant  donner  un  doigt  de  vin  à 
son  maifre,  en  versa  au  verre  et  mit  le  doigt  dedans  pour  me- 
surer, et  trouvant  qu'il  y  enavoit  trop,  le  but;  mais,  après  qu'il 
remesura,  il  y  en  eut  trop  peu;  à  la  fin,  il  n'y  avoit  plus  guères 
de  vin  à  la  bouteille  :  le  latiuais  emplit  sa  bouche  et  filoit  dans 
la  verre  tant  que  le  vin  monta  jusques  au  doigt,  d'autant  que 
son  maître  n'en  vouloit  qu'un  doigt. 

BELLARMiN.  Il  ctoit  cxact  commc  celui  qui  lit  la  belle  tapis- 
serie du  Verger",  où  il  y  a  une  Judith  qui  prie,  et  est  à  ge- 
noux devant  une  Notre-Dame  ;  ainsi  que  l'on  voit  aux  Minimes 
de  Tours  une  vierge  Marie,  qui  dit  ses  Heures  de  Notre-Dame 
agenouillée  devant  un  crucifix  ;  et  l'ange  est  de  l'autre  côté,  qu 
dit  son  Ave. 

piTHOu.  lia!  par  saint  Jean!  tu  le  déclares  trop  !  Va,  je  te  laisse 
ii  l'abandon,  tu  parles  comme  un  réprouvé. 

LUTHER.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage.  Ne  savez-vous  pas  que 
nos  voix  ici  sont  autant  de  statuts,  vu  que  nous  sommes  en  élat 
parfait?  Il  est  vrai  qu'il  faudroit  (pie  ces  guenipes  en  fussent 
hors. 

'  Esl-ce  une  épigrammc  contre  loiiles  ces  familles  nobles  dont  le  no.-n 
commençait  par  Lu  Hoche,  comme  La  Hocliepol,  La  Roclieposai ,  etc.,  ou 
bien  seulement  coiitie  Bernani  Ue  La  Koclie-Flavin  {i'kwiiij  jlavus  a  quelque 
analogie  avec  pa;//e),  auleurd'ua  savant  ouvrage  inlilulé  Treize  litres  des 
Parlements  (le  France? 

'  Sans  doute  le  chàleau  de  Sainte-Croix  da  Verger,  construit  et  orné  avec 
magnificence,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  par  le  maréchal  de  Giô,  qui  s'y  re- 
lira, après  son  procès  et  sa  disgrâce,  en  disant  «  qu  a  bonne  heure  la  pluie 
l'avait  pris  pour  le  mettre  si  à  propos  à  couvert  dans  cette  belle  maison.  « 
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i'Hiiol.  Voire,  el  ijotiniiioi  les  injuriez-vous? 

i.irriiKU.  ()!f|ii;uid  joinVti  avise,  jo  leur  fais  dcriionneur,  pouroe 
que  celte  épilliète  de  gnenipe  vient  de  Jganippe,  eomuie 
([uaud  ou  (lit  Citriércs  les  garces  ';  c'est-à-dire  ,  belle  Fé- 
nus. 

l'iTHOf.  Tu  leur  feras  de  l'iiouueur,  eonuue  le  lîretou  eu  lit 
à  M.  de  VeudOuie'-,  du  temps  que  j'étois  son  secrétaire;  el 
je  vous  le  dirai,  l'n  luousieiu"  de  Traruuit  vint  voir  M.  de  Ven- 
dôme ;  et,  se  présentant  devant  lui,  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'é- 
tois venu  ici,  pour  vous  fair£  lu  révérence.  »  Monsieur  lui  dit  : 
«  I"aites-la.  »  il  la  lit,  puis  se  tint  droit  et  debout  près  le  luiflet. 
Monsieur  lui  dit  :  «  Mou  geutilliomme,  mettez  votre  bonnet;  » 
parlant  à  la  vieille  j;auloise.  Le  Breton  lit  una  grande  et  pro- 
fonde révérence.  Or,  sachez  que  tels  simples  genlilslionmies 
disent  :  a  ib)nsieur,  si  votre  cheval  est  jument,  approchez-vous 
plus  loin  de  nuii.  » 

MAiîor.  Eli!  votre  maître  ^  ne  dit-il  pas  bien  un  plus  beau  trait 
au  roi,  ainsi  qu'ils  passoient  un  gué,  et  (]ue,  devisant  ensemble, 
le  roi  laissa  boire  sou  cheval,  et  monsieur  \olre  m-utre  ne  vou- 
lut point  permettre  au  sien  de  boire.  I.e  roi  lui  dit  :  «  Mon  cou- 
sin, laissez  boire  votre  cheval.  —  (>,  ho!  sire,  il  attendra  bien, 
s'il  veut,  que  monsieur  votre  cheval  ait  bu.  »  0,  ha,  hé!  M.  Che- 
val est  le  clerc  de  ce  grand  juge  du  Palais,  qu'un  jour,  quatre 
des  plus  signalées  dames  de  la  cour,  comme,  sans  faire  com- 
paraison ,  madame  de...  (je  ne  le  dirai  pas,  ce  sera  le  com- 
mentateur) et  autres,  l'étoient  allées  voir,  pour  le  prier  pour  un 
procès  :  il  les  laissa,  ayant  parlé  à  elles  ;  puis,  ayant  fait  un 
tour  eu  sa  chambre,  attendant  (pi'elles  sortissent,  il  appela  son 

'  Kquivoque  populaire  ou  coiiU-epclrrie  :  ici  .sniil  U's  trois  Gràcei. 

'  Il  psl  difficile  (le  délorniiiuT  d'une  maniùre  pii-cise  quel  est  ce  S!,  de 
Vfiiddwe.  Depuis  l'avénenieitl  de  Ueiiri  IV,  le  nom  et  les  armes  de  Vendôme 
avaient  passé  dans  la  maison  de  Navarre  et  de  France  par  suite  du  niari;ise 
«l'Anlo  lie  lie  lîourlion,  du'  de  Vendôme,  pc'^re  de  Henri  IV,  avec  Jeanne  d'Al- 
hret,  reine  de  Navarre,  en  l.'.18.  Avant  ce  mariage,  Antoine  s'appelait  ,M.  île 
ynidôiiic.  Ce  nom  lut  transmis  par  Henri  IV  aux  enfants  naturels  (ju'il  eul 
de  {;al)riel!e  d'Kstrées. 

*  Si  c'est  Antoine  de  Uoinbon,  duc  de  Vendôme  et  depuis  roi  de  Navarre,  le 
roi,  dont  il  est  id  question,  doilèlre  Henri  II,  ou  Trançois  H,  ou  Charles  IX 
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homme,  cUlil  :  «Cheval!  — Plaîl-il,  monsieur  ? — Ces  putains 
ponl-elies  encore  là-has?  »  Elles  l'oyent;  parquoi,  de  peur  de 
rètre  davantage,  elles  s'en  allèrent.  Eh  bien,  ce  Breton? 

piTHOu.  A,  a!  Lieu,  je  vous  dirai:  son  (ils'  représente  sa 
personne.  11  avoit, au  buse*  de  son  pourpoint,  t\  faute  de  mal- 
lette', son  j  iyeu\  et  gaillard  bonnet  de  nuit.  Oyant  Monsieur* 
dire  :  «  Jlettez  votre  bonnet!  »  étoit  en  peine;  le  maître  d'hù- 
tel  lui  dit  :  «  Faites  ce  que  Monsieur  vous  commande;  il  ne 
veut  point  de  cérémonies.  —  Mais,  dit-il ,  ses  pages  se  moque- 
ront de  moi.  — Ils  n'oseroient.  »  Adonc  le  Breton  ,  mettant  son 
chapeau  sur  le  bulTet,  mit  la  main  au  sein,  et  tira  son  bonnet 
de  nuit,  dont  il  s'afl'uMa,  et  puis,  se  vint  promener  avec  Mon- 
sieur. 

LE  DISCIPLE.  Quand  vous  avez  dit  monsieur,  je  pensois  que 
vous  pariassiez  de  feu  monsieur  notre  maître,  qui  fut  évèque 
de  la  lîasse-Brelaguo,  lequel,  ayant  fait  son  coup  d'essai  d'une 
grand'messe,  demanda  îi  son  grand-vicaire  s'il  avoit  beaucoup 
failli  :  «  Non,  monsieur,  dit-il  ;  vous  avez  bien  fait,  sinon  que 
vous  avez  un  peu  failli  à  la  pafcnôtre.  » 

DU  YERDiEu.  NoJro  aumôuier  n'y  eût  pas  failli;  il  disoit  la 
messe  bien  diligemment.  Il  advint  qu'un  jour,  lui  absent,  se 
présenta  un  jirètre  qui  dépêcha  fort;  et,  quand  il  fut  revenu , 
on  lui  dit  qu'il  étoit  venu  un  aumônier  qui  disoit  la  messe  plus 
diligemment  que  lui.  «  Sandregille!  dit-il,  il  n'en  dit  donc  rien, 
d'eiutant  que  je  n'en  dis  pas  le  quart.  »  Ce  fut  lui  que  Monsieur 
vit  abattre  une  garce,  et  dès  le  matin,  pour  faire  journée.  Étant 
retourné,  Monsieur  lui  dit  :  «  Messire  Bené,  je  vous  prie  de 
dire  la  messe.  »  Il  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  de  m'excu- 
ser  ;  je  vous  assure  que,  sans  penser  à  mon  afi'aire,  j'ai  trouvé 
une  prune;  et  j'en  ai  passé  outre.  — Oui,  dit  Monsieur,  je  vous 
ai  lîien  vu  que  vous  secouiez  le  prunier.  » 


*  n'aulrcs  l'iJllioiis  mcllciU:  sa  plie.  Ce  mot  csl  ininteliigible  pour  nous. 

'  Oii  écrivait  ùtisquc. 

^  A  di'-fdul  do  valise. 

<  C'est  sans  doute  encore  M.  do  Venilômp. 

3i 
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CXI.  —  AllCLMKNT. 

TIé  bien,  à  propos  ilo  vous,  messieurs,  vous  direz  que  je  suis 
fou'.'jo  voudrois  io  pouvoir  devenir,  pource  (pie,  siuH  (jue  je  le 
serois,  je  serois  aussitôt  exempt  du  feu,  si  ou  uie  disoit  liéré- 
lique;  dt'livré  de  prison,  si  je  devois;  non  sujet  au  eonsistoire 
ou  à  la  mercuriale,  ou  ù  lu  réprimande.  Et  pourquoi  les  fous 
ont-ils  de  si  belles  libertés  et  privilèges?  Pource  que  Tempe- 
reur  Justinien ,  qui  irouverne  encore  le  inonde  fou,  est  devenu 
fou  durant  sa  vie  ;  par  ainsi,  les  fous  sont  empereurs,  et  c  con- 
verso.  VA  vraiment  je  ne  mV'baliis  pas  si  mon  père  mourut  par 
faute  de  bon  gouvernement,  crede  niihi:  quand  je  revins  de 
voyage,  je  ne  trouvai  point  d'eau  dans  le  seau,  encore  moins 
en  la  seille  :  il  mourut,  comme  à  Dôle,  à  la  danse  macabre', 
il  y  a  la  Mort,  qui  parle  à  un  beau  jeune  luunme,  et  lui  dit  : 

Ah  .'  palant,  j^iilanl. 
Que  lu  es  fringant! 
Si  le  faut-il  ineiirc. 


l:^t  lui  répond 


Eh!  Mon  arrogau, 
l'ren  lout  mon  ariican, 
Et  me  laisse  queurie; 


i/autre.  Or  bien,  si  vous  me  calomniez,  c'est  lout  un,  il  n'y 
a  point  de  ma  faute.  Le  \alcl  de  l'aumônier,  à  qui  les  aulres 
faisoient  la  guerre,  le  dit  bien  à  messieurs  du  bureau  :  «  Vrai- 
ment, messieurs,  il  n'y  a  (pie  les  pauvres  (pie  l'on  canonise.  » 
Or  bien,  louclie  là,  Vigneau'^;  ta  feiimie  est  femme  de  bien, 

'  Celle  représontalioii  sculpléfi  ou  prUite  i!o  lu  danse  des  morts  se  trouvait 
ilans  quelquo  oj^lisc  ou  p!ul()l  dans  le  cimetière  de  Dôle.  Ces  danses  des 
iimris,  autrefois  ii  comnmiies,  oui  disparu  eu  l'raiice  ,  cxceplé  dans  l'é^'lise 
tli'  la  Cliai.-c-l)icu,en  Auvergne;  mais  elles  exislenl  encore  parloule  la  Suisse 
V'.  rAi;e!iia.i;ne.  I)'ancieiu;es  éditions  porleiit  macubcr,  au  lieu  de  macabre. 
J.es  vers  do  sa  lé;;eiide  élaienl  sans  doute  eu  patois  franc-comlois. 

'  N'est-ce  pas  .Nicolas  Vi;;Mier,  lils  d;i  fameux  historien  cl,  comme  lui, 
attaché  .i  la  ÎU'forme,  qu'il  defeudil  dans  plusieurs  ouvrages  fort  hoslilcs  à 
l'Église  romciiiic?  Hélait  miiiiilre  ;';  ;:lois  cl  s'y  maria;  il  redcviiil  calho.'ique,  à 
la  Hn  de  sa  vie. 
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je  le  crois:  si  i'ai-je  besognée  aussi  bien  que  toi.  0  le  niais! 
Elle  est  si  laide,  que  je  ne  voudrois  avoir  affaire  à  la  femme, 
non  plus  qu'au  mari.  Passons  outre;  je  sens  déjà  que  ce  livre 
nous  échappe,  et  me  semble  que  je  vois  déjà  un  fripon  de  pro- 
posant', qui  est  joint  avec  un  aspirant  à  la  prêtrise  medianls 
coquedindo  ;  et  ils  disent  que  je  suis  nigromanchian,  que  je 
fais  parler  des  morts!  Je  suis  bien  plus  habile  que  cela  :  les 
morts  ont  parlé;  ils  le  savent  bien  ;  mais  je  fais  parler  les  bêles, 
et  beaucoup  parleront,  si  Dieu  plail.  Mais  avisez,  s'il  vous  plaît, 
à  tout  ce  qui  se  fait,  ou  que  l'on  fait  en  ce  monde  :  lout  cela  a 
une  (in  certaine;  je  vous  en  ferai  une  démonstration  notable. 
Allez  cijcz  un  peintre,  et  voyez-lui  l;royer  ses  couleurs.  Savez- 
vous  bien  pourquoi  on  prentl  tant  peine  ù  les  broyer  diligem- 
ment? Je  vous  ai  dit  un  grand  secret;  avisez -y  :  prenez  la 
molette  et  la  levez  ;  et  vous  verrez  de  beaux  arbrisseaux  et 
branchages  qui  y  sont  haut  et  bas.  Et  voilà  la  cause  pourquoi, 
la  fin  pour  laquelle  les  aveugles  se  connoissent  en  couleurs  : 
et  pour  ce,  si  tu  crains  la  goutte,  abbats-là,  f...-là.  Ma  fille,  ô 
belle  servante ,  si  mon  valet  te  prie  d'un  peu  de  jouissance , 
prends  un  bâton  et  lui  en  donne,  tandis  que  je  m'amuserai  à 
ces  gens  de  réputation,  qui  sont  pleins  d'honneur,  comme  une 
truie  de  poivre. 

LE  liONuoMME.  Or  cà,  mes  bons  amis,  vivons  en  liberté!  No- 
tre convive '■'  s'achève,  ils  sont  sur  le  dessert  :  je  suis  un  peu 
sorti,  pour  vous  le  dire.  D'autres  pourront  recueillir  le  resle 
que  j'ai  oublié  pour  mon  plaisir  et  votre  commodité,  d'autant 
(|ue  les  yeux  vous  feroient  mal,  qui  scroit  fort  au  désavantage 
de  votre  vue. 

QUEL(ju'iN.  Bien  donc,  dites-moi,  avez-vous  envie  de  parve- 
nir? Lisez  ce  volume,  de  son  vrai  biais.  Il  est  fait  comme  ces 
peintures  qui  montrent  d'un  et  puis  d'autre  ^.  On  m'a  dit  qu'il  y 
a  quelcpies  malotrus  qui  ont  dit  :  «  Voici  des  traits  d'aîhéiste.  » 

'  Jeu  de  mots  sarprotcslanl. 

'  II  faut  pltitôt  lire  runris,  festin,  banquet. 

'  Ce  sont  des  peintures  qui  reprcseiiîeiit  différcnls  sujets  ,  selon  la  ma- 
nière dont  on  les  regarde,  à  droite  ou  à  gauche,  de  bas  eu  haut  ou  de  haut 
en  bas. 
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Endà;  je  nVn  sais  rien;  je  iiren  rapporte  à  eux.  Si  j'ai  ron- 
conlrc  à  dire  leur  ii'iïvelé,  c'a  été  sans  le  savoir.  Je  joue  au 
(•(>!in-ni;iil!;ir(i  ;  je  preiuls  ce  (|ue  je  trouve.  Mais  eux,  qui  sont 
sages  et  ploitis  il'inlclîiyence,  ils  font  tout  pur  élection  et  con- 
noissance.  11  est  toujours  avis,  au  chat  Ijroneux,  cpie  la  queue 
lui  pue.  Ne  vous  clé|)laise,  si  j'ai  dit  quchpic  chose  ([ui  regarde 
ou  oyc  de  côté  et  sente  mal  à  votre  goût  :  ce  n'est  pas  ma 
faute;  c'est  une  pcrspoetive  '  d'oreilles  (|ui  est  gauchie  :  et 
puis,  les  piufails  sont  au  cieux.  Si  je  m'éhats  à  me  moquer  do 
vous,  éhattez-^ous  à  dire  hien  de  moi,  a(in  que  ce  ne  soit  de 
vous  dont  je  parle.  Et  puis,  qui  sait  en  bon  escient  (pie  je  veux 
dire,  s'il  n'a  vu  et  lu  le  tout,  et  n'a  reiiuis  le  vrai  sens  de. 
mon  affaire?  Et  par  la  double  fressure  de  mon  petit  chien! 
(J'ai  (piasi  juré  comme  un  connétable',  et  pris  Dieu  partout  ; 
mais  je  me  suis  retenvi  |)ar  votre  exenq)le.)  Et  vous  dites  doue, 
que  je  suis  un  moqueur,  un  conîeuqjteur?  Il  est  vrai,  si  vous 
le  prenez  selon  votre  folle  fantaisie,  (jui  ne  vaut  pasune  f..téc 
de  chat  :  aussi,  je  contrôle  vos  sottises,  et  condamne  vos  impu- 
dences. Or,  chacun  juge  selon  le  poids  de  sa  charité.  Et  delà 
les  bonnes  religieuses,  cpù  api)rendront  ceci  [)ar  cœur,  diront  : 
«  II  est  bonlionune  ;  il  taxe  les  vices  d'une  belle  façon.  »  Et,  pour 
l'amour  de  cela,  je  me  mettrai  à  faire  un  beau  livre,  où  je  vous 
dirai  la  vérité  tout  au  rebours  des  autres,  et  d'une  façon  si  belle, 
(|ue  je  le  publierai  après  ma  mort,  afin  (pie  l'on  voie  que  je  dirai 
de  bonnes  choses,  (pie  je  n'entendrai  non  plus  (pie  vous  autres  : 
et  si  deviendra  tant  aulheiiliqiie,  (pie  le  monde  de  son  temps  le 
priseront  sur  tous,  et  le  diront  l'uiuipie;  (ellement,  (pi'ils  tien- 
dront tous  les  auteurs,  ainsi  (pie  vous,  eomiue  a  rais  fous  qu'ils 
sont ,  se  travaillant  pour  néant  et  pour  penser  acuuérir  une 
ré|)utalion  (jui  se  porte  à  Paris  sur  des  crochets,  comme  fagots 
bénits.  Malheureux  sont  ceux  qui  se  donnentde  la  peine,  pour 
a\()ir  bruit  d'être  ou  |)ipeius,  ou  (lalteurs,  ou  mercenaires,  (lic- 
teurs de  folies  d'autnii!  El,  alin  (pie  je  puisse  un  jour  coinmen- 


'  l'Iii.siLurs  (■■i]i!ii)ns  mc[ti'nl  fcf.spcclion,  cv  qui  v;uil  miciiï. 
'  NVsl-ccf^as  le  conn;'l;ible  Anne  de  Moiilmormci,  (jui  avait  adoplé  ce  ju- 
ron singulier  ;  l'été  de  dieu  pkiite  de  reliques? 
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cer  ce  volitmo  ,  je  mettrai  ici  un  tronc,  tel  qu'il  est  en  notre 
ville,  après  le  portail  de  la  grande  église  : 

Vous  qui  avez  mine  d'ôlre  hotns. 
Et  qui  semblez  cire  hom:isse?, 
Apportez  quatre  gros  tirons. 
Afin  (juc  lœuvre  se  parfasse. 

Et  je  VOUS  promets  que  vous  y  gagnerez;  et  davantage,  y  ap- 
prendrez tout  ee  (ju'il  y  a  de  bon  en  ce  monde,  ce  que  je  vous 
prouverai  en  toutes  cl  maintes  sortes. 
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DU  MOYEN   DE   PARVENIR  . 


I.  ciiAi'iTiiL.  — Celle  SL'i'lioii,  (lui  sert  d'exorcle  à  ce  discours 
clair  et  intelligible,  intitulé  :  Moyen  de  Parvenir,  s^atirise  les 
géomètres ,  les  géographes  et  les  chronologues  ;  prépare  le  lec- 
teur à  l'assemblée  de  ces  illustres  fous,  qui,  de  section  en  sec- 
tion, donneront  de  plus  en  plus  des  preuves  de  leur  folie  sté- 
ganographi<iuc'.  Les  interlocuteurs  s'engagent  à  se  revoir  chez  le 
Lîonlionime,  pour  y  faire  festin.  Invective  contre  ceux  (|ui  don- 
nent légèrement  leur  parole. 

Guillaume  qui  fait  jurer  pour  lui. 
Jlonncle  démenti  de  Coguerean. 
Seigneur  de  paroisse  qui  ne  refuse  rien. 

II.  POINT.  —  Satire  contre  les  grammairiens  latins,  si  hérissés 
partout,  qu'on  ne  peut  en  aborder,  sans  èlre  sûr  d'être  déchiré 
par  l'épine  ;  et  contre  les  pindariseurs  de  la  langue  françoise. 

L'assesseur  pindarisant. 

'  Celle  Table  analyliqiie  cloil  tire  de  Lcnglel  du  FrcJiioy,  qui  l'ajouta  au 
Uoijen  de  Parvenir  pour  remplacer  le  Commentaire  que  La  Jlor.noyc  avait 
promis  et  dont  les  éléments  ne  se  sonl  pas  même  trouvés  dans  ses  papiers. 
Mais  Lenglel  du  Fresnoy  n'a  fait  aucun  efforl  pour  découvrir  le  sens  des 
rébus,  équivoques,  rcitconlrcs,  etc.,  qui  se  caclienl  dans  les  litres  incolié- 
renls  des  chapitres.  Xous  en  avons  interprété  quelques-uns,  en  rappelant  ici 
ce  que  nous  avons  dit  daiis  la  note  5  de  la  page  3,  à  savoir  que  chaque  lilrc 
se  rapporte  presque  toujours  à  la  fin  du  chapitre  précédent ,  qu'il  complète 
par  un  jeu  de  mots,  Iréi-souvcnl  obscène. 
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III.  rArvAMiRAst.  {Parc  à  phrase.)  — A  rajourncmeiUdicz  le 
Bonliommc,  aucun  des  conviés  ne  manque,  et  tous,  en  enlrant 
dans  la  salle,  se  saluent.  Salire  contre  les  révérencieux.  Des- 
cription de  la  salie.  Critique  de  Platon. 

IV.  AXIOME.  —  Kl():;e  de  toute  rassend)lée,  dans  un  style  si  sin- 
irulier,  qu'on  ne  sait  s'il  l'injurie  ou  la  loue,  (".et  élo^-e  est  terminé 
par  Tapologie  de  Aladaine  (la  belle  inconnue),  dontbeaucoui)  de 
bien  est  dit. 

V.  SONGE.  —  Les  flacons  de  vin  étoient  au  frais.  Sortie  \  iiiou- 
rcuse  contre  les  buveurs  d'eau  tiède ,  les  sots  à  table  et  les 
timides  en  conversation.  Histoire  de  la  découverte  de  hi  vérité 
(tu  fond  d'unpuifs  par  Dérnocrile.  liaison  pourquoi  le  \\u  s'a- 
>ale  plus  pronqttenicnt  que  le  pain.  Vin  répandu  est  le  plus 
i-'raïul  niallieur.  Orii:ine  du  proverbe  :  vessies  sent  des  tan- 
Icrnes. 

Sermon  d'un  curé. 

Démocriie  qui  Irouve  la  vérilé  dans  iin  piiils. 

Yl.  rr.oPOSiTiON.  (Propos  -.  ici  on...)  — Socrate  fut  e!iari;é  de 
remploi  de  maître  des  céréuutuies.  On  y  vit  arriver  Alexandre, 
revenu  de  cliez  les  Cymnosopbislcs,  Aplilonius,  lîodin,  Pytha- 
gore,  Pline',  Démostliènes,  Aristote,  P>abelais;  Cusa  et  Jean  llus 
.se  placent.  Digression  plaisante  sur  la  ftUure  destinée  de  ce  livre. 

L'archidiacre  grand  gourmand. 

Moine  circonspect  au  pied  de  la  potence. 

VII.  c.oLPLLT.  (Coup  plail.)  —  Le  rc'iascomnu'uce.  A  propos 
de  repas,  savante  et  proCoiiile  dissertation  sur  les  pets,  et  liis- 
titire  des  l'.els  musqués  de  la  belle  imperia  a\cc  le  j-'i'ulil- 
liDUune  de  I.iernc. 

J\'ais!'ance  de  la  Courminj-impcriale. 

Vc  lAcrne  couché  avec  la  belle  courUsane  péteuse. 

j.\aissance  des  ortie.<. 

Vii!.  c'^v.ÉMONŒ.  (Sennonnie.)  —  L'histoire  de  la  belle  .Mar- 
ciole,  (]ui  ramasse,  toute  nue,  les  cerises  (pi'elle  a>oil  apportées 
au  sieur  de  la  iloclie.  Les  plaisirs  indiscrètement  prisés  des  re- 
i-'ardants,  cl  la  sonuue  ipie  l:i  I;elle  emporta,  font  le  sujet  de  cette 
seeliiin. 

Marciole  rainassan!  les  cerises. 
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Prudence  de  Vabbesse  de  Moniinarlre. 

IX.  (:oq-a-l'a>t.  —  Il  est  bien  intitulé  coq-à-l'ânc:  clianin, 
rempli  de  l'histoire  de  Marriolo,  raisonne  sur  son  ce/ff,  et  pour- 
quoi cela  est  appelé  cela.  Plaisanterie  d'un  médecin  visitant  une 
lille  malade. 

Médecin  examinant  une  malade. 

X.  cir.r.oNCisiox.  (Sirec...,  ci  .'<cion.t.)  —  L'auteur  annonce 
clairement  à  ses  lecteurs  la  difficulté  de  lire  ce  livre,  dont  toutes 
les  phrases  sont  cousues  par  le  hasard  :  l'exemple  du  honhonniic 
Guyon ,  qui  mettoit  dans  une  grande  terrine  tout  pèle-mèlc  ce 
qu'on  lui  donnoit  à  boire  et  à  manger,  est  une  comparaison 
sensée  de  cet  ouvrage.  Analyse  d'une  dissertation  d'un  prieur 
de  Yau-de-Yirc  sur  le  irtoi  cela.  Homme  et  femme  sont  honteux 
de  montrer  leur  cela,  selon  la  petitesse  de  l'un  ou  la  grandeur  de 
l'autre.  Le  dialogue  d'IIippolyte  et  de  son  amant  vis-à-vis  sa 
mère  mérite  l'attention  de  ceux  qui  aiment  de  la  chaleur  dans 
les  dialogues.  Histoire  de  M.  de  la  Rose,  qui,  pour  se  moquer 
des  notaires,  fait  passer  des  pois  par-devant  eux. 

Guyon  qui  mangeoil  et  buvoit  pêle-mêle. 

La  belle  Ilippolyle  qui  se  chauffoil  à  la  parisienne. 

Pois  passés  par-devant  notaires. 

XL  PAUSE  DEitNiKRE  (Posc  derrière.)  —  Éloge  ambigu  des 
convives,  de  l'ouvrage,  et  des  lecteurs  assez  spirituels  pour  l'ai- 
mcr  et  comprendre.  Comparaison  de  ce  volume  avec  ^crrc  et 
bouteille. 

XIL  vn)iMi:s.  {Fidimus.)  —  En  continuant  l'apologie  de  ce 
volume,  il  l'appelle  bréviaire.,  pour  avoir  droit  de  faire  un  sar- 
casme contre  les  propriélaires  de  bréviaires.  Le  conte  du  bré- 
viaire du  curé,  et  du  quiproquo  de  la  femme  du  libraire,  n'est 
qu'une  courte  parenthèse  à  celte  apologie,  qui  n'est  interrompue 
(|uc  par  une  furieuse  satire  contre  les  financiers  et  gens  pres- 
surant le  peuple  par  la  levée  des  inq)ôts.  Embarras  dans  le(|uel 
il  entre  sur  le  nom  qu'on  doit  dignement  imposer  à  ce  livre;  en 
rejetant  le  motdeC/rti'/cu/e,  il  fait  un  conte  sur  Rabelais  qui  pré- 
pare une  médecine  à  M.  du  Bellay  avec  une  décoction  de  clefs.  Il 
termine  cette  section  par  une  invective  contre  les  pédants  lati- 
nistes et  les  ennuyeux  scoliastes. 
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Le  bréoinire  du  curé. 

Quiproquo  de  la  femme  d'un  libraire. 

Médecine  apcrilivc  de  liabelais. 

XI!1.  CONCLUSION.  (C  dus.) —  Plaisante  conversation  d'un 
principal  du  collège  de  Genève  et  d'un  ministre  :  on  y  développe 
un  yenue  de  scepticisme  sur  les  deux  relij,'ions  culli<)li(pie  et 
protvslante.  Il  loriniiie  son  éloge  de  ce  livre  par  des  idées  Irès- 
l)urlos(|ues  et  fort  analogues  au  style  dont  il  est  écrit. 

Guériaon  du  mi  ni  sire  malade. 

XIV.  coiîOi.i.AïuE.  —  I>èze  est  le  premier  rpii  forme  l'interlo- 
culiou  dans  cet  ouvrage;  il  disserte  plaisanunent  sur  les  gou- 
vernantes de  prêtres,  (pii  le  premier  jour  leur  disent  voire  ;  le 
second,  noire  ;  et  le  troisième,  mon.  Quehpies  quiproquo  fort 
plaisants  précèdent  l'histoire  du  bachelier  fouetté;  elle  est  com- 
mencée, et  tout  d'un  coup  interrompue. 

Bonne  foi  d'un  homme  près  d'être  rompu. 

(îradalions  de  familiarilc  des  chambrières. 

La  lèle  de  veau  de  l'avocal  du  Mans. 

Le  bachelier  fouetté  et  fouettant. 

XV.DLssEiN.  (Des  seins.) — L'interruption  ayant  toujours  lieu, 
à  propos  de  soutanes  et  braguettes,  plaisanteries  vives  sur  les 
papistes  et  les  huguenots,  sur  les  buveurs  d'eau  vigoureux  cham- 
pions en  amour,  et  sur  le  terme  de  faire  la  paucretc.  lùilin  le 
conte  du  bachelier,  fouetté  par  la  dame  Laurence  et  la  fouettant 
à  son  tour,  re[)rend  son  fil  ;  le  Iréfias  de  la  pauvre  dame,  et  la 
frayeur  de  sa  jument,  à  ce  triste  spectacle  de  fouetter:;'. 

XVL  HOMKi.n;.  (On  me  lie  ou  Homme  lie.) —  Propos  de  sirur 
Dronicc  avec  son  abbesse,  cpii  la  réprimande  d'avoir  tàté  du 
fruit  de  vie.  Piaisonnement  intéressant  à  la  républiipie,  sur  l'en- 
couragement  (ju'on  doit  donner  ù  celles  tpii  l'enrichissent  par 
des  enfants.  Dilfércntes  réponses  d'enfants  sur  le  cocuage  des 
pères  et  le  pulanisme  des  mères. 

La  nonnain  curieuse  réprimandée. 

Jléponse  naire  d'un  enfant  à  sa  mère. 

Na'iceté  d'un  curé. 

XVli.  JouuNAi..  —  (;ontinuati()n  des  propos  sur  les  fenunes, 
ipie  j'uinie  mieux  (pi'on  lise  que  d'en  faire  l'analjsc.  Plaisanterie 
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snv  l'avenliirp  d'un  moine  (sans  contredit,  c'est  aventure  dei'.ail- 
lardise;  et  toutes  les  fois  que  je  dirai  aventure  de  moine  ^  cela 
aura  celte  significalionj  el  sur  l'explication  de  omnis  caro  fr- 
num.  Thevet  tourné  en  ridicule  sur  son  slyleVt  ses  liévues. 
('rotcsf|ue  serment  d'un  paysan  égrillard ,  jiour  détoiu'ner  la  ja- 
lousie bien  fondée  de  son  voisin  sur  son  compte,  vis-à-vis  si 
femme. 

Décision  sur  les  femmes  en  général. 

Femme  prise  pour  un  hoilcau  de  foin. 

Frère  Jérôme  le  cJnmisle. 

Expression  reprise. 

Plaisant  serment  de  Georgcl. 

XVIII.  MAPPEMONDE.  —  Explication  burlesque  d'une  vérité  Iroj) 
cerlaiue,  f|u'il  faut  graisser  la  main  aux  gens  de  justice.  Histoire 
de  frère  Jérôme,  grand  alchimiste,  dans  laquelle  on  se  moque 
des  brûleurs  de  charbon  et  des  entrepreneurs  de  fortiuies  ima- 
ginaires ;  frère  Jérôme,  pour  fermer  la  boueliC  à  sa  parenle  anli- 
chimiste,  lui  dit  (pi'il  cherche  la  poudre  cpù  le  fait  faire  sept 
coups. 

Façon  de  graisser  les  mains  de  son  juge. 

XIX.  MÉTAPKRASE.  {Mcts  tapjirasc.) — Un  cof|-à-ràne  fort 
court,  d'un  valet  qui  explique  à  sa  façon  miindus  <iaro  dœmonia, 
diffère  im  moment  l'histoire  do  la  pierre  à  casser  les  rpiifs. 
Secret  de  faire  mourir  quelqu'un  sans  qu'il  y  paroisse;  il  ne  se 
peut  pratiquer  qu'en  huitaine  qui  précède  le  carême. 

Na'ivelé  d'un  valet. 
Pierre  à  casser  les  œufs. 

XX.  PARAGRAPHE.  (Par  agrafe.)— ^ou\e\  éloge  du  livre,  dont 
le  résullat  est  de  donner  des  leçons  aux  gouvernants  superlalifs, 
pour  n'èlre  jamais  dupes  dans  les  repas  où  ils  se  tKouvent. 

XXI.  OCCASION.  —  Dénost  le  gourmand  sert  de  modèle  dans 
l'apothéose  de  la  gourmandise.  Ici,  la  conversation  des  convives 
se  brouille;  el,  par  une  cascade  inattendue,  elle  rentre  dans  les 
quiproquo.  Connnent  faire  dans  un  terrain  couvert  de  neige, 
pour  que  les  pas  d'une  pucelle  n'y  paroissent  point?  Conte  de  la 
(i!!e  du  métayer,  qui  avoit  perdu  un  moulon  et  (|ui  vouioit  être 
tuée  pour  retourner  à  la  maison. 
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Cornu,  le  modelé  des  yourinands. 
Qulpro'juo  d'une  femme. 
Iai  fille  qui  veut  mourir. 

XXII.  PLUMITIF.  —  Secret  infailliMe  pour  savoir  si  une  fille 
est  pueolle,  [toTirvu  (|u\)ii  ne  soil  ni  n)aiu;liot  ni  coinle-haleine. 
.Matiiôre  fort  seiisôc  craniionoor  la  fêle  de  la  Mailelaine. 

Sermon  de  la  Madeluine. 

XXIII.  i'uobi.èml:.  —  Les  évèt|ues  ni  les  Clia|>i(ies  n'ont  beau 
jeu  dans  celte  section  ;  les  uns  sont  traités  coainie  pharisiens,  qui 
disent  de  bonnes  choses  et  en  Hint  de  mauvaises  ;  les  autres, 
connue  assend)lées  de  corps  sans  ànie,  de  rnaliî're  sans  esprit. 
Histoire  de  la  tille  reconnoissante  (pii  prend  le  meilleur,  et  \eut 
()u\iu  donne  à  sa  mère  le  pire  :  vit-on  un  meilleur  eueur! 

Sermon  sur  la  charilé. 
L'aeliat  d'un  meilleur  oulil. 

XXIV.  r.Nsi.n.Nr.Mi'.Ni.  (Jinseigne  menl.)  —  Histoire  du  no- 
taire et  du  beau  petit  diabolique  faucheur;  elle  est  coupée  par  ik'u\ 
ou  (rois  parenthèses  fort  plaisantes.  Dans  Tune,  on  y  développe 
bien  réi,'ulièremenl  les  dillerentes  sortes  de  bénélices;  et  ce  dé- 
veloppement ne  peut  man(]uer  d'être  bon  et  raisonnable,  il  est 
fait  par  (lieéron.  Dans  une  autre,  il  y  a  (pieliiues  railleries  sur 
des  termes  qu'entre  gens  de  religion  on  se  reproche  qu'il  ne 
faut  jamais  prononcer,  à  moins  (pi'on  ne  veuille  se  voir  lapider 
avec  pierres  d'églises  ou  de  prêches.  Dans  la  dernière ,  est  une 
|)laisanterie  sur  un  faucheur  qui  se  coupa  la  tête  voulant  at- 
traper un  poisson  avec  le  bout  de  la  lame  de  sa  fau\. 

Le  pré  fauehé  et  le  petit  (aue/ieur. 
Maladresse  d'un  faueheur. 

XXV.  RÉSULTAT. —  Histoire  de  M.  Jacques  de  La  Tour,  autre- 
fois |)rédicateur,  et  (Inalement  marchand  de  lanternes,  qui, 
mourant  de  faim  à  en  débiter,  lit  une  petite  fortune  à  en  vendre. 
Sortie  vigoureuse  sur  les  ubiquilaires.  Hisloire  du  petit  saint 
lioMUue ,  qui  devint  méchant  connue  un  diable,  dès  (pi'il  fut 
moine. 

Le  vtinistre  marchand  de  lanternes. 

Le  novice  méchant  comme  un  diable. 

WVI.  I  ivr.r  im:  i'.ai;on.  —  De  naïves  et  simples  réponses  sont 
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le  sujet  de  celle  seclion,  qui  est  terminée  par  l'illustre  et  fameux 
ronle  île  Robin  mon  oncle.  Sarcasmes  contre  la  vénalité  des  l)é- 
iiélices  et  la  simonie. 

Sltipidité  d'un  écolier. 

Le  jière  de  Melchisedech. 

L'vcque  généreux  comme  de  raison. 

Conte  de  Rohin  mon  oncle. 

XXVII.  PARAiioi.E.  —  Pour  autoriser  son  puopos  sur  la  simo- 
nie, il  racoule  plaisamment  la  finesse  d'un  jeune  bachelier  qui 
vouloit  avoir  un  bénéfice  de  messire  Imberf.  C.énéalogie  très- 
suivie  de  Meîcliisedech,  quoi  qu'en  dise  le  texte  sacré,  qu'on  ne 
connoit  ni  son  père  ni  sa  mère. 

XXVIII.  Frx.  (Voy.  la  noie  5,  page  To.)  — Singulière  explica- 
tion du  premier  vers  des  distiques  deCaton,  sur  les  carmes. 
Sœur  Jeanne  explitiue  fort  énergiquement  la  valeur  du  mot 
coquebin.  Plaisant  remède  d'une  paysanne  pour  son  pataud  de 
mari. 

Chapelain  châtré  d'une  Jngloise. 
Falcl  qui  n'est  pas  coquebin. 

XXIX.  cii.vpiTKE  GÉNÉnAL.  —  Mcssire  Gilles,  après  avoir  passé 
par  l'étamine  hypercrilique  de  Scaliger  sur  son  nom  et  l'origine 
de  son  nom  ,  raconte  l'histoire  du  diable  châtré.  Sentiments  de 
religion  bien  placés,  sur  le  chagrin  qu'on  doit  avoir  que  saint 
Michel  n'ait  pas  tué  le  diable,  quand  il  avoit  si  beau  jeu,  puis- 
qu'il étoit  armé  comme  quatre  mille,  et  que  le  diable  étoit 
tout  nu. 

Le  diable  châtré. 

Nom  de  sculpteur  tronqué  plaisamment. 

XXX.  RENCONTRE.  —  Naïvclé  d'une  fille  de  chambre,  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  simplicité  d'un  prédicateur.  Messire  Gudlaume 
le  Vermeil  veut  parler  à  son  tour  ;  mais  il  est  représenté  comme 
un  homme  ivre  et  qui  bégaie.  Diogène,  dans  ce  repas,  est  aussi 
cynique  contre  nos  porte-chasubles,  qu'il  Fétoit  dans  les  rues 
d'Athènes,  ta|)issé  des  douves  de  son  tonneau. 

Naïveté  d'une  fille  de  chambre. 

Sermon  expressif  fait  à  des  Jacobins. 

Conte  de  la  reine  des  pois  piles. 

as 
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XXXf.  CATSE,  {Qn'o^r  :]  —  C'est  ici  la  . scène  dessmiliails;  chn- 
cim  en  fait  à  ilouMe  entcnîe,  plus  plaisants  les  mis  (pie  les  au- 
tres. Conte  de  Martine  et  de  sa  Hùle,  pour  faire  opposition  à  Ho- 
l)in  et  ses  llùles.  Satire  contre  les  iimincs  à  liesace.  Plaisant 
testament  d'iiîi  Toidoiisain,  on  fiiM'iirdt'  sa  femme,  qu'il  laissa 
fort  liion  [)mirvue,  en  ne  lui  ajoutant  rien  à  ce  (|u'elle  avoit  au- 
paravant. Sortie  contre  ces  Aunes  d'apparence,  rpii  donnent 
leurs  faveurs  à  des  rustres.  Conte  des  pelotons  et  de  Tlionneur 
cousu  et  recousu. 

Martine  qui  promet  v.ne  fiûlc  à  son  v.ùtjnnn. 

y.'iiiphi!ii)logic  (tims  le  serniun  d'un  cure. 

l.e  testament  en  fureur  d'une  fniiine. 

Conte  des  pelotons  et  de  l'honneur  cousu. 

A/fidelcinc  la  bien  fêtée. 

X.WI!.  Mi.NrTi:. —  Ici,  le  l)an(piot  rcjirend  viirneur;  on  lioit  et 
ou  m;ui:;e  en  toute  sûreté.  Histoire  du  farfadet  de  Poissy.  Kxpli- 
calidu  des  termes  de  pelil  c.rereiee  ^  de  dispense,  et  de  p'.ir- 
ffalnire.  Serirent  toml)é,  plaisamment  mo(|ué.  QuestiDU,  dont 
le  premier  vers  de  Despautère  est  la  réponse.  Dissertation  sur 
le  \in,  les  buveurs  et  siu-  l'ivresse.  JaquiMle  du  Mas  trouve  bien 
heureusement  le  nom  de  son  (ils.  .\myot ,  accusé  de  vérole. 
Satire  contre  Timpiisition  d'l]spai.'m\ 

Conte  du  farfadet  de  Poissy. 

Chute  d'un  sergent. 

Nu'icelé  d'un  paysan  d'Orléans. 

Sermon  d'un  ministre  de  Strasbourg. 

Prudence  d'une  servante. 

A'oni  donné  à  un  enfant  par  un  sermon. 

Conte  sur  .-Imyol  et  sa  vérole. 

lion  avis  d'un  fis  à  sa  mère. 

XXXIIl.  ui-MONTUANCr.  Érastne  raconte  aux  convives  l'Iiisloiro 
de  don  l'i(>ilrii.'uc  das  Vervas.  La  soupe  de  Cloiiyoïn-de  le  fait 
canoîiiser  à  Hennés  :  c'est  une  pareidlièse  au  conte  de  don  Uo- 
drigue.  Mot  à  doulile  sens  sur  l'indiiïérence  d'Érasme  pour  l'é- 
[Mlre  et  l'évangile.  Sentiments  sur  les  poésies  d'-Kneas  Silvius 
et  de  P>èze.  Mtmster,  luoipié  d'avoir  a  oulu  être  l'apoloyisle  de 
'i'iievel.  Donne  raison  de  l'amour  des  fenuncs  poiu'  les  moines. 
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Cette  section  est  terminée  par  quelques  propos  de  niaiserie 
paysanne. 

Conte  de  la  soupe  de  saint  Glougourde. 

Mère  d'Erasme,  qui  oublia  son  pater. 

Nah'cté  d'un  berger. 

Histoire  de  don  Rodrigue  das  Fcrvas. 

Balourdise  d'une  paysaniir. 

XXXIV.  GÉNKALciciE.  (Génd  à  logis.)  —  l:i\eclivc  ounlrc  les 
mœurs  et  la  fonrbcric  des  gens  du  siècle.  Scot  et  Uldric  se  di- 
sent des  pouiiics;  M.idamc  veut  les  raccommoder.  T'Iaisante  ia- 
çon  de  (ïiire  une  déclaration  d'amour  :  si  elle  n'est  pas  bien 
élo(|uenle ,  du  moins  est-elle  l»ien  sensible. 

Chanoine  qui  veut  le  bien  d'autrui. 

XXXV.  NOTICE. —  Les  convives  se  plaignent  qu'on  ne  vient  pas 
au  but  qu'ils  s'étoient  proposé.  Toutd'nn  coup,  Paracelse  com- 
mence une  belle  dissertation  sur  la  première  matière ,  disserla- 
tiou  claire  conuue  un  étang  bourbeux,  ou  comme  la  bouteille 
à  l'encre. 

XXXVI.  PARLEMENTS.  (Par  le  Mans.) — Il  continue  sa  disser- 
tation, et  se  jette  un  peu  sur  la  friperie  des  parvenus,  et  sur  la 
façon  de  parvenir  dans  ce  monde  de  désordre  et  de  dissolution. 

Plaisant  pari  d'un  domestique. 

XXXVII.  VERSET.  (Fers  celte...) — L'histoire  deQuenaultelde 
sa  serpe  est  coupée  de  diverses  instructions  très-profitablcs.  On  y 
voit  la  différence  d'une  femme  de  par  Dieu  ,  d'avec  une  femme 
de  par  le  diable.  Sermon  du  curé  de  lîusançois,  divisé  en  trois 
points. 

Le  conte  de  Quenault  et  de  Thibault. 
Sermon  en  trois  points  du  curé  de  lîusançois. 

XXXVIII.  JAMAIS.  —  Devoir  des  |)rélals,  prescrit  sous  le  voile 
de  la  plaisanterie  :  castigat  ridendo  mores.  Conte  sur  le  pro- 
verbe: n'avoir  ni  rime  ni  raison.  Cette  section  est  remplie  de 
facétieuses  aventures  sans  rime  ni  raison.  La  cruche  de  malvoi- 
sie prise  pour  un  lézard,  par  des  fennnes  ivres  de  vin.  l]!ble 
hébraïque  prise  pour  un  livre  de  magicien  par  un  prélre,  etc. 

Conte  du  ministre  qui  avoit  rime  et  raison. 
Conte  de  la  malvoisie. 
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Con!c  du  psaulicr  hébreu  pris  pour  tin  licrc  de  magie. 

X\\l\.  l'ASSAGi:.  (Passage.)  —  Origine  de  l;i  bonne  eau  |)(>m' 
l'aire  de  la  bonne  double  l)ière  d'Angleterre  et  de  Flandre.  .Mi- 
racle de  la  Goussoii  toujours  |)lo\  ant  du  linge,  et  de  la  Le  Page 
toujours  pissant,  l'une  pour  avoir  bien  reçu  un  besacier,  llaulre 
pour  l'avoir  rtbiilé. 

Jîuisscan  qui  ncrt  à  faire  la  furie  bière. 

Coule  de  la  Le  Page  et  de  la  Gousson. 

Interrogaluire  de  muf'.re  Pierre. 

Propos  de  pisseurs. 

XL.  ci.esi: .  [Je  l'ose.] —  Avenliues  plaisantes  de  plusieurs  pis- 
seurs. Platon  moquant  et  ni0(|ué.  Pounpioi  le  cela  de  l'honnuc 
a  besoin  d'aide  pourpiss.M*,  tandis  que  celui  de  la  femme  va  tout 
seul.  Minimes  et  capucins  tournes  en  ridicule.  Allusion  du  mot 
de  Joseph  à  l'antiquité  des  Minimes.  Description  de  la  sphère 
en  termes  estropiés.  (C'est  sans  doute  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir., que  ces  gens  d'iui  esprit  si  sublime  de  notre  siècle  ont 
trouvé  le  style  des  parades  et  ont  voulu  nous  démontrer,  par  so- 
lide argument ,  qu'il  y  a\oit|dus  d'imagination  à  composer  lii 
plus  mauvaise  des  parades,  qu'à  faire  Cinna  ou  Mer  ope.)  Conte 
deC.habert  et  des  trois  tilles,  à  qui  il  demande  une  réponse  de 
cîiacune  siu"  le  droit  d'ifmcsse  de  la  louche  ou  du  chose.  La  sec- 
tion tinit  par  une  ijuestion  ,  dont  le  litre  de  la  section  suivante 
fait  la  réponse. 

Aventure  de  Platon  et  de  Prédicac. 

lionne  logique  d'une  chambrière. 

Plaisante  origine  des  Minimes. 

Description  élégante  de  la  sphère. 

Conte  des  trois  lilies. 

Propos  d'un  curé  et  d'un  charpentier. 

Question  d'une  chambrière. 

XLL  sruMON  VI.  [Serre  nionv...)  —  Sa|»lio  commence  à  ba- 
1  iller,  et  elle  en  conte  à  faire  mourir  de  rire  ou  de  honte.  Disser- 
tation do  Nostradamus  sur  les  culs;  qui  est  terminée  par  les  pru- 
dentes réflexions  concluantes  d'Ilip|)ocrale.  Histoire  d'Esculapc, 
qui  voyoit  le  jour  par  le  trou  du  cul  de  sa  femme.  Plaisanteries 
sur  les  femmes  allemandes  de  ce  temps-là,  et  (|ui  pourvoit  très- 
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bien  convenir  aux  femmes  franc'oises  do  ce  lemps-ci.  Satire 
contre  ceux  qui  anoijjisscnl  leurs  noms  parties  du,  a'e,  le,  etc. 
Origine  du  proverbe  :  s  il  a  bon  cœur,  qu'il  mange  de  la 
merde. 

Conte  du  cul  de  la  femme  d'Escnlape. 

Changements  de  noms. 

Conte  de  Slacc  avec  la  femme  pclcitse. 

XLU.  DIÈTE.  —  Comparaison  de  Toutil  des  femmes  avec  des 
fèves,  qui  ont  la  raie  noire  et  le  bas  conlremonl.  L'économie 
mène  loin,  puisque  trois  fèves  semées  ont  fait  le  mariage  d'une 
fille.  Fève  des  gâteaux  des  rois,  tournée  en  ironie.  Avarice  des 
avocats  reprise  par  le  conte  d'une  fenune  dont  on  n'avoit  fait  le 
poil  que  d'un  côté.  Le  marinier  de  Quillcbœuf  ne  reconnoit  plus 
sa  femme,  parce  qu'elle  se  l'étoit  fait  tondre. 

Trois  fèves  qui  font  le  mariage  d'une  fille. 

Conte  de  la  femme  à  moitié  épilce. 

Obstination  d'un  marinier. 

Disputes  de  deux  maquerelles. 

XLill.  ANNOTATION.  {Ane  Hota  Sion). — Dissertation  sur  les 
fillettes,  dont  la  conclusion  est  de  les  distinguer  en  trois  sortes. 
Comme  on  doit  faire  cas  des  larmes  et  du  désespoir  des  lillcs 
de  joie.  Plaisant  conte  sur  un  bommc  qui  appcloitle  comment 
a  nom  de  sa  femme  un  gardon.  Origine  de  la  solution  de  con- 
tinuité; Mercure,  couturier  des  ventres  des  lionunes  et  femmes: 
trop  ou  trop  peu  de  fil  fait  la  rosette  ou  la  bouloimière.  Exposi- 
tion des  véritables  sept  merveilles  du  monde.  Différence  entre 
vérité  et  raison.  Le  conte  du  beurre  de  la  Soldée,  qui  cït  inter- 
rompu par  des  projios  facétieux. 

Lamentation  de  putain. 

Femme  qui  montre  son  cela,  sans  y  prendre  garde. 

Conte  déjeune  femme  et  vicua'  mari. 

La  couture  des  mâles  et  femelles. 

Le  beurre  net  de  la  Soldée. 

Propreté  des  femmes. 

Caractère  des  moines. 

XLIV.  BîÎNLDiCTiON. — Lc conîcdu licurrc  delà  Soldée  continue 
dans  cette  section,  toujours  avec  quelques  parenthèses  joviales , 
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ri  il  csL  liitu  de  _n'iii;ii'iiiii'r  (|ue  c'ivst  toujours  la  licllc  cl,  sa^-'e 
Saplio,  (|iii,  (lopuis  la  S','otioii  XLI,  tient  im|Mloyal)lemciit  Ir  ilc 
ik's  itrojxts  polissons.  Caton  dillère  sur  le  hoii  ài.T ,  et  avance 
(|ue  le  cela  des  lioninies  est  plus  fort  dans  la  vieillesse  que  dans 
la  jeunesse,  parée  rju'élant  jeune  inie  main  le  conduit,  et  que 
dans  la  vieillesse  deux  ont  peine  à  le  guider.  Satire  contre  les 
chanoines  et  les  médecins,  et  lion  mot  sur  l'aumussc.  Lloye  du 
livre,  l'ait  par  un  poêle  et  conlirmé  par  un  proplièle. 

Jùnploi  d'un  conlral  de  mariage. 

Jixpcricnce  de  sculpture. 

Conte  du  médecin. 

Mot  à  double  enlente. 

XLV.  Ticxii:.  —  (Juestioa  embarrassante  à  résomhe  pour  un 
homme  amoureux  de  sa  liherté.  Dillérenee  entre  farine  et  hran. 
Son^-'e  du  pauvre  paysan.  Origine  du  proverbe  :  afin  que  le 
bonhomme  ait  son  sac.  Quelques-uns  des  convives,  (|ui  éloienl 
sortis  pour  faire  |)lace  à  un  verre  de  vin  ,  rentrent.  Socrate  parle. 
cl  est  moqué  dès  le  premier  mot.  llidieule  jeté  sur  ceux  ((iii 
j,'rasseyeat  en  parlant,  par  bon  air,  ou  pour  ne  pas  se  fendre 
la  Ijoucîio. 

Le  revenant. 

Conte  du  sac  du  bonhoiitine. 

Jivponse  humble  d'u}i  valet. 

Propos  na'if  d'une  (iltc. 

XLVl.  sv.NODi:. — Oriiiine  des  bos.Mis  :  enlilade  de  propos 
burlesques  au  premier  calibre,  liaison  puuniiioi  l'on  saine, 
(juand  on  boit,  lîeprise,  eu  dessous  ouivre,  de  l\'lo,w  de  ce  livre, 
cl  prophétie  inintelligible  sur  sa  destinée.  Enthousiasme  luricux 
conlre  les  critiques  et  les  dévols. 

XLVIl.  TOMK.  —  La  langue  IVançoisc  est  riche  en  termes  de 
chouserie.  Disserlalion  sur  le  pheros  ,  ou  ambroisie  des  dieux, 
et  sur  la  nourriture  des  âmes.  Inlerprétalion  un  mot  apprendre. 
Coule  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  pas- 
sées sous  la  meule,  et  plaisanteries  sur  les  barbes  faites.  Conte 
de  la  femme  du  prociueur  accouchée  d'un  maure,  et  de  la 
naïvelé  du  procureur  avec  son  écritoirc. 

Conte  du.  ùonnel  tombé. 
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Bunnc  leçon  d'une  vieille  servante. 

Conlc  du  moulin  à  barbe. 

Chanoine  jiris  par  son  propos. 

Conle  de  l'écriloire  du  procureur. 

XLVIII.  ALLLG.vïio.N.  (/-/  légation.)  C'est  ici  où  se  développe 
le  grand  mystère  du  menton  ras  des  prêtres.  Conle  sur  Ilugonis, 
suivi  du  conle  de  la  sage-femme  qui  vient  accoucher  im  gar- 
çon. Érasme  s'étend  sur  les  polissonnes  invectives  dont  il  avoil 
accablé  un  docteur.  Secret  de  sentir  l'hérésie.  Pays  de  pape- 
liguière,  où  l'on  est  toujours  gras  et  vigoureux  comme  un 
moine. 

Plaisante  réponse  d'un  homme  gras. 

Le  jeune  homme  en  couches. 

Quiproquo  d'un  domestique. 

iVom  tronqué. 

Conte  de  la  dispute  d'Erasme. 

Plaisant  jugement. 

Description  du,  pags  de  Papiinanie. 

XLIX.  AVIS.  (J  V....)  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  sanlé. 
Termes  amphibologiques  ;  Cardan  et  Jambliiiue  disent  quebiues 
bourdes  sur  les  succubes  et  incubes.  Satire  contre  ces  faux 
dévots  qui  veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  el 
de  nos  plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  divinité  ,  et 
l'honneur  à  l'iiomme.  Les  hommes  font  tout  dans  le  travail 
amoureux,  les  femmes  ne  font  que  présenter  récucile.  Conlc 
de  l'écrevisse  attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par 
une  patte,  et  à  la  lèvre  supérieure  du  mari ,  par  l'autre. 

Eloge  de  la  vis  des  Tuileries. 

Conte  de  l'écrevisse  au  bord  de  l'écuelle. 

Les  beaux  sont  les  gros. 

L.  coMJiENTAiRE.  {Qu'on  m'cnltTrc.)  Cette  section  commence 
par  le  plaisant  conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire 
pauvreté  dans  une  souiicière  à  ressort,  croyant  être  dans  un 
urinai.  Sa  plaisante  insolence  avec  une  chambrière. 
Conte  d'un  moine  pris  en  partie,  comme  une  souris. 

]A.  DiSTiNCTiox.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Uidicule  texte  d'im  sermon.  Gaillarde  manière  de  défendre  sou 
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bien,  mise  ou  iisayc  par  un  moine,  contre  deux  voleurs.  Expli- 
cation de  certains  sol>ri(piels  ;  chose  qu'on  ne  |)rendroit  pas  pour 
un  f;ig()l,  à  moins  ipiVin  ne  le  dise.  Véritable  explication  du  mot 
Quasiinodo^  eL  de  (piel(|ues  autres,  intéressanli»  à  bien  savoir. 
Termes  de  bienséance  devant  les  gens  qualifiés,  tournés  en  ridi- 
cule. Malheur  d'une  pauvre  femme  qui  a  épousé  un  cocu.  Ma- 
nière d'être  poussé. 

Sermon  dont  le  le.rle  est  plaisant. 

Cunle  du  iitoine  et  des  i-oleurs. 

Conle  du  fdijol. 

Le  mol  (luasimodo  explique'. 

Secret  pour  cire  pousué. 

Ml.  l'AiiTiR.  —  Madelaine  eu  déiroise  cl  lait  des  contes  liber- 
tins à  perte  de  vue.  Cornes  des  l'emmes  sont  les  oniiles.  Qui  ne 
prend  pas  plaisir,  ii'csl  pas  pulaiii.  l/atleution  à  re^rarder  fait 
(|u'on  est  volé;  exemple  de  Tàue  du  paysan.  Les  femmes  chan- 
gent entre  les  mains  de  certains  maris.  Façon  subtile  de  se  con- 
fesser. Les  bons  avis  ne  sont  point  à  rebuter.  Valeur  du  terme 
de  chausse-pied  de  iiiariafje. 

Conle  canonique  d'un  homme  el  d'une  femme. 

Conle  de  l'âne  volé  sous  son  maître. 

Confession  d'tine  femme. 

L'on  avis  d'un  galant  homme. 

LUI.  SLC.TioN.  —  Le  plaisant  tournevis  ou  \i!lelirequin.  (Irand 
commentaire  sur  les  cocus  cocuants  el  cocues,  à  [uopos  de  la 
chose  la  plus  inq)arlaile.  Le  cocui'ire  est  plus  grand  miracle 
que  la  rierre-philcsophale,  puisipi'il  s'opère  en  Tab^encc  des  su- 
jets surcpii  il  est  fait. 

Conle  des  hommes  vissés. 

Conte  de  la  conrlisane  Conscience. 

LIV.  KiMTRK.  —  Le  bon  |',rédicateur  l'ail  boiuus  lud'iu's  : 
cxenqtle  d'iui  (jui  détoiu'noil  ses  auditeurs  de  tout  vice.  Le 
commcutaire  snvcccn  et  cocvage  reprend  cl  continue  de  plus 
belle.  La  naïveté  de  la  dame  de  compagnie  de  madame  l'Amirale 
\ienl  égayer. 

Conle  des  prédicateurs  ennemis  de  paillardise. 

Nah'ctédc  la  belle  Dubois. 
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LV.  CANON.  —  Disputes  (Je  savants;  richesse  des  langues  a  i- 
vantes.  Nouvel  éloge  de  ce  livre,  et  crainte  sur  FaLus  (ju'on  en 
fera.  Les  moines  sont  si  libertins,  que  leurs  prieurs  s"en  scanda- 
lisent :  le  moyen  d'y  mettre  remède?  Plaisant  franrois  de  Mar- 
got. Les  putains  jurent  toujours  vérilé  et  honneur  (serment 
sans  conséquence). 

l'érilé  dans  la  bouche  d'une  Normande. 

Conte  du  prieur  de  Marmoutier. 

l^Vl.  THÉOKÈME.  {T.  cr  aime.) — Sage  polilicpie  exercée  dans 
la  ville  de  Lubec,  pour  les  vibaniers  et  conbaniers.  Fa<;on  d'es- 
sayer, aussi  connue  aujourd'hui  à  Paris  qu'/u  ilh  lempore  à 
Lubec.  Alcibiade  crie,  jure,  blasphème,  se  radoucit,  pour  prou- 
ver par  sentiments  son  goût  antagoniste  des  femmes. 

La  ville  de  Lubec. 

LVII.  soMMAUiE.  —  Madame  raconte  une  histoire,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  prouvent  qu'elle  étoit  franche  putain.  Certi- 
tude de  cocuage  aux  maris  dont  les  enfants  ont  cheveux  de  deux 
couleurs. 

Conte  de  l'origine  du  putanisme. 

LYIIL  STANCE.  —  Explication  du  terme  de  putain^  faite  par 
plusieurs,  et  terminée  de  main  de  maiire.  Mots  qui  autrefois 
étoient  éloges,  aujourd'hui  sont  injures.  Satire  sur  les  cham- 
brières de  prêtres,  chanoines,  curés,  etc.,  etc.,  etc.  Trois 
choses  sont  à  éviter  ;  trois  vœux  à  faire.  Satire  contre  la  justice 
et  ses  administrateurs.  Origine  du  proverbe  de  fesse  tondue. 
Cette  section  tinit  parle  coule  de  l'aiguillette,  et  par  une 
réflexion  fort  sensée  :  Pourquoi  les  moines  sont  appelés  béats 
pères. 

Stupidités  ou  distractions  d'un  prince  ullramonlain. 

Conte  de  la  fesse  tondue. 

jyaiguillette  nouée  et  dénouée. 

Xe  chanoine  dupe. 

LIX.  ABSOLUTION.  —  Quittant  la  théologie  et  les  théologiens, 
les  convives  s'étendent  sur  les  quatre  vertus  cardinales  :  rire, 
manger,  boire  et  dormir.  Il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  viennent  de  loin  :  croire  aux  miracles  de  Paracelse, 
c'est  avoir  un  grand  fonds  de  foi  ;  satire  contre  ce  fameux  alchi- 
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miste.  Transition  heureuse  d'un  évêque  à  un  soufflet;  disserta 

lion  sur  l'oriyiue  des  mitres. 

LX.  ARTICLE.  —  Invectives  contre  les  prêtres  fous  le  titre 
àViirrarchie  de  doxible  linge.  Asolépiades  altra|)é  par  une  fille 
de  cliambre  de  M"""  de  Combardavif.  Les  nnniiains  sont  les  jicr- 
drix  du  monde,  et  les  cliauoiiies  en  sont  les  faisans.  Bonne  sen- 
letiee  à  mettre  sur  Fealrée  de  elia(|ue  maison.  Conduite  de  Jean 
Dissolez,  moine  et  voleur  de  poires.  Origine  du  mot  ta  auUiii. 
Sarcasmes  contre  les  moines,  et  déliiiitious  mléressanles,  (|u'il 
faut  lire,  sans  m'ohliger  de  les  écrire.  Conte  de  Fcirand  et  de 
Margeou ,  deux  moines. 

Conte  d'un  pnfje  allrapé. 

Jean  Vissolcz,  voleur  de  poires. 

yJcenlurc  de  Ferrand  et  iMargeou. 

I.Xl.  uisiii:.  —  liaison  solide  des  voyages  de  moines  par  deux. 
Le  trouble  se  met  dans  la  conversalion.  Musique  plaisante  cruu 
liomme  à  sandales.  Les  deux  moines  en  fonction;  origine  du 
proverlje  de  la  ehape  à  l'évèque.  Bon  avis  à  ceux  (pii  |)ortent 
soutanes  dans  des  cas  i)resscs.  Le  conte  de  Ferrand  se  re])rend  et 
se  termine. 

Musique  d'un  moine. 

Le.'i  deux  moines  en  fonction. 

Origine  du  proverbe  de  la  eliape  à  ré\ùt|ue. 

LXIL  coYO.NMir.iK.  (Quoi '.on  ne  rit?) — Les  femmes  de  ser- 
gents ne  sont  pas  des  plus  soltes  en  amour.  .Feu  de  grippcminaud 
sans  rire.  Conte  de  Jacques  Atlriot  et  de  sa  femme  :  ou  a  crainlc 
de  le  raconter,  parce  qu'il  y  a  dedans  un  peu  de  iirèlre.  Saillie 
naturelle  d'une  présidente. 

Histoire  d'une  femme  de  sergent. 

Conte  de  .Tacjnes  /Idriot. 

Plaisant  mol  d'une  présidente. 

LXllL  KxrosirioN.  (E.v-po.'iitiQn.) —  Bon  secret  pour  fixer  un 
mari;  les  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  a  la  maison,  singes 
au  lit.  Conte  de  la  femme  d'un  huissier.  Dissertation  forte  et 
chaude  sur  le  joujou  du  ménage.  Conte  des  religieuses  de  Pois- 
sy;  plaisante  façon  de  décliner  un  adjectif.  !1  n'est  que  femmes 
pour  bien  juger  des  choses. 
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Conte  de  la  femme  d'un  Jniixsier. 

Conte  des  religieuses  de  Foissy. 

Conte  sur  le  mol  groseille. 

Jiésolution  académique  de  trois  nonnains. 

LXIV.  ^ynw.vMV..  [Amble  aime.) —  La  religieuse,  qui  croyoit 
êlre  devenue  l)èle,  se  corrigea  bien  de  sa  sdijiidité,  et  fui  en  éîal, 
\  ingt-qualre  heures  après,  de  donner  leçon.  Alain  Cliartier,  tour- 
né en  ridicule  sur  son  slylc  gonflé  et  ininlolligilile,  reprend  son 
conte  comme  il  peut.  Aveux  indiscrets  de  femmes  h  confesse.  Les 
noms  génériques  se  font  mieux  entendre  ;  et  la  preuve  est  dans 
celte  section.  Uonsard  elDaïf  se  disent  quelques  dures  vérilés. 
Remarque  sensée  sur  les  femmes  avares  de  l;eurre  dans  les  sau- 
ces. Façon  d'un  curé  d'imposer  silence. 

Le  coule  de  ISabiichodonosor. 

La  confession  sincère. 

Conte  d'une  femme  avare  de  leurre. 

LXV.  soFi'ASSuc.  (Soefpns  suc)  '. — La  première  loi  d'un  Liai, 
c'est  d'être  soumis  aux  volontés  de  son  prince.  Excès  de  mémoire 
de  Beroallc.  Satire  sur  la  vénalité  des  charges,  et  réflexions  très- 
judicieuses  sur  les  contrariétés  du  siècle.  Conte  du  chaudron.  Qui 
jure  pour  rien  ,  devroil  bien  jurer  pour  quelque  chose.  Jlenot,  le 
grand  prédicalcur,  donne  les  i)rincipes  d'une  morale  furieuse- 
ment relâchée.  Histoire  du  fromage  mou  et  de  l'avefigle. 

Femme  soumise  aux  volontés  du  roi. 

Conte  du  chaudron. 

/,<?  fromage  mou  et  l'aveugle. 

LXVL  DiCTioNXAir.r:.  (Diction  erre.) —  Ilisloire  de  la  mule  de 
Rabelais,  prise  pour  le  cheval  de  l'Antéchrist.  Le  mulet  de  Gra- 
vereuil  et  ses  farces.  EfTel  horrible  d'un  appareil  mis  sur  une 
blessure. 

Le  cheval  de  Rabelais. 

Conte  du  mulet. 

LXYîI.  KLKGiE.  —  Le  ministre  encavé ,  et  retiré  par  la  servanio 
de  l'hùlelierie.  Proverbes  sur  l'iniilililé  de  la  paillardise  des  vieil- 


'  Cr>  litre  iloll  rciiformer  une  annsrauur.c  ohsrA;io,  su!(oiil  si  o!i  lit  So:if- 
■pcisliic. 
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lards,  Dilïï'rence  de  putain  à  fille  entretenue.  La  franchise  se 
trouve  pnrtoul,  jusque  chez  les  i:eiis  de  cabaret.  Dissertation  sur 
les  l'eiuiues  de  l>ien.  doute  de  la  liui-'uenote  en  colère.  I.a  disser- 
laliou  coutiiiu''  de  plus  lielle.  A\ieeuiie  et  Lieofron  aux  prises. 
Origiue  du  nom  de  mignons  aux  dianoines. 
Le  ministre  en  cave. 
Franchise  d'un  hôtelier. 
La  hit(/uenole  en  colère. 

L.W  III.  nrsi'r.f.T.  —  r>on  avis  d'un  niédecMU.  Qualités  de  chair 
dune  lille  et  d'une  fernine.  Conte  de  répousï^elée  de  deux  façons. 
La  servante  prudente  dans  ses  souhaits. 
Conte  de  l'époussetée  de  deu.v  façons. 
J'rudence  d'une  sercante  dans  .tes  souhaits. 
L\IX.  coi  VKNT  (Couvant.)  —  Héllexion  d'un  curé  publiant 
des  bans.  Naïvetés  de  neuves  mariées.  K^rillardise  du  curé  pad- 
lardjbien  punie.  Conte  du  jartiiuier  et  des  prunes. 
Jians  publics. 
Curé  égrillard  puni. 
Le  jardinier  et  les  prunes. 

LXX.  Ai'osriLLKs.  —  Propos  dissolus  de  moines  prêchant. 
Conte  du  thuribulum.  (Juelijues  explications  de  phrases  latines. 
Le  conte  de  thuribuliuu. 

LXXI.  LEÇON.  [Le  c.)  —  Sortie  contre  rhy|)ocrisie  des  pré- 
dicateurs. Conte  de  la  l\Mnme  du  meunier  complaisant. 
Le  meunier  complaisant. 

LXXII.  siPF.r.STrrioN.  —  Il  n'est  repris  qu'après  le  conte  de  la 
naïveté  d'une  lille  violée;  et  de  celle  du  galant  qui  n'entendoit 
pasiadillérence  de  questionner ii  ordonner.  K\[ilicalion  du  mot 
sot  ;  subtilité  d'une  femme,  dont,  je  crois,  elle  fut  dupe. 
La  file  violée. 
L'amant  trop  complaisant. 
La  femme  chère  èi  vivre. 

LXXIll.  THÈME.  {T.  aime.)  —  Histoire  du  vin  ré()andu,  et  le 
trou  i)ar  où  il  s'est  écoulé. 

Conte  du  ministre  el  de  la  servante. 
LXXIV.  THÈSE.  {T.  aise.) —  Conte  de  l'finebàlé.  Plaisante  fa- 
çon de  déiiuiser  un  nom  sofisier. 
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Conte  de  l'âne  bâté. 

Conte  du  nom  du  paysan. 

LXXV.  CHAPITRE.  —  Satire  contre  les  Espagnols.  Pourquoi 
Guillaume  et  Gautier  sont  deux  mauvais  noms.  Lequel  vaut 
mieux  de  se  voir  présenter,  i\  son  arrivée  dans  une  maison ,  du 
vm  ou  de  l'eau.  Gonle  de  la  famille  bien  élevée.  Naïvetés  d'un 
président.  Gelle  d'un  paysan,  qui  va  remercier  son  rapporteur, 
a  plus  l'air  d'un  sarcasme  que  d'une  balourdise.  Plaisantes  déli- 
catesses d'un  curé.  La  fille  lyonnaise  guérie  singulièrement. 

La  famille  bien  élevée. 

Le  paysan  et  le  rapporteur. 

LXXVL  CONSISTOIRE.  —  Cbien  couchant  de  la  léchefrile,  c'est 
un  moine  en  cuisine.  Ici,  la  conversation  se  brouille  :  Gicéron  y 
dit  une  suite  de  bourdes  des  plus  impertinentes.  Bonne  raison 
de  l'orgueil  des  barbiers.  Parallèle  de  la  femme  et  de  la  forlinie. 
Gonte  du  barbier  amoureux;  il  s'interrompt  par  l'explication  du 
sort  des  hommes  mariés,  sur  les  quatre  doigts  de  la  mam. 

Conte  du  barbier. 

LXXVn.  COMMITTIMUS.  —  Vengeance  d'un  médecin  sur  son 
barbier  indiscret.  Garçon  barbier  qui  entend  mal.  Pari  d'un 
paysan,  gagné  sans  réplique.  Reparties  singulières. 

Le  barbier  ladre  et  le  médecin. 

L'homme  saigné  par  quiproquo. 

Pari  d'un  paysan. 

LXXVllI.  REVERS.  —  Stupidités  sont  aussi  bien  gibier  de  gens 
d'Église,  que  de  séculiers  ;  il  y  en  a  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
preuve.  Gonte  de  Pâques  et  du  jambon.  Naïveté  d'une  tille  de 
chambre  ;  qui  pouvoit  être  vérité.  Histoire  de  l'abbé  Grammont 
et  de  l'Amirale.  L'ambassade  grotesque. Paysan  attrapé  yregarde 
de  près,  comme  chat  échaudé  craint  même  l'eau  froide. 

Conte  de  Pâques  et  du  jambon. 

L'abbé  de  Grammont  et  madame  l'Amirale. 

L'ambassade  grotesque. 

LXXIX.  cnARTRE.  —  Augurellc  fait  des  vœux,  et  est  la  prouve 
que  tôt  ou  tard  les  prières  sont  exaucées.  Exclamations  dolentes 
sur  les  malheurs  passés,  présents  et  futurs,  qui  environnent 
l'Eglise.  Nouvelles  sottises  de  prédicateurs. 
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I.XW.  CONCILE.  —  (',(Mik'  ilii  curù  ciirii'iix.  Convorpntioii  d'un 
savant  cl  d'un  (n'ocliflt-ur;  e\|)licalion  des  mois  première  viexse, 
et  premières  noces.  Ici,  les  convives  s'embrouillent  terrildeincnt 
fort,  el  c'est  un  dé(i  général  à  qui  déraisonnera.  Excès  d'amour 
pour  une  (llle,  prouvé.  Pourquoi  les  Turcs  ne  se  lorchent  pas  le 
cul.  liien  n'est  si  aisé  (|ue  de  coniioilrc  un  Tiu'c,  d'iui  Fran- 
çois. 

Le  cure  ciirieu.v. 

Coule  de  l'amant  en  preuve  de  son  amour. 

l.XXXl.  iNSTANOK.  —  Dill'érence  d'une  fenune  et  d'un  prèlre. 
Conte  ihi  clieval  chrétien.  Plaisaide  cxpiicalion  de  la  mère  des 
histoires,  ilauiire  d'essayer  une  épéCjl'orl  dangereuse  pour  ceux 
(pii  se  rencontrent  sur  la  ligne  de  circonférence  qu'elle  décrit, 
quand  un  lou  l'ait  le  point  central.  Coniliien  de  fois  il  arrive  qu'on 
lâche  ce  (|u'on  veut  garder,  et  qu'on  presse  ce  ipi'on  veut  lâcher. 
Aioîs  mal  rendus  el  faisant  des  sens  très-singidiers.  I.e  curé  qui 
hrùle  son  crucifix  pour  cuire  son  oie.  (pu  fut,  sans  doute  par 
vengeance,  mangée  par  les  saints  de  l'église.  .Manière  de  se  dé- 
liarrasser  de  parasites  trop  acharnés. 

Conte  du  cheval  chrétien. 

La  file  el  l'œuf. 

Conte  du  crucifx  du  cure. 

LXXXII.  puoDiCTiON.  —  Soldat  pris  en  maraude.  Savoir  des 
prières,  c'est  le  métier  des  prêtres,  et  non  celui  des  charrons.  Un 
plaideur  normand  paye  ses  avocats  et  rapporteur  d'une  singu- 
lière monnoie.  On  les  attrape  une  fois,  mais  ils  s'en  vengent 
mille.  Le  paysan  tout  consolé  de  sa  mort.  Le  ramoneur  pi'is  pour 
un  diable.  Vn  moine  menant  un  diable  en  laisse ,  et  réflexion 
jiisie  que  ce  tableau  doit  donner  à  l'imagination.  Vn  moribond 
dans  le  transport  au  cerveau. 

Soldat  pris  en  maraude. 

Le  ramoneur  pris  pour  le  diable. 

liXXXUL  KXPLorr.  —  Les  Qnatre-.Mendiants  :  (piels  ils  sont, 
et  leur  |K'.ra!lèle  avec  quatre  nations  de  l'Europe.  Histoire  du 
serriu-ier  de  Bourgueil.  Une  connoisseuse  et  lionne  ménagère  dé- 
taille les  grandes  nécessités  du  ménage.  Les  trois  filles  mariées, 
le  même  jour,  qui  coiivcrseat  avec  leur  uière  le  lendemain  des 
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noces.  Chose  'qu'on  peut  comparer  à  une  narine.  Conte  de  la 
fourchette  de  saint  Carpiou. 

Le  serrurier  de  Bourgueil- 

La  fourchette  de  S.  Carpion. 

LXXXIV.  suiTK.  —  Façon  de  guérir,  capable  de  ruiner  les 
médecins.  Devinez  ce  cpii  peut  cnipèoiier  te  manger,  sans  ôler 
ruppétir?  Tableau  de  la  vie  des  femmes  des  gens  de  justice. 
Celle  (pu  olfroit  à  son  mari  de  louer  ce  qu'il  en  trouvoil  de 
trop,  avoit  bien  raison.  Les  allusions  recommencent  encore. 
Conversation  de  Fros'.ibus  et  de  Luther. 

LXXXV.  DiiFAUT.  (De  faux.) — Savante  dissertation  du poelc 
Lucrèce  sur  les  gueule?.  Avis  d'une  abbesse  sur  ce  qui  est  dur  et 
dure.  Attention  qu'ont  les  convives,  pour  rendre  ce  livre  plus  in- 
léressauf,  plus  méritant  l'immortalité.  On  recommence  le  combat 
des  mâchoires.  Origine  du  proverbe  :  le  faire  pour  épargner  le 
pain,.  Histoire  de  Michelle  etde  ses  amants:  Curé  trahi  cLprivéde 
tout  droit,  tandis  que  tantde  feamies  sontsi  bonnes  et  sirecon- 
noissantes. 

Histoire  de  Michelle  et  de  ses  amants. 

LXXXVL  uÉMissiON.  —  Histoire  du  mitron  et  de  la  femme  du 
conseiller.  Toute  bonne  cuisinière  trouve  toujours  sur  qui  faire 
passer  ce  qui  manque  à  la  maison.  Métier  de  huguenot  à 
vendre. 

LXXXVIL  DiscoLT.s.  (/^...  courts.) — Grande  dissertation  sur 
le  cocuiige.  Sapho  s'égaye  en  poésie  dans  son  genre. 

LXXXVllI.  FOLIE.  (On  prononçait  souvent /'ow//>,ii  l'italienne.) 
—  Scrupule  d'un  curé.  Tous  causent,  et  aacun  ne  s'entend. 
Quels  sont  les  quatre  éléments  d'essais  pour  les  médecins? 
Pierre  l'i  Lyon,  semblable  au  tombeau  de  Sémiramis  ouvert  par 
Darius.  Les  aumôniers  ne  sont  pas  obligés  de  savoir  le  latin 
d'inseriplions  ;  il  leur  sufTit  de  débiter  le  latin  de  leur  bréviaire. 
Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

LXXXIX.  co.NTKACT.  —  Sapho  cause  et  ne  rougit  pas.  Conte 
de  la  tante  de  maître  Philippe.  Bravoure  d'un  Breton  après  une 
bataille.  Conte  du  pot  de  fer  en  tête.  Ce  qui  est  raalfail  sans 
crime,  et  bienfait  sans  mérite.  Réception  d'un  mailre  boucher. 
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Iniilililé  (K-  la  .<(.'ii'nco,  pour  êlre  élu:  pour  èlre  iniiiislre,  cVsl  à 
peu  près  de  même. 

XC.  PAiŒNTiiÈSE  (Parent  aise.)  Vengeance  de  l!ersaull  sur 
un  curé.  Les  deux  moines  dans  sa  maison.  Hidiculilc  dos 
moines  de  parler  toujours  par  nous. 

Confession  du  chien. 

XCI.  DucriuMi .  (Docle  urine.) —  Il  esl  rare  de  trouver  un  mo- 
ment où  une  femme  obéisse,  (irande  dissertation  sur  rexcellencc 
de  ce  livre.  Conte  du  paysan  de  l.aUochelle,  qu'on  menoit  pen- 
dre. Propos  d'un  homme  à  |)endre  et  d'un  bourreau.  L'éloge  du 
livre  continue,  lléponse  d'un  chirurgieu  à  un  moine,  (pii  le 
voyoit  embrasser  la  statue  de  Charles  YIII.  Les  prédicateurs  sont 
faits  pour  tout  savoir.  Origine  du  proverbe  :  avoir  le  boudin  par 
le  nez.  Trois  choses  ne  veulent  être  pressées.  Dans  le  pays  de  Ma- 
dame, il  y  a  d'honnêtes  maisons  où  les  gens  s'ébaudissent  avec  les 
dames.  Pourquoi  on  a|)pelle  une  femme  vesse.  Pounjuoi  les 
femmes  ne  prient  |)as  les  hommes.  Conte  du  cordonnier  et  de  la 
chambrière.  Ce  tpie  c'est  que  le  sotier  de  Genève. 

Conte  du  cordonnier  et  de  la  chambrière. 

XCIL  itAu,.  {Baille  l)  —  Conte  des  génitoires  noires.  Délica- 
tesse dans  la  manière  de  faire  des  confitures.  Qui  est  le  meilleur, 
ou  l'àiue  d'un  solliciteur,  ou  l'épaule  d'un  procureur?  Faute 
dans  Virgile,  d'avoir  dit  audaces.  Obstination  d'une  femme.  In 
vcnlion  du  célibat. 

Conle  des  génitoires  noires. 

XCIII.  TKANSciuT. — Preuve  du  libertinage  des  fenmies,  quand 
elles  parlent  aux  prêtres.  Cas  de  conscience  d'une  femme  (pii  re- 
fusoit  sa  bouche,  parce  cpie  celte  bouche  avoitjuré  lidélitéà  son 
mari.  Observation  à  faire,  quand  une  femme  passe  devant  la 
porte  d'une  putain 

XCIV.  coni;.  Histoire  du  pendu  de  Douai.  Suite  de  propos  sans 
suite  et  de  mots  plaisants.  La  bonne  fortune  de  Colette.  Don 
mot  d'un  maréchal. 

Le  pendu  de  Douai. 

La  bonne  fortune  de  Colette. 

XCV.  coMTssmx.  —  Honnne  ditricile  à  guérir.  Conte  du  len- 
dcmam  des  noces. 
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XCVI.  ORIGINAL.  — PouiTiuoi  los  prùtrcs  oxcoiiummioîil  leurs 
feinnies  au  memenlo. 

XCVll.  SENTF.NCE.  —  Priideucc  d'un  homme  sur  le  coiiiple 
de  sa  femme.  Une,  prise  sur  le  fait  de  boire  à  la  cave ,  quand 
elle  s'en  défendoit  à  laide.  On  clierolie  la  raison  pouniuoi 
il  y  a  tant  d'ivrognes  et  de  pulains.  Effets  singuliers  qu'a\o!!,  faits 
un  sermon  sur  une  servanle. 

XCVIII.  DF.MONSTr.ATiON.  —  Fcmmc  dupée  p:ir  Jean  Tennii. 
Manière  de  faire  des  cendres  à  peu  de  frais.  Les  (jualre  Saiul- 
Jean  du  calendrier,  l'n  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

Conte  de  Jean  Tenon. 

Le  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

XCIX.  HISTOIRE. — Les  noms  sont  communs.  I^'auleurs'élend 
sur  la  soUisc  de  ceux  qui  croient  toujours  se  rcconnoitre  dans 
tout  es  (pi'ils  lisent.  Les  (pialilés  d'un  étron.  Ce  que  c'est  (ju'un 
pauvre  musicien.  Pyrrhus  prouve  clairement  que  Rabelais  a  été 
évèquc. 

C.  ATTESTATION'.  (.7  (cs  stalions.) —  Salire  contre  les  nobles  et 
les  gentilshommes.  Façon  de  s'exempter  des  droits  du  roi.  Plai- 
santerie sur  une  femme  q;:i  rend  le  ))ain  bénit.  Question  :  lequel 
des  deux  bœufs  est  le  plus  gras?  Plaisantes  reparties.  Procès  par 
gestes  ,  entre  un  homme  cl  sa  femme.  Thèse  théologique  sou'e- 
nuepar  un  savant  et  un  menuisier. 

Femme  qui  rend  le  pain  bénit. 

CL  soMM\Ti()N.  — Conte  de  la  femme  qui  a  des  remords.  Medr- 
cin  diseur  de  bons  mo!s.  Rêverie  de  Cardan. 

CIL  CALENor.iEK.  —  Quali'C  noms  diaérenls  poursignilier  une 
même  chose.  Plaisante  demande  d'une  femme"  à  l'article  de  la 
mort.  Un  inslanl,un  rien  décide  de  la  conversion  d'un  si-éléra!, 
témoin  celle  d'un  sergenL  Conte  de  la  fennne  battue. 

CI!!.  l'ALiNODiE.  —  Continuation  du  même  conle.  Examesi  de 
la  fortune  visible  et  de  l'invisib.le  :  la  vérole  est  la  visible  et  le 
cocuage  l'invisible. 

CIV.  SATIRE.  (Çà  tire.) —  Injustice  dans  los  affaires  du  monde, 
d'être  obligé  de  donner  de  l'argent  pour  offrir  ses  services,  soit  aux 
femmes,  soit  aux  rois.  Véritable  nom  de  l'iMifant-prodigue.  Sortie 
sur  les  scrupules,  les  cas  de  conscience  cl  le  sujet  de  ces  cas. 
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Le  jeu  (le  la  coiiile-paille.  Manière  de  connailrc  les  lioiniiiescllcs 

fciiiiiies  (idèk's 

La  femme  battue. 

Le  jeu  do  la  courle-paille. 

CV.  Ml- Moi:iE.  (Même  uire.) —  Celle  nouvelle  expérience  donne 
grande  force  à  la  conversation  de  pari  et  d'autre.  Quatre  lettres, 
auxquelles  on  donneroitrêponse  favorable,  suffiroieni  pour  faire  la 
fortune  d'un  siniple  prêtre.  Conte  de  la  fenune  licreée.  Bon  remède 
(ju'on  devroit  plus  mettre  en  pratique  ;  on  en  seroit  liieii  |)liis 
tranquille.  Le  j,'rand  secret  de  la  composition  de  ce  livre,  est  ici 
dévoilé,  llèvcs  de  deux  gentilsliommes ,  dont  l'un  gâta  ses  af- 
faires par  trop  de  zèle  de  son  valet. 

Conle  de  la  femme  bercée. 

CVL  lANTAisii;.  —  Nouvelle  tirade  contre  k'S  prêtres  et  les 
moines.  Conle  delà  bouteille  d'osier.  Mots  ridicules  et  cliansons 
grotesquement  prononcées.  Nécessité  de  prier  Dieu  déuionirée. 
Secret  de  faire  vingt  paires  de  souliers  en  une  heure. 

CVîL  irniE. — Demandes  faites  à  des  femmes  d'apolliicai- 
res.  Un  docteur  d'Oxford  demande  à  entrer,  pour  se  décider  s'il 
se  fera  huguenot  ou  catholique. 

CVIIL  uiîPiusE.  —  Seconde  satire  contre  la  manière  de  rece- 
voir que  prali(|uent  les  espagnols.  Conte  du  jardinier  et  de  sa 
fenune.  Éloge  des  chanoines,  aux  dépens  des  cordeliers.  Conte 
du  faiseur  d'enfants.  La  coinersation  s'anime  poétiipiemenl ,  et 
chacun  y  fourre  son  quatrain.  Tour  d'une  marchande  (|ui  gausse 
ceux  qui  la  vouloient  gausser.  Origine  de  la  façon  de  se  torclier 
le  cul  avec  du  papier  blanc. 

Le  jardinier  et  sa  femme. 

Le  faiaeur  d'enfants. 

CIX.  Ar.cnivi:.  —  Le  conte  de  la  religieuse  à  qui  on  montre  la 
musique.  Moment  où  une  lille  serre  les  mains  de  plaisir  de  voir; 
«lue  ferait-elle  du  plaisir  de  sentir?  Ce  ([ue  c'est  que  la  messe  pa- 
resseuse. Pouniuoi  tout  homme  de  qui  la  fenmie  pèle,  est  heu- 
reux. Il  y  a  vin  màlc  et  femelle.  Choses  dont  il  (imt  se  servir  sans 
les  sentir.  Le  jeu  de  grippeminaud.  Pendu,  qui  n'appeloit  pas  de 
sa  sentence  ,  mais  en  appeloit  de  ce  (ju'on  le  condamnoit  aune 
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amendo.  Sort  des  valcls  de  chambre,  liéflexion  d'uu  liliraire  à 
Tarlicie  de  la  mort. 

ex.  ouDoxN.vNCi:.  {Or  donne  anse.) — Le  poète  Cèzc  rentre,  et, 
avec  iEneas  Sylvius,  il  fait  toutes  sortes  de  contes.  Laquais  adroit 
à  donner  un  verre  de  vin  à  son  maître.  Description  d'une  ta- 
pisserie. Visite  rendue  à  monsieur  de  Vendôme,  et  quelques  naï- 
vetés. Manière  de  dire  la  messe  trt'S-promi)lenient.  Secouer  le 
"prunier^  devinez  ce  que  c'est. 

CXL  ARGUAIENT.  {/Irgus  ment.)  — Dernier  effort  (jue  font  les 
convives;  et  réflexions  de  Quelqu'un  sur  l'essentielle  efficacité 
de  ce  merveilleux  livre  du  MOiEN  UE  PARFENIR. 
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SUIi   LES   I'F.KjOSNAGES 


DU   MOYEN    DE   PARVENIR. 


AnoiAS.  Ce  nom  csl  évidemment  alu-ré.  i\ou3  ne  pensons  pas  que  ce 
soil  Abdias,  le  quatrième  des  douze  petits  prophètes  juifs,  contemporain  de 
Jérémie.  C'est  plutôt  Addas,  ou  Ailimantus  ,  qui  vivait  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  et  qui  fut  disciple  de  Manès.  Il  voulut  [)rouvcr  que  le  Xouveau-Tes- 
tament  contredit  l'Ancien,  et  saint  Augustin  répondit  à  cet  ouvrage,  autre- 
fois Irès-eslimé  des  manichéens,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  réfu- 
tation. 

AGAME.'dXOX,  roi  de  Mycènes  dans  le  rèloponèse,  1196  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, fut  élu  général  en  chef  de  l'armée  des  Grecs  au  siège  de  Troyes  ; 
à  son  retour  dans  ses  Klals,  il  péril  de  la  main  d'iîgisthc,  amant  et  complice 
de  la  reine  Clj  temneslre.  Agamcmnon,  qu'Homère  appelle  le  roi  des  rois, 
personnifie  la  royauté  suprême,  le  pouvoir  absolu. 

AGATIIOCLÊS,  lyran  de  Syracuse ,  né  359  ans  avant  Jésus-Christ,  fils 
d'un  potier  de  terre.  Il  dut  son  é'évation  à  ses  talents  et  à  son  courage  au- 
tant qu'à  la  fortune;  il  fut  continuellement  en  guerre  avec  les  Carthaginoi', 
qu'il  combattit  souvent  avec  succès  m  Sicile,  et  qu'il  poursui\il  jusqu'en 
Afrique.  11  mourut  à  l'âge  de  72  ans,  empoisonné  par  son  petit-fils.  C'é!a:t 
un  prince  philosophe,  qui  ne  rougissait  pas  de  sa  nais  aace  et  qui  mêlait 
des  pots  de  terre  aux  vases  d'or  rie  sa  laide;  il  élahlit  la  loi  agraire  dans 
ses  Riais  et  partagea  les  terres  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

AGESILAI'S.  Eiilre  plusieurs  personnages  d;i  ce  nom  ,  il  faut  sa'is 
doute  reconnaître  Agésilaus  II,  roi  de  Sparte,  brave,  prudent ,  sobre,  réglé 
d.ms  ses  mœurs.  Ce  roi,  qui  vivait  quatre  siècles  avant  Jésus-Christ ,  rem- 
porta plusieurs  victoires  signalées  conire  le*  Perses  11  mourut  à  l'âge  de 
8  S  ans,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  de  slalue,  et  que  ses  actions  seraient 
les  plus  beaux  monuments  de  sa  gloire. 

ALAIN.  C'est  Alain  Charticr  qui  est  désigné  par  son  prénom  seul.  Voyez 
Chartif.r. 
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ALJIIS  (Jean),  ou  plutôt  Jean  du  Poiitalais,  auteur  cl  acteur  de  morali- 
tés, farces  et  soties  au  commencenicnl  du  seizième  siècle,  lirait  probable- 
ment son  nom  d'un  ésoût  appelé  h  Pont-Aluiij  voisin  de  i'ég!isc  de  Sair.t- 
Eustache,  où  il  avait  posi;  ses  tréteaux,  nonavenlure  des  l'eriers  ,  dans  sa 
Nouvelle  XXXII,  nous  représente  Jean  duPonlalais  fournie  unespiit-forl  (|ui 
osail  tenir  lé;c  au  euré  d'*  Siiint-F.nstailie,  au  point  de  le  coiîî'er  avec  le  tam- 
bourin (iiic  ce  curé  avait  défonce. 

ALKKîiT  LK  (JRAX!)  ,  de  l'ilUi-lre  faniil'e  do  I5ols'.;il,  né  en  Soi.'abc  vers 
l'i:\ï,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  s.iint  Doininiiiue  et  s'y  di-lin^ua 
|iar  ses  jirèlicalions.  H  quitta  son  évéché  d-  (Pologne  pour  se  consacrer 
exclusivemenlà  la  science.  Il  mourut  en  riSO.  On  lui  atiribua,  de  son  tempv, 
la  connaissance  de  lou>  les  .^ccrets  de  la  nature,  (jue  la  Sainte  Viergt;  lui 
aurait  decou\crts;  les  alchimistes  le  re{;ardaiiiit  comme  un  de  leurs  maltrc.«, 
cl  cîiercljaienl  dans  ses  écrits  la  l'ierrc-philoso[ihale. 

ALCIAT.  Ce  ne  doit  pas  Olre  le  fameux  jurisconsulte  André  .\lcial,  ni  son 
neveu  le  cardinal  Irançois  Alcial,  qui  aimait  les  lettres  cl  les  cultivait  ;  mais 
c'est  plutôt  Jean-Paul  Akial,  de  .Milan,  qui  renchérit  sur  la  doctrine  de  Cal- 
vin en  niant  la  précxisiencc  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  le  niyslérc 
de  la  Tiinité.  Il  alla  prêcher  en  Pologne  cl  se  mit  en  guerre  ouverte  avec 
Calvin,  qui  le  traita  de  fou  et  ii'eiiroijc.  Il  mourut  à  Daiitzick  vers  t5t)5.  Ses 
ennemis  répandirent  le  bruil  qu'il  s'était  fait  Turc. 

ALCIUIAUE  ,  fils  de  Clinias,  naquit  à  Albènes  vers  l'an  -ijO  avant  Jésus- 
Chrisl.  Il  fut  élevé  sous  les  jeux  de  l'ériclès  à  l'école  de  Socrale  et  d'Aspa- 
tie.  Ses  vices,  ou  du  moins  ses  passions,  ne  nuisirent  pas  à  se.s  vertus  et  à 
SCS  talents:  il  se  montra  grandi  citoyen,  grand  capitaine  et  grand  philosophe. 
On  l'accusa  d'avoir  profané  les  mystères  d'I'.leusis,  et  ce  crime,  vrai  ou  sup- 
posé, le  lil  con.iamncr  à  mort  :  il  n'évita  le  sort  de  Socrale  qu'en  s'y  déro- 
Lanl  par  la  fuite.  Il  péril  assassiné  à  l'dge  de  13  ans. 

ALCITIX,  abbé  de  Canlorbéry,  fut  attiré  en  France  jiar  Charlemagne,  qui 
l'y  retint  A  force  d'honneurs  et  de  richesses.  Théologien,  philosophe,  ora- 
leur,  historien,  poète,  mathématicien,  Aicnin  ,  que  ses  conlemiiorains 
avaicni  surnonuné  le  saïutULthc  dts  arlt  libi'r.uLV  ,(ond:i,  pour  ainsi  dire, 
rcniversitc  de  l'aris  ,  cl  lut  la  principale  lumière  de  son  siècle.  Il  mourut 
daics  son  abbaye  de  Sainl-.Marlin  de  Tours,  en  801,  à^é  de  70  ans. 

ALKX.WURK.  Parmi  une  foule  de  rois ,  de  princes,  de  papes,  de  savants 
qui  oîit  jiorié  !e  nom  d'Alexandre,  il  serait  impossible  de  découvrir  celui  que 
Ueroalde  a  introduit  dans  le  Xoijcii  tle  puncnir,  si  ce  n'était  le  roi  de  Jlacc- 
doine,  Ale:.ar.Jre  h"  Crand,  qui  n'y  est  [las  admis  en  qual.téde  conquérautde 
l'Inde,  niais  comme  ph  hiso(.lie,  é  ève  d'Arislote  cl  peut-être  aussi  comme 
iiivctti-  tf6s-H!iistic  et  trèa-pnckux. 

.U.V.  tJi:  CASrilO.  Voy.  Castuo. 

Al^OtLOL.  Ce  nom  esl  sans  doute  corrompu.  Taul-il  y  chercher  lilaise 
û'.Uuiol,  juriscoasidle,  poêle  et  chanoine  de  Toulouse,  au  conuneiicement 
du  seizién'.c  siècle  ;  ou  Aloisc  Sigée,  de  f  oléde,  une  des  femmes  les  [dus  sa- 
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vanlps  qui  aient  jnmais  oxislo;  ou  bien  A.  I.oisel?  Nous  ponrlions  pour  coiin 
ilcrnière  opinion.  Anloiiie  Loisel,  né  à  r.pauvais  en  153G,  fut  l"élovc  H  l'ami 
(lo  Pierre  Piimus:  on  peut  rn  conclure  qu'il  avait  au  muiiis  des  sympathies 
cachées  |)our  la  riéformo.  Il  se  fit  connaître  comme  avocat,  comme  savant  et 
comme  écrivain.  Estimé  des  protestants  et  des  catholiques,  il  fut  nommé 
avocat  du  roi  dans  la  chambre  de  justice  (pie  Henri  III  accorda  aux  réformés 
delaCuicnne.il  publia  en  1595  un  écrit  intitulé:  Aiimistic,  ou  de  l'oii- 
biumcc  des  maux  [ails  et  reçus  pendant  les  Troubles.  Il  mourut  en  1617. 

ALVKêî  (Petuus  de).  Voy.  PEinrs. 

A.^SYOT  (Jacques),  fils  d'un  pelit  marcluuiil  de  :\lelun,  naquit  en  1513: 
il  dut  sa  fortune  à  Jacques  Colin,  lecicur  de  Irancnis  1er;  ji  fut  préceplenr 
des  fils  de  Henri  II  et  plus  lard  aumônier  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  Ses 
Ira  iuctioin  de  Plutarque  et  des  romans  grecs  deLongus  et  dllélioilore  n'ont 
pas  déchu  de  leur  réputalion  depuis  près  de  trois  siècles.  Amynt,  dans  sa 
jeunesse,  n'éiait  peut-être  pas  éloigné  de  s'attachera  la  r.éforme,à  l'exemple 
de  son  protecteur  Jacques  Colin  ,  et  il  se  monlra  meilleur  diplomate  que 
bon  caiholique  dans  luie  mission  qu'il  remplit  prés  du  concile  (h;  Trenle.  Il 
mourut  dans  son  évécliô  d'.Vuxerre  en  1593. 

AXACnÉON,  poi'te  do  Théos,  vivait  vers  l'an  530,  avant  Jésus-Chrisl.  Ses 
odes  bachiqu°s  et  éi  cliques  respirent  la  philosophie  ri'Kiiicurc  et  de  Saplio. 
La  philosophie  du  plaisir  et  de  la  volupté  n'est  pas  mal  placée  dans  le  Moijen 
de  parven  ir. 

AXSK3>SIE.  Parmi  tous  les  personnages,  évcques  ,  saints,  chroniqueurs, 
qui  ont  porté  ce  nom  (saint  Anselme,  de  Cantorbéry;  saint  Anselme,  do 
Lucques;  Anselme,  chanoine  de  Liégi;;  Anselme  de  Cemhlours;  Anselme  de 
Laon,  etc.),  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Beroalde  a  choisi  George  Anselme, 
de  Parme  ,  mort  vers  liiO,  astronome  et  malliémalicien,  auteur  de  Iraités 
aslrologiques;  ou  bien  le  pelit-fils  de  celui-ci,  nommé  également  George, 
poète  latin  satirique  et  médecin,  au  seizième  siècle. 

ANIiOCJUK,  né  à  Athènes  l'an  468  avant  Jésus-Christ,  se  distingua  comme 
négociateur  et  comme  général.  Il  fut  accusé,  ainsi  qu'Alcibiade,  d'avoir 
profané  les  mystères  d'Kleusis,  et  l'accusation  d'impiélé,  renouvelée  deux 
fois  contre  lui,  n'entraîna  pas  sa  perle.  Des  trois  discours  qui  nous  restent 
de  lui,  l'un  roule  sur  les  mystères  sacrés. 

ANTIPHOX,  néàPilianinus,  en  Attifjue,  enseignait  la  rliéloriquo à  Athènes, 
-530  ans  avant  Jèsus-Clirisl;  il  fut  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  So- 
crate,  qui  légua  à  Plalon  sa  haine  et  son  méprij  contre  ce  chef  des  sophis- 
tes. Antiphon,  accusé  de  trahison  au  retour  d'une  ambassade  i  I.acédémone, 
fui  condamné  et  mis  à  mort. 

Aî>:3!îOîi!SÉE.  C'est  assurément  Alexandre  d'Apluodisée,  natif  de  celle 
ville  del'Asie-.Miiieure  et  florissant  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Il  vinlàP.ome, 
précédé  d'une  renommée  déjà  acquise  ,  et  fut  cliargé  par  l'empereur  JFare- 
Aurèle  de  professer  la  phi  osoidiie  pèripatéiicienne.  I.a  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  des  commcnlaires  sur  la  doctrine  d'Arislolc. 
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Al»u;irs.  L'Iiisloire  (11-  P.onie  c'.le  Irois  porsoiiiiagps  île  cf  nom,  t'g;il««- 
nieiit  r;imciix  par  leur  gldulonnerio.  I.o  premier  vivall  ?oii9  Sylla,  le  seeoiiU 
sous  Auguste  cl  Tilii're,  et  le  Iroisiènic  sous  Trajaii.  Le  irailé  De  lie  ciiUiia- 
riii  miTito  d'avoir  étc  écrit  (lar  l'un  des  Irois,  qui  se  coiifondenl  dans  une 
grande  unité  f;aslroiionii(jue  el  ép  curicnne.  I.a  phi!osopliie  de  la  table  se 
trouve  digneuicnl  représentée  dans  le  Moijcn  de  paneiiir. 

AI'OI.LOXirs.  Il  y  a  dans  l'antijuilé  plusieurs  Apollonius.-  un  grand  ma- 
lliéniaticien,  un  porte,  deux  philosophes,  etc.;  mais  ou  ne  saurait  hésiter  à  re- 
eoiuialiie  ici  Apollonius  de  Ihjanes,  ce  philosophe  i)ythagoricitn,  qui,  dans 
les  premiers  leni]is  de  l'ère  chrétienne,  voyiigea  de  pays  en  pa}S  pour  re- 
cueil ir  de  la  bouche  des  prêtres  el  des  sages  les  traditions  de  la  philosophie 
divine  et  humaine.  Il  passa  pour  un  prophète,  pour  un  devin  el  même  pour 
un  Dieu.  L'liis;oire  de  sa  vie  a  été  écrite  sur  ses  mémoires  par  l'hilostrale, 
qui  l'a  remplie  de  merveilleux,  alin  de  balancer  ce  que  les  chrétiens  racon- 
laienl  de  Jesus-Lhrist  et  de  ses  miracles. 

APPIIKXTIF  (1/;.  On  a  dit  depuis  appi-fiili.  Beroalde  entend  par  là  l'élève 
ou  l'aide  d'un  ln'rmeliste.  l'eutélre  ce  mol  al-il  été  mal  lu  sur  le  inanus- 
cril,  au  lieu  de  Vappnhcnsif,  qui  désignerait  Ueroalde  lui-même,  auteur 
i\cs  Apprchciiiions  spirituelles,  poùiiies  et  autres  ttufres  philosopimjncsj 
avec  les  recherches  de  la  l'ierre-philosuphatc.  Taris,  15S-I,  in-8". 

At'l'MÎK  (Lucius),  philosophe  platonicien  ,  né  en  ATriquc  Â  la  fui  du 
deuxième  siècle,  voyagea  en  (irèce  pour  se  faire  initier  A  tous  les  mystères 
de  la  théologie  pa'ienne;  il  sacrifia  sa  fortune  à  celle  insatiable  curiosité  qui 
faillit  lui  être  funeste:  car  on  l'accusa  de  magie,  et,  grâce  à  son  éloquence, 
il  fut  renvoyé  absous.  Son  Ane  d'vr  a  été  souvent  présent  à  la  pensée  de 
railleur  du  Voijen  de  parvenir. 

AUA'l'rs,  contemporain  de  Thèocrite,  vivait  à  la  cour  de  Ptolémée-Phi- 
ladel()he,  roi  d  Kgypte,  '.;7-'  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  poème  grec  des  Plie- 
iiotiiéiics  résume  les  connaissances  aslronomiciues  des  anciens,  ([uoiqu'il  no 
fi1l  [)as  astronome.  Une  i)arlie  de  cet  ouvrage  concerne  les  pronostics  el  le» 
erreurs  po[)ulairc3. 

AIU:hiM!;!)E,  le  plus  célèbre  des  géomètres  anciens,  était  aussi  astro- 
nome, chimiste  el  philosoiilie.  11  naquit  à  Syracuse ,  287  ans  avant  Jesus- 
Chrisi,  el  fut  tué  dans  le  sac  de  celle  ville  à  l'ige  de  75  ans.  Il  découvrit  une 
foule  do  secrets  malhèmaliipies  el  fabriqua  des  machines  (juisont  encorecii 
usage  dans  les  ans  mécaniques.  On  lui  atuibue  l'invenlion  de  miroirs  ar- 
dents, avec  lesquels  il  pouvait  allumer  uu  incenilie  à  la  distance  de  plusieurs 
lieues.  Les  alchimistes  regardaient  Archimède  conune  im  des  leurs. 

A!îî';T5^'  (Pieup.e),  qu'on  peut  appeler  un  philosoplie  cynique  et  athée, 
malgré  la  pénitence  de  sa  vieillesse,  nacpiit,  en  ny.>,  dans  une  vdie  de  Tos- 
cane ;  les  rois  et  les  princes  de  son  lemps  le  pensionnèrent  pour  être  épar- 
{înéî,  sinon  oubliés,  dans  ses  satires;  il  écrivait  de  la  même  main  panégyri- 
ques el  invectives,  obscénités  et  sermons  religieux.  Il  mourut,  pour  avoir 
iro|)  ri,  à  l'âge  de  7.'.  ans. 
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AKIAS.  C'est  Denott  Arias  Montanus,  un  des  plus  savanls  liiéalogiens  du 
seizième  siùcle.  Né  eu  EstrariiaJure,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de 
Saint-Jacques,  et  fit  de  tels  proj;rès  dans  l'élude  dus  langues,  que  Philippe  11 
le  chargea  de  diriger  la  publication  de  la  Bible  polyglotte  que  Christophe 
rianlin  imprimait  à  Anvers.  Il  fut  accusé,  par  ses  ennemis,  d'avoir  altéré  le 
teite  de  cette  Hiblc,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  justifier  devant  l'Inquisi- 
tion d'Espagne  et  de  Kome.  Il  mourut  en  1598,  à  l'âge  de  79  ans ,  en  laissant 
un  ouvrage  philosophique  intitulé:  Ilisiorianaiurœ,  qui  parut  en  iGOi. 

AlilSTAUQUlî.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  poëte  lra;.;iqiic  ni  le  célèbre 
critique  de  ce  nom,  mais  bien  Aristarque  de  Samoj,  contemporain  et  ami  du 
philosophe  Cléanllie,  204  ans  avant  Jésus-Christ,  lise  fil  surtout  connaître 
comme  astronome. 

ARIST.El'S.  Ce  n'est  ni  Arisiée  ou  Arisieafi,  de  Proconèse,  po^lc  et  ma- 
gicien, qui  vivait  550  ans  avant  Jcsus-Christ,  ni  Aristée  l'ancien,  fameux  géo- 
mètre qui  vivait  du  temps  d'Alexandre,  ni  le  juif  Aristée,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  la  version  grecque  des  Seplaute,  etc.  C'est  plutôt  Aristée,  Àristœus, 
fils  d'Apoilon  et  de  Cyrène,  déifié  à  cause  des  services  qu'il  rendit  aux  hom- 
mes en  leur  apprenant  une  fou'e  d'arts, d'inventions  et  de  secrets  nécessaires 
au  bien-èlre  de  la  vie  humaine.  Les  alchimistes  ue  supposaient  pas  que  la 
pierre  pbilosophalc  put  lui  être  inconiuie. 

ARISTIPPrs.  Ce  n'est  pas  le  tyran  d'Argos  ni  le  philosophe  cyrénaïque, 
dit  ileirodidnclos ;  mais  le  grand-père  de  ce  dernier,  Aristippe  de  Cyrène, 
dit  l'Ancien,  disciple  de  Socrale  et  fondateur  de  la  secle  des  cyréniens  ,  qui 
admettaient  pour  principes  deux  mouvements  de  l'âme,  la  douleur  et  le 
plaisir.  Il  vivait  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran,  vers  l'an  396  avant  Jésus-Christ, 
et  professait  la  doctrine  d'Épicure. 

ARISTOTE,  chef  de  la  secle  des  péripatélicienr,  né  à  Stagire  en  Macé- 
doine, 3b4  ans  avant  Jésus-Christ.  La  philosophie  de  ce  grand  homme  a  do- 
miné toute  l'antiquité.  Il  était  mort  dans  sa  63«  année ,  en  ordonnant  à  ses 
disciples  de  ne  jamais  publier  ses  écrits.  Le  moyen  âge  rendait  une  espèce  de 
culte  à  Aiistote,  qui  régna  sans  rival  dans  les  universités  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  Du  temps  de  Beroalde,  on  n'eût  pas  attaqué  les  ouvrages  de 
l'illustre  péripalélicien  sans  s'exposer  aux  foudres  de  la  Sorbonne  et  du 
Parlement,  licroalde  ne  veut- il  pas  désigner  quelqu'un  des  traducteurs 
d'Aiislolc  :  Louis  le  r.oy,  Pierre  Saliat,  Louis  Mcigrcl,  etc. 

ARXORE,  philosophe  chrétien,  né  àSicque  en  Numidie,  dans  le  troisième 
siècle.  Il  professa  d'abord  la  rhétorique,  et  s'étani  déterminé  à  embrasser 
le  christianisme  sous  la  pcrsécuiion  de  Doniilien,  il  écrivit  sept  livres  contro 
les  Ceniils  .-  dans  ce  traité  polémique,  il  a  mis  en  pièce  tous  les  dogmes  de 
la  religion  païenne. 

ARTÉMIDORK.  Ce  n'est  vraisemblablement  pas  Arlémidore  de  Cnide, 
rhéteur  grec  ,  ni  Artéraidore  de  Tarse,  philosophe  gramtnairien,  ni  Arlémi- 
dore  d'Éphèse,  géographe,  etciuiaisce  doit  itrcraulreArlémidore  d'I^phèse, 
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aiilour  J'ui)  Truite'  (1rs  .SoHyfs,  que  nous  possédons,  el  de  plusieurs  ouvrogeâ 
sur  les  augures,  la  chiromancie,  etc.,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Il  vivait  sous  le  régne  d'Anloniii  le  l'ieux.  r.eroalde  v<'ul  peul-Olre  désigner 
Charles  Fontaine,  i)0ële,  disciple  de  Clémenl  Marot,  cl  comme  lui  allarlié  à 
la  l'iéforme,  irailucleur  du  Traite  des  Songes. 

ASCLKI'Mî.'E.  Il  y  a  eu  doux  historiens  et  deux  médecins  de  ce  nom  ; 
mais  lieroaide  a  choisi  sans  doute  de  préférence  Aselépiade,  de  Pliie  en  l'é- 
lopoiiése,  philo-iophe  platonicien,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre  le  Grand. 

ASSrKUrs.  riusicurs  rois  de  l'erse,  qui  ont  [orlé  le  nom  d'As^uérus  ou 
d'Ardscliid  ,  sont  renommés  à  cause  de  leur  sagesse  el  de  leurs  écrits  pliilo- 
.^ophiques;  mais  Ueroalde  a  sans  doute  en  vuel'Assuérusde  la  Bible,  ce  roi 
de  Perse  qui  épousa  la  juive  Esther,  el  qui  lui  sacrifia  l'ennemi  des  Juif.-', 
son  ministre  Aman.  1!  considère  peut-être  cet  Assuérus  comme  un  philo- 
sophe, eu  égard  à  son  mariage  avec  une  femme  éirangére  qui  n'était  pas  de 
la  même  religion  que  lui. 

Al'r.rsTE.  Hcroaide  invite  ;\  son  banquel  le  premier  des  empereurs  de 
Rome,  non  pas  en  qiMlité  de  général  d'armée  et  de  grand  génie  politique, 
mais  comme  philosophe  épicurien,  passionné  pour  les  pliisirs  sensuels; 
heureux  convive,  couronné  de  roses,  assis  à  table  auprès  d'Horace  célébrant 
le  vin  et  l'amour,  lîcroalde  ne  s'est-il  pas  sou\enu  du  fougueux  ministre 
protestant  Augustin  Marlorat,  auteur  de  quelques  o|)uscules  culviriif/ues , 
exécuté  à  mort  pemlani  les  guerres  de  religion  ? 

ArsoXE  (Dech  s  Macms),  né  à  Bordeaux  vers  l'an  309,  fut  le  meil- 
leur pot'ie  de  son  temps.  L'empereur  Valenlinien  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Gratien  et  le  combla  d'honneurs.  Les  poésies  d'Ausone  et  sa  retraite 
dans  une  habitation  ihampélre,  où  il  passa  ses  derniers  jours  au  sein  de  l'é- 
lude, nous  le  représentent  comme  un  philoso|dio.  Gharles  Fontaine  avait 
traduit,  au  seizième  siècle,  quelques  parties  des  œuvres  d'Ausone. 

AI'THE  (L').  Dans  les  vieux  auteurs  français,  c'est  le  diable  qu'on  désigne 
ainsi,  par  op[)osition  à  Dieu.  Je  crois  que  cette  expression  se  trouve  dans 
Rabelais.  Mais  on  peut  supposer,  avec  quel(|ue  apparence  de  raison,  que  le 
manuscrit  [lorlait  Tanieiir,  et  que  l'on  a  mal  lu  l'autre  en  imprimant.  F.n  ef- 
fet, i)r;'sque  toujours,  ou  reconnaît  Vauicur  dans  la  plupart  des  dialogues  où 
parle  Vauire. 

AVF.RROÈîj,  philosophe  el  médecin  ar.ibe,  né  i  Cordoue,  au  douzième 
siècle,  Vf  C!il  .i  la  cour  de  .Maroc  où  il  mourut  en  rjs)8.  Sa  médecine  est  plus 
spéculative  que  pratique,  plus  [ihiloso|)liique  que  technique;  sa  philoso- 
phie, qu'on  suivit  lonalrmps  chez  les  Arabes,  touchait  à  l'athéisme;  quoi 
qu'il  en  fût,  il  méprisait  les  religions  cl  s'écriait:  Morialiir  annna  iitca 
morte  philonoplwruiu. 

AVICEXXF.,  le  plus  célèbre  des  mé. 'ceins  arabes,  né  en  980,  est  certai- 
ncmenl  placé  ici ,  r.on  pas  tant  à  cause  de  sa  science  médicale  el  de  ses 
écrits  techniques  sur  celte  matière,  qu'en  considération  de  sa  passion  pour 
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le  vin  cl  de  ses  ouvrages  d'alcliimie,  de  mciaphysique,  elc.  Le  philosophe  est 
réellement  supcrioiir  au  médecin.  Les  alchimistes  le  complaicnl  au  nombre 
des  possesseurs  du  GrandOEuvre. 

AA'OCAT  (L').  Est-ce  Antoine  LoiîCl ,  un  des  premiers  avocats  de  ceUe 
époque,  auteur  du  célèbre  Diatoçjue  des  avocats,  puhWé  en  i309;nu  bien 
Franeois  de  Saleron ,  auteur  de  Vln^lrucl'ion  et  formulaire  des  aiocals,  ou- 
vrage souvent  réimi)ri;né  au  seiz  ème  siècle  ;  ou  bien  Jean  de  Ligne,  auleur 
de  l'Avocat  des  r.mes  du  purgatoire j  qui  parut  à  l'.ruxellcs  en  1586;  ou  bien 
Lniiis  Godel  deThillon,  auteur  deVApoloyie  des  jciai'Js  avocats,  avec  la 
lecoiniHciidationde  la  poésie  et  de  lu  nouvelle  jurisprudence ,  sorte  de 
potiiic  public  en  I6i3? 

AXIOCUS.Ce  nom  est  altéré.  Il  faut  peut-être  WreA.rioidcuSj  poelc  grec, 
auleur  de  queli|ues  comédies  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  ou  plutôt 
Axiolhce,  ftmme  philosoplic  qui  se  déguisa  en  homme  et  vint  à  Athènes  pour 
cnieniire  les  leçons  de  Platon. 

AZOAKE.  Ce  nom  est  alléré  évidemment.  Nous  avions  pensé  d'abord 
qu'il  fallait  lire  ^l:o»ac/i  ou  /lio/nax,  ancien  astrologue  ,  à  qui  l'on  donne 
pour  disciple  Zoroaslre,  roi  de  llaclriane,  que  les  démonologisles  meitent 
au  rang  des  plus  grands  magiciens.  Mais  nous  avons  ensuite  trouvé,  dans  la 
Vronosticalion  panlugrucline  de  tlabclais,  un  Avcnzouare  qui  est  certaine- 
ment le  même  que  cet  Azoare.  Il  faut  donc  reconnstlre  Aben-Zohar,  fameux 
médecin  arabe  qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  qui ,  pour  échapper  aux 
persécutions  du  lyian  de  Séville,  se  relira  auprès  du  prince  de  Maroc.  Ce 
médecin,  profondément  versé  dans  toutes  les  sciences,  a  écrit  en  philosophe 
sur  les  moyens  de  se  préserver  des  maladii's  et  de  les  guérir. 

R.  La  pensée  qui  se  présente  d'abord  à  la  vue  de  celte  initiale,  c'est  que 
Eeroalde  s'est  désigné  lui-môme  par  la  première  leltre  de  son  nom  ;  mais 
on  peut  croire  aussi  qu'il  a  voulu  caraclériser  i:n  de  ses  contemporains, 
fougueux  caUinisle,  qui  a  pid)lii'  deux  salires  contre  nonsard,  sous  le  nom 
supposé  de  Slouldieu,  avec  l'iiiiliale  du  sien  :  li.  La  Monnoye  croyait  que 
R.  de  Monidieu  ri  D.  de  .Montmeia,  ciié  par  Du  Verdicr,  éaient  un  seul  et 
même  personnage. 

KACOS.  Beroa'de  ne  doit  pas  avoir  voulu  nietlrc  en  scène  le  juri.-con- 
sulle  anglais  Mcolas  I3acoii,  ni  même  son  lilsie  céièbre  chancelier  d'Atigle- 
lerre,  François  Bacon,  un  des  plus  grands  philosoiihes  ijui  aient  exi?lé:  ce 
dernier  était  à  cette  époque  moins  connu  des  savants  que  des  hommes  po- 
litiques. Il  est  donc  certain  que  lîeroalde  availcn  vue  Iloger  Bacon,  ce  moine 
anglais  du  treizième  siècle,  auquel  on  attribue  Inut  de  découvertes  dans  les 
arts  et  les  sciences  naturelles,  entre  autres  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Ce  moine  était  si  supérieur  à  ses  contemporains,  qu'il  fui  accusé  de  magiij 
et  que  son  0;)«.s  K/o;((.$  faillit  être  bnllé  avec  lui  Les  alchimistes  étudiaient 
ses  livres  pour  y  trouver  le  secret  de  la  pierre-bénite,  que  ne  renferme  pas 
son  Spéculum  alcheiuiœ ,  traduit  en  français,  au  seizième  siècle,  par  un 
anonyme  que  EeroalJe  veut  peulélrc  désigner  sous  le  nom  do  Uacon- 
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nADIl'S  C Conrad),  fils  du  ct-lébre  imprimeur  flamand  Josse  Cadius 
Asccnsius,  se  distingua  aussi  dans  l'étal  do  sou  père-  il  avait  fondé  une  im- 
primerie à  Gcni''ve,  après  avoir  cnibiassé  la  K''forme  el,  de  concert  avec  son 
beau-frérc  Hoberl-Iîlicnne ,  il  publia  un  prand  nombre  d'eicellentcs  édilion». 
Il  écrivit  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers  conire  la  relision  calholi- 
qne,  notamment  les  Satires  chrt'iieiincs  coiitrr  la  cuisine  papale.  Il  mou- 
rut vers  IJCS,  âge  de  cinquante-liuil  ans. 

TAU'  (Jf,«>-.\wtoinr  de),  fils  du  savant  diiili  mate  Israre  de  PaVr,  na- 
qu't  à  Venise  en  1332 .-  il  s'adonna,  d«'S  sa  jeunesse,  à  la  poé.Me  et  pariagea  le* 
Iriomplies  de  l'ccolede  Koiisard  ;  inaiJ,  sur  la  fin  de  sa  \ie,  il  fut  né'ilii.'é  par 
ceux  mêmes  qui  lav.iieiit  trop  loué,  et  il  mourut  pauvre,  à  ri;;e  de  soixante 
ans.  r.eroalde  le  place  ici  en  qualité  de  pliilosoplie  anarrénniiqu"  ou  épicu- 
ri'-n,  pei!l-élre  i  c;in-e  de  la  f.imeu«e  or;  ie  d'Arcueil,  à  laquelle  il  assistait. 
(Vovez  J'^nr.i.LE.^  Comme  il  débuta  dans  la  littérature  .'ous  les  auspices  de 
1,1  reine  Marjjuerite  de  Navarre,  on  peut  croire  (;u'il  n'ela'l  pas  éloigne  de  se 
jeter  dans  la  néfornie. 

I?AM»V!>'.  .le  ne  eroii;  pas  que  ce  soil  l'ré'érir  B^ldui').  théologien  lu- 
lliériei),  né  s  Dresde  en  l.'l7.^:  ni  (iuil'arme  l'.aMv.in,  pliilosoplie  .Tngla'S,  pro- 
fesseur îu  eoili'pe  ir(i\ror(l  au  conimencrnvnl  du  seiriénie  siècle.  I!  s'apil 
plutôt  de  Franrois  Baudouin,  (pii  si.ililulail  Unldiihius  dans  «es  ouvrages  do 
jurisprudence  écrits  en  latin.  François  iîaudouiii,  né  ,i  Arras  en  i  jîo  ,  sjm- 
patliisait  avec  les  opinions  de  CaUin  .  ce  qui  ne  l'cmpi^clia  pas  d'occuper 
plusieurs  rli.iires  de  droit  eu  Kranct^  et  d'y  rester  all.iclic  eu  apparence  à  la 
relipioii  catliolique  :  il  était  d'ail'eurs  calviniste  à  Ouéve  et  luthérien  à  Stras- 
bourg et  à  IleidcllK'i  p.  II  se  brouilla  depuis  avi'c  C.".l\iii,  au  point  d'écrire 
contre  lui  dans  l<s  lernies  les  plu-*  noetis.  C'était  un  homme  sage  et  pru- 
dent, un  philosophe  sce;)tique.  Il  mourut  eu  1573.  Il  y  aviiil  du  temps  de  Bc- 
roalde  un  chanoine  de  S.iint-Galien  de  Tours,  nommé  I)enj<  n.uiduyn,  au- 
teur de  (pielriues  vers  en  télc  du  Jardinet  poClii/itc  de  Paul  Constant. 

ItAIHîOr.  Ce  nom  est  peut-être  altéré,  et  alors  il  faudrait  le  changer  en 
Binti,  ou  ISirdiiijOii  même  lianloniifucliv,  (jui  sont  tous  coulem|>orains  de 
r.eroalde.  IMais  nous  sommes  plutiM  d'avis  de  reconn.niire  ici  un  certain  ju- 
lien Banlon,  d'Anuers,  traducteur  d'un  oiivrape  latin  de  Léonard  Vair  ;  le 
litre  de  cette  traduction  est  singulier:  Trois  livrt\s  de  cliariiics,  sorceliKjes 
ou  cnchaniements ,  esi/iifls  lotîtes  les  esj<éces  et  causes  des  charmes  sont 
tnethodii/ucinent  c.ipliiiuées  selon  l'opinion  tant  des  philosophes  que  des 
théologiens ,  avec  les  vrais  co'Ure-poisons  pour  rabattre  les  impostures  et 
illusions  des  démons,  et ,  par  nu'ine  mo:jen  ,  les  vaincs  bourdes  qu'on  met 
en  avant  touchant  les  cauie.s  de  la  puissance  des  sorcelleries ,  y  sont  clai- 
rement rt' futées,  etc.  IS83.  Paris,  Nicolas  Chesncau,  in-8o. 

ItAlil.ETTK  (f.AcniFi,),  fameux  prédicateur  napolitain  du  quinzième 
siècle,  qui  n'est  connu  que  pur  le  recueil  <le  ses  sermons  latins,  remplis  de 
contes  graveleux,  de  ficétics  bouiTonnes  et  même  d'im[;ié'>és  véiitables.  On 
a  prétendu  sans  fondement  que  ces  sermons  avaient  été  supposes  par  un 
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ignorant  qui  s  elail  servi  du  nom  de  Bar'ella  pour  leur  donner  de  la  vogue. 
Bcroalde  place  ce  dominicain  au  rang  des  philosophes  ,  parce  que  ses  ser- 
mons n'avaient  pas  peu  contribué  à  rendre  ridicule  la  religion  catholique  el 
à  provoquer  la  Hcformalion. 

BAKXAUD  (Nicolas),  né  en  Dauphiné  au  milieu  du  seizième  siùcl', 
était  médecin  el  alciiimiste  ;  mais  il  mell.it  plus  d'ardeur  encore  à  la  défense 
de  la  Réforme  cpia  la  recherche  de  la  pierre  philosophale:  ses  deiix  princi- 
paux ouvrages  en  faveur  des  prolestants  sont:  le  Rc'vcil-malhi  des  Fran- 
iois  cl  de  leurs  voisins,  composé  immédiatement  après  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  le  miroir  des  t'raiiçois ,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Nicolas 
Moniaud  en  i:82.  Ses  nombreux  lrai;és  d'alchimie  forment  le  Iroisiéino 
volume  du  Tlteuiriim  chymicum. 

BAROXIUS  (Cf.s»r),  cardinal,  né  en  1538  dans  le  royaume  de  Napics, 
consacra  toute  sa  vie  à  écrire  les  Annules  ecclèsiastir/ues,  sous  le  point  de 
Tue  de  l'I'glise  romaine  ;  néanmoins  il  s'acquitta  de  celle  énorme  tâche  avec 
tant  d'impartialité  et  de  .«agesse  que  les  proteslanls  eux-mêmes  accueillirent 
favorablement  son  ouvrage.  Il  mourut  en  1607,  en  travaillant  à  celle  his- 
toire, après  avoir  failli  être  pape. 

RARRARAS.  Ce  doit  élre  le  juif  coupable  de  meurtre  et  de  sédition,  que 
le  peuple  de  Jérusalem  fit  sorlir  de  prison  plutôt  que  Jésus-Christ.  Beroalde 
a  considéré  ce  Barrab.is  comme  un  personnage  important,  puisqu'il  l'avait 
emporté  sur  celui  qu'on  appelait  le  liai  des  Juifs.  Peul-élre  faut-il  lire  bar- 
rarfas  (Sebastien,',  jésuite  portugais,  auteur  de  commentaires  sur  la  Bible, 
mort  en  161.5. 

BASTIEX  (MAITRE.)  Voy.  Maitre-Bastif.N. 

BATIIYLLE.  Je  croirais  Tolonliers  que  l'au'.eur  du  Moyen  de  Parvenir 
n'a  pas  voulu  désigner  le  fameux  pantomime  de  ce  nom,  qui  parut  à  lîome 
sous  le  règne  d'Auguste,  ni  le  poêle  romain,  qui  osa  s'attribuer  un  di>tique 
attaché  par  Virgile  aux  portes  du  palais  de  l'empereur;  mais  ce  Balhylle  se- 
rait plutôl,  à  mon  avis,  le  jeune  et  bel  enfant  de  Samos,  que  le  tyran  Poly- 
crate  a  aimé  el  qu'Anacréon  a  chanté.  Beroalde  le  traite  en  philosophe,  à 
cause  du  {>i;c\é  philosophique,  comme  on  disiiit  alors  en  Sorbonne. 

|:E!.L.\R.MIN  (nor.EiiT) ,  fameux  jésuite,  qui  devint  cardinal  en  1.198, 
après  avoir  pa.-sésa  vie  à  combattre  la  religion  réformée  el  à  défemlre  l'au- 
toriié  du  pape  contre  les  proteslanls.  Il  rendit  d'immenses  services  ;\  l'Ivglisc 
romaine,  el  ses  conlrover.«es  onl  souvent  ébranlé  In  doctrine  de  Cal  in.  Il 
mourut  en  1621.  .igé  de  79  ans ,  avec  la  rér)Ulation  du  plus  savant  théologien 
de  ."OU  siècle.  C'est  le  philosophe  des  Jésuites. 

REI.LE.IU  fP.r.Mi),  né  à  Nogent-le-r>otrou,  fiU  un  des  sept  poë:e.<  de  la 
pléiade  de  r.onsard,  qui  le  surnomma  le  Peintre  de  la  Ho'Hj'e.  Il  traduisit 
Anacréon  et  composa  une  foule  de  poésies  dans  Icsipielles  respire  une 
douce  philosophie  panthéiste.  Il  ne  mêla  pas  sa  muse  aux  troubles  politiques 
cl  religieux  de  son  temps,  qu'il  en>i3agea  du  côlé  pinisant  dans  son  petit 
poëme  macarouique  de  Dcllu  hugiœnotico.  Il  mourut  en  1577. 

37. 
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ItK.xoiT.  ouoiiiiiL>  les  personnages  qui  onl  porlù  ce  nom  soient  nom- 
breux, il  n'est  pas  dilTicile  de  reconnailre  ici  P.ené  lienoist,  angevin,  doyen 
de  la  l'acullé  de  lliéologie  de  Taris  et  euré  de  Saiiil-Kuslaelie.  Sa  version 
de  la  Bible,  qu'il  avait  copiée  sur  celle  de  Genève,  fut  imprimée  en  ijds,  el 
souleva  contre  lui  les  censures  de  la  Sorbonne  et  de  la  cour  de  Konie;  mais 
il  refusa  de  faire  amende  honorable  jusqu'en  ijUi.  malgré  sa  longue  que- 
relle avec  le  pape  et  les  tliéologiens  catholiques,  il  n'accorda  pas  de  Irôvc 
aux  athéistes.  aux  libertins  et  aux  hypoi-rites,  et  il  coniribua  beaucoup  à  la 
conversion  de  Henri  IV.  11  mourut  en  i  ju  1,  sans  s'iHre  jamais  [ironoiice  ou- 
vertement contre  les  protestants. 

r.l'XOALUE.  Ce  n'est  pas  l'auteur  lui-môme  qui  s'est  placé  sous  ci  nom, 
puisqu'on  le  connaissait  plutôt  sous  celui  de  VerviUe  (il  est  appelé  ainsi  ilaiis 
la  Coiil'csiio)t  de  Saiicn);  mais  c'est  assurément  son  père,  Mallhieu  Reroalde, 
né  à  Saint-Denis  prés  l'aris,  théoloj:ien,  nialliémaiicien,  philosophe,  linguiste, 
historien  ;  il  embrassa  la  Itef^rmalion  en  l'ijo,  pendant  ([u'il  élait  à  Agen,  pré- 
cepteur d'Hector  Frégose,  depuis  évéijue  de  cette  ville;  il  fut  ensuite  pré- 
cepteur de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  Ses  opinions  religieuses  se  prb- 
duisirent  avec  tant  de  violence,  qu'il  fut  arrélé  à  Coulances  cl  conJamné  à 
«Mre  brûlé.  Il  dut  son  évasion  à  un  olFicier  qui  l'envoja  se  cacher  à  Monlar- 
gis.  .^lallhieu  Ueroaldo  so  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  fui  attaqué  de  la 
[lesle  ;  il  alla  successivement  à  laJ'.oclielle  et  à  Sancerre,  dont  le  siège  mé- 
inorable  lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer  par  la  parole  et  par  les  armes. 
S'etant  retiré  à  Gce.ève,  il  y  fut  ministre  et  professeur  de  philosophie;  son 
seul  ouvrage  est  une  chronologie (C/iro»i(C7(i;j  sacrcv  Scripturiv  consliiuluin; 
Genève,  I57,">,  inf.),  dans  laquelle  il  ne  re(;oruiait  pas  d'autre  source  histori- 
que  vérilabie  ((ue  la  Bible.  H  mourut  en  15T6. 

i:B;!l4).\t.'M  S.  Il  me  semble  que  l'auteur  a  mis  le  nom  latin  d'un  lieroalde 
d'Italie,  pour  qu'o:i  ne  le  confonde  pas  avec  le  Bcroalde  de  l'iauce.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  Philippe  BeroalJe,  de  Boulogne  ,  professeur  de  belles-letlrej 
à  l'aris  et  à  Parme  dans  le  commencemeîil  du  seizième  siècle;  ni  son  neveu, 
du  même  nom,  biblio;hécaire  du  Vatican,  connu  par  (pielipies  poésies  re- 
ligieuses; ce  serait  plutôt  Jean  Bcroalde  ou  licroallus,  né  à  Palerme,  évèquc 
de  Sainle-Agathe  ,  qui  se  fit  renuir(]uer  par  son  érudition  et  par  son  élo- 
quence, surtout  au  concile  d(^  Trente,  où  il  prononça  plusieurs  harangues. 
Il  niourut  en  1566.  Cejiend  int  Philippe  Beroalde  a  composé  plusieurs  traités 
de  plii'osophie  naturelle  cl  morale,  qui  ont  [lu  motiver  son  admission  au 
kuuuiet  du  Moijt'ii  de  Parvotir. 

IJFIîN.VRI).  Je  crois  que  c'est  Bernard  le  't'n  visait,  qui  est  nommé  ail- 
Irius  le  TriTisaii.  (Voy.  ce  nom.)  Mais'f  i  l'on  voulait  chercher  quelque  autre 
pi'rsoiuiage  contemporain  digne  de  figurer  parmi  les  philosophes  du  Hloijcii 
de  {'wveiiir,  on  serait  seulement  indécis  dan.?  le  choix.  11  y  a  ,-  entre  autres, 
Claudeliarthé'emy  r.eriiard,  de  P.inm,  traducteurd'une  histoire  lalinedc  celle 
ville,  et  auteur  de  quelques  poésies,  mort  vers  158G,  dans, les  sentiments  de 
la  lîéformation,  puisque  ses  derniers  ouvrai^es  furent  la  traduction  des  épi- 
*lresdc  saint  Paul  cl  des  psaumes;  I;licnnc  Lcrnard,  avocat  de  Dijon, attaché 
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d'abord  au  parti  de  la  Ligue  et  ensuite  rallié  à  celui  du  roi,  négociatour  lia- 
l>ilc,  auteur  de  relations  historiques,  mort  en  iao9;  Jacques  Bernard,  gar- 
dien des  cordeliers  à  Genève,  un  des  premiers  apôtres  de  la  Ucforme,  qu'il 
prêcha  et  défendit  dans  des  conférences  publiques,  avant  de  jeter  le  froc  aux 
orties  ;  Salonion  Bernard ,  de  Lyon,  dit  le  pctil  Ucrnard,  fameux  graveur  sur 
bois,  etc. 

nil'tv.  (TnÉODonE\  l'ami,  l'apôtre,  l'auxiliaire,  le  successeur  de  Cal- 
vin :  il  fut  surnommé  le  Phénix  de  son  siècle.  Dans  sa  longue  vie,  pleine 
d'action,  de  zèle  et  de  dévouement,  il  ne  cessa  de  poursuivre  l'oeuvre  de 
Itéformatioii  religieuse  qu'il  avait  entreprise  avec  Calvin;  il  resta  toujours  sur 
la  brèche,  et  il  eut  part  à  tous  les  événements  de  la  lutte  des  protestants  eu 
France  et  même  en  Europe.  Poète,  grammairien,  historien,  théologien,  ora- 
teur, ses  innombrables  ouvrages,  écrits  dans  les  genres  les  plus  divers, at- 
Icstenl  l'universalité  de  son  génie.  Il  mourut  en  1605,  à  l'âge  de  86  ans. 

BIAS,  philosophe  grec  ,  né  à  Priène,  en  lonie,  570  avant  Jésus-Christ.  Il 
fut  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

BIGA'ON.  Ce  n'est  probablement  pas  le  fameux  Jérôme  Bignon,  qui  n'avait 
guère  que  vingt  ans,  au  moment  de  la  publication  du  ii;o(/t'H  rft;  Pciri'Oii/-; 
mais  c'est  plutôt  son  père,  Roland  Bignon,  né  à  Saint-Denis  d'Anjou  en  1559, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  ses  lumières  et  sa  probité  l'avaient  mis  en 
honneur,  et  non  moins  remarquable  par  l'élendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  apprit  à  son  fils  les  langues,  l'Iiisloire,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, la  jurisprudence  et  la  théologie.  Il  mourut  au  commencement 
du  dix-sei)tiéme  siècle. 

BîEXVnMT  (Jacques),  poëte  calviniste,  né  à  Genève,  où  il  vivait  dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  ouvrages 
en  faveur  de  la  religion  réformée,  et  par  la  ComJdic  du  monde  malade  ei 
iiiul  piHsc,ri'peice  â  Genève  c»  1568,  violente  satire  contre  les  différents 
étals  de  la  tociété  et  surtout  contre  les  médecins,  qui  lui  gardèrent  ran- 
cune. 

IiODI\  (Jra>)  ,  né  à  Angers  en  15.^0  et  mort  à  I.aon  en  1596,  s'était  fait 
une  immense  réputation  y.ar  trois  ouvrages  d'un  genre  bien  opposé  ,  les 
Livres  de  la  Ripubliquc,  traité  de  politii^ue  générale;  la  Dcmonornnnie,  traité 
théorique  de  la  sorcellerie  cl  des  sorciers;  et  Univcrsœ  nainrcc  Ihcalnnn  , 
traité  de  physique  raisonnée.  Bodin  fut  réellement  un  des  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  élevés  de  son  siècle,  quoique  la  faveur  particulière  de 
Henri  III  n'ait  abouti  qu'à  le  confirmer  à  Laon  dans  une  charge  de  procureur 
du  roi.  Beroalde  connaissait  peut-être  un  ouvrage  philosophique  de  Bodin, 
devenu  célèbre  après  sa  mort,  et  pourtant  encore  inédit  :  Colloquiiun  hcpta- 
ptomcron  de  ahdiiis  rerir.n  sublimium  arcanis,  examen  de  toutes  les  reli- 
gions, dans  lequel  l'avantage  reste  au  déisme. 

BOÈCE  (  Amcius  Manlius  Touquatus  Sevep.inus  COETIUS  ou),  né 
à  Borne  en  470,  alla  fort  jeune  en  Grèce,  où  il  étudia  toutes  les  scien- 
ces ,el  surtout  la  philosophie;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  l'ami,  le 
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conHdrnl  Pi  \n  ministre  (fcThéortorir;  mni;  il  perdit  la  roiillance  du  roi 
des  (iollis,  pi  fut  emprisonné  dans  le  ch.lteau  de  l'avie,  oii  il  composa  son 
traite  ilc  la  Coiiwlation  p!iilos(iplii(/iic-  il  périt  dans  let  supplices  le  26  oc- 
tobre 52fi.  lîoéce,  que  les  callioliques  ont  revendi(iué  eonmie  un  do  leurs 
fiaints,  fut  un  pliilosophe  plalonicien  qui  aimait  l'Kvangile:  son  céléhre  dia- 
logue De  t'.onsolatinue  pliiîo.soiiUiiv,  qui  roule  sur  la  vérité  de  la  l'rovidenrc, 
fut  traduit  en  français  par  Charles  de  lier,  sieur  de  Mallassis,  contemporain 
de  lîeroalde. 

noXHOMME  (MO.  Ce  personnnçje,  qui  est  l'Iiùle  du  sijtnposc  où  se  di<- 
culele  iloijeii  d>'  Ptirveuir,  pourrait  à  lui  seul  nous  fournir  une  dissertation 
pntiére.  Peut-tMre,  comme  on  serait  autorisé  à  l'inférer,  d'après  une  phrase 
du  préambule,  ce  n'est  que  l'archidiacre,  ou  le  grand-chantre  du  Chapitre  de 
Saint-Catien  de  Tours,  dans  lequel  Reroalde  avait  un  canonicat.Mais  si  l'on  se 
livre  aux  conjectures, on  sera  fort  embarrassé  du  choix  .on  hésitera  entre  saint 
François  de  Paule  ,  que  le  peuple  nimmiait  le  Itoiiliomme  ,  quand  il  vint  d'I- 
la'.ie  à  la  cour  de  Louis  XI;  JofV/za't  Brui/icmme  ,  personnification  du  petil 
peuple,  depuis  la  fameuse  révolte  do  la  juqueric  au  quatorzième  siècle; 
Klienne  Boinici,  ministre  protestant  à  Saiutes,  auteur  de  quehpies  écrits  de 
polémique  religieuse,  etc.  lieroalde  a-t-il  voulu  se  représenter  lui-mCme  sous 
celle  dénomination,  qui  conviendrait  aussi  a  son  père  Mathieu .'  Dans  deux 
endroits  (p.  .S  et  270),  il  appelle  le  Itonhomme ,  notre  père  se  I'lisse  tue», 
ce  qui  doit  être  une  anagramme,  sinon  un  rébus  sur  tiolrc  Père  spirituel. 

BOi\NI<:  INTEXTION  ^LA).  Voy.  Iwtention  (bonne';. 

BRENTirs.  Ce  nom  a  été  porté  au  seizième  siècle  par  trois  personna- 
pes,  dont  le  dernier  nous  parait  celui  que  lîeroalde  a  voulu  admelire  par- 
mi ses  philosophes.  Nicolas  lîrentius,  de  Douai,  jurisconsulte  et  poète;  An- 
dré Alihamer,  dit  Urentius,  pasteur  luthérien  à  Nuremberg,  auteur  de  traités 
d'érudition  et  de  controverse,  mort  à  Anspach  en  i54o:elJean  Rrentius  ou 
Breutzeen,  né  en  Souabe  l'an  U99,  qui  fut  un  des  plus  fidèles  disciples  de  Lu- 
ther, et  devint,  après  la  morl  de  ce  réformateur,  le  chef  des  proleslaiits  en 
Allemagne;  il  consacra  sa  vie  entière,  et  non  sans  danger,  au  triomphe  de 
sa  doctrine,  et  mit  en  avant  bien  des  idées  nouvelles  (|ul  lu'  furent  pas  toutes 
acceptées.  Sa  manière  d'interpréter  le  sarremeut  de  l'Eucbarislie  produisit 
la  secte  des  ubiquitaires.  Il  mourut  à  l'â^e  de  soiianlc-douzc  a:is. 

nilU'rrs  C  Decimis  Ji:.mi.s\  qui  fut  un  des  meurtriers  de  Jules  César, 
yon  bienf.iiieiir  et  sou  ami,  le  sacrifia  ruoitis  à  la  Ibeilé  de  Homo  qu'à  sa 
propre  anibilion.  Vaincu  par  Antoine  et  ab:indo;inc  de  tous  ses  partisans, 
il  fut  égorgé  par  un  chef  j-'au'ois  qui  l'avait  fait  prisonnier,  l'an  70y  de  Home. 
Sou  mol  célèbre,  li-litx  iionicn,  la  veille  de  la  bataille  de  l'iiarsale  ,  a  dû  lo 
l'aire  coitiidércr  conmie  un  philosophe  sceptique. 

r.rr.HAXAX  .(Ieoucfs),  poiiic  et  historien  écos'ais,  né  en  1506,  débuta 
dj!is  les  lettres  par  des  satires  coiitrc  les  moines,  qui  ne  lui  pardonnèrent 
jamais.  Il  vérul  pauvre  et  persécuté,  errant  de  France  eu  Ai<gletcrre  et  de 
l'ortuga!  ca  Lcossc,  profosseur  dans  les  ciiivers'.tcs  de  torJcaux  ,  de  Taris, 
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deCoimbre,  etc.  Les  proleslanls  le  tenaient  pour  un  vrai  philosophe  :  les  ca- 
tholiques, pour  un  athée.  Il  mourut  à  Edimbourg  en  15S2,  sans  laisser  de 
quoi  se  faire  culcrrer. 

BrDK  rCiiiLLAt-ME) ,  né  à  Paris  en  1467,  devint  de  bonne  heure,  par 
son  application  à  l'étude,  un  deS  plus  savants  hommes  de  la  France;  il  avait 
approfondi  à  la  fois  toutes  les  sciences ,  et  il  s'élail  «urtout  perfectionné  dans 
la  langue  grcccpie.-  «es  ouvrages  sont  des  trésors  d'éruilition.  Louis  XII  el 
François  I-»  le  comblèrent  de  bienfaits  et  l'employèrent  dans  plusieurs  rc- 
gnciations  poliii(juPS  :  il  était  mr.llre  des  requêtes ,  bililiothècaire  du  roi, 
prévôt  dfs  marihands  de  Paris,  etc.  Sa  position  à  la  cour  rt  les  intérêts  de 
sa  f.iniille,  l'empocliéreiit  sans  <ioute  de  se  déclarer  pour  la  P.éformc,  que  ses 
enfants  et  sa  veuve  embrassèrent  aussitôt  après  sa  mon.  Il  mourut  «-n  isîo, 
cl  ordoiuia  par  teslami-nt  que  ses  obsèques  se  fissent  !a  nuit ,  sans  pompe 
rt  sans  luminaire.  Guillaume  Dudè,  ami  de  Calvin,  de  liabelaiset  de  Clément 
Maro',  protf'!;ea  les  novnteurs  et  ce  ipi'on  nommait  alors  les  unuveaiitcs  ; 
mais  il  fut  plus  quf  luiliérien  ou  calviniste,  pui-quil était  phi'osophe. 

lîl'UATF.iL,.  Sins  di)u:e  Mirhd  lîureau,  qui  av;.it  latinisé  son  v.om,  Brira- 
letlus.  C'était  un  savant  docteur  e:i  Iheolopio,  natif  du  Sîaint',  évéque  in  por- 
l:bm  de  Iliéropolis,  auteur  df>  plu.>>ieiirs  ouvrages  latins  et  français,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Il  mourut  en  i'ii8  dnn«  son  abbayr  de  Cou- 
lure. La  Croix  du  Maine  cie  lie  lui  celte  réponse,  deveinif'  proverbiale, 
qu'il  fit  au  canlina!  de  Luxembourg,  avec  lequnl  il  était  en  querelle:  Bureau 
faut  bien  ('rarlatc.  Un  abbé  (jui  tenait  tète  à  un  cardinal  devait  être  presque 
un  philosophe. 

CALEPIX.  C'est  Ambroisp  Ca!epino,o(i  di  Calepio,  né  à  Hergame  en  I43î, 
auteur  du  fameux  dictionnaii  e  polyglotte  qui  porte  son  nom  :  public  pour  la 
première  fois  en  1S02  el  pcrfcctioiuié  depuis  dans  viiifl  éditions  successi- 
ves. Il  mourut  en  i.ïii,  sans  avoir  cessé  un  seul  jour  de  revoir  son  travail 
et  de  le  ri  ndre  plus  digne  de  la  [)o,-lérilé. 

CALICiUl-A  (  Caics  César  Aroi'STDS  CF.riMANif;i:s) ,  fils  de  Germani- 
cus  et  d'Agrippiiie,  successeur  de  Tibère,  no  doit  pas  bu\  cruautés  et  aux 
infamies  de  son  règne  l'honneur  de  figurer  parmi  les  convives  du  .WR//e« 
de  Parvenir;  mais  ses  folies,  ses  prodigalités,  ses  libertinages  mêmes,  ont  uiio 
sorte  de  grandiose  et  d'extraordinaire  <|ui  frappe  d'élonnement  :  Beroalde  a 
donc  pu  considérer  Caligida  comme  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fan- 
taisie humaine.  Cet  empereur  périt  assassiné  à  l'.lge  de  vingt-neuf  ans. 

CAI.VIX  (Jrak),  né  à  Noyon  en  1509,  commença  de  bonne  heure  son 
rôle  de  réformateur,  et  se  fil  une  fonlc  de  partisans,  ou  plutôt  d'apôtres, 
avant  de  sortir  de  France  où  les  bûchers  s'élevaient  de  toutes  parts:  il  sépa- 
ra sa  doctrine  de  celle  de  Luther,  dans  son  Instiluiion  chri tienne,  publiée  en 
1536,  et  fonda  dès  lors  le  calvinisme,  qu'il  établit  bientôt  dans  Genève,  qui  se 
donna  à  lui  et  à  sa  religion.  La  vie  de  Cal\in,  pape  de  Genève,  fui  une  admi- 
rable suite  de  travaux  d'organisation  politique  et  religieuse.  Par  ses  écrits , 
ses  paroles  et  ses  disciples,  il  dirigea  tous  les  mouvements  du  seizième 
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siùcle  (Ml  r.uropc.  Ce  savant  scolaire  moiinil  en  i5tiJ,  ailiniré  comme  un 
{■rand  homme  et  vénéré  commis  un  prophète;  il  eût  été  le  premier  pliilo- 
soplie  (le  son  temps,  s'il  n'avait  pas  voulu  marclier  sur  les  traces  de  Luther, 
el  faire  une  réforme  religieuse  au  lieu  d'une  réforme  philosophique. 

r.AMBYSE,  fils  de  Cyrus,  fut  roi  di'S  rer.<e,<  après  la  mort  de  son  père, 
l'an  530  avant  Jésus-Christ.  Il  eiilre|)rit  et  acheva  en  six  mois  lu  conquOte  do 
l'iipyple  :  il  osa  s'alta(jiier  aux  dieux  des  v;iincui!,  saccagea  leurs  temples  cl 
lua  de  sa  main  le  bœuf  Apis.  C'était,  pour  celte  époque,  se  montrer  esprit 
fort  cl  plus  que  philosophe. 

<:ARDA?i  (Jérôme},  mathématicien,  médecin,  astrologue  et  ihilosophc, 
né  à  ravie  en  i  joi  cl  mort  en  ISÎO.  Ses  ennemis  l'arcusérent  d'alhéiime, 
parce  que  la  cabale  et  l'aslrologie  élaieiit  ses  principales  croyances;  il  ti- 
rait des  horoscopes  qui  ne  se  réalisaient  pas  toujours,  mais  il  altrihiiail  la 
fausseté  de  ses  prédictions  ;i  l'Ignorance  de  l'artiste  pUitot  qu'à  l'incertilude 
de  l'art.  Ses  traités  (/t' S»^/i//(((.fc'  vide  llcntiu  laiiclatc,  embrassent  l'eii- 
semb'.e  do  ses  vastes  connaissances  dans  les  sciences  physiques  cl  métaphy- 
siques. 

€ASTliO  (AtrnoNsr.  he),  cordelier  csoagnol,  grand  prédicateur  cl  sa- 
vant théologien,  archevèciuftde  Compostelle,  morl  à  Bruxelles  en  1558,  à 
l'âge  de  (j3  ans.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  son  Traite  des  lulrciiies. 
Tant  qu'il  vécut,  sa  plume  et  sa  parole  combattirent  les  doctrines  des  nova- 
leurs  de  son  temps. 

CAIîl.OSTAnK  ou  C.VISOI.STAIJT  (Xynv.v.  Iî»I)t:.\.ST!:iX),  né  dans 
la  ville  dont  il  prit  le  nom,  d'abord  chanoine  àwitlemberg,  |)uis  doyen  de  l'L'- 
niversité,  se  lia  d'amitié  et  de  doctrine  avec  Luther,  dont  il  se  sépara  bien- 
l(M  pour  prêcher  une  réforme  difTcreiite  ;  il  (juilta  l'habit  ecclésiastitpie  cl 
se  maiia  ;  il  vécut  misérablement,  i)resqiie  sans  disciples,  et  mourut  à  r>àlc 
en  1541,  .".prés  avoir  erré  en  Allemagne  et  en  Suisse,  prêchant,  écrivant  el  ne 
fondant  rien. 

CAUPÏiXTIE'.i,  ou  plul(3t  C"AIlP!ÎXTiF,îl  (Pir.uiit;),  natif  de  Toulouse, 
avocat  du  roi  au  graud-conseil,docte  jurisconsulle,  alla  ;i(U'néve  embrasser 
hi  religion  réformée,  el  y  professa  le  droit  civil  pendant  quelques  années; 
mais  f.'uj.vve  ])ur  sa  iiiuuvaLtc  coitsciciicc,  il  retourna  en  l'raiice  et  failiil  pé- 
rir dans  le  massacre  de  la  Saint-Ilarlhélemy,  qu'il  osa  pourtant  jusiiher  pour 
lémuigner  de  son  retour  à  la  foi  calholique.  Cette  juslilication,  intitulée  Pe- 
tit Crtipi'iiiarii  cpislola  circi  pcr.scciiliaiici  cccUsianiin  Gulliie  ,  lit  beau- 
coup Je  bruit  el  fui  réfutée  par  plusieurs  écrivains  protestants.  Pierre  Char- 
pentier a  composé  quelques  autres  traités  en  latin  et  en  français. 

C.VSIRl'S  (f)E\  Ce  doit  élrc  Claude  Wilard.  seigneur  de  Uosoy,  conseil- 
ler au  présidial  deClulteau-ïhierry,  quia  traduit  du  latin  le  traité  de  noceacc 
de  Ciisibu^  virorum  et  fainiwiram  illuslrium,  sous  ce  titre  :  «  Traité  des 
mésaventures  de  personna^'s  signalés.  »  l'aris,  Nicolas  i'.ve,  1578,  in-S". 

CASS'EX.  Ce  n'est  sans  doute  pas  Jean  Cassien  ,  fondateur  du  monaslére 
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de  Saint-Viclor,  à  Marseille,  et  auteur  des  luslitittioiis  monastiques;  mais 
plulôl  Jules  Cassieii,  liérésiarque  du  deuxième  siècle,  qui  avait  puisé  sa  doc- 
trine dans  la  philosophie  de  l'ialon ,  qu'il  mettait  en  rapport  avec  l'Ëvaiigile. 
Son  hérésie,  qui  était  une  espèce  de  déisme,  fit  des  progrès  en  Asie  parmi 
les  savants,  et  ses  disciples  formèrent  la  secte  des  docéti^tes. 

CASSIonORK  (AuREi.its) ,  historien  latin  et  ministre  de  ThéoJorie, 
roi  des  Coths,  consacra  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences,  tout  le  temps 
qu'il  n'employa  (las  aux  alTaires  publiques.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  relira  au 
monastère  de  Viviers,  en  Calahre,  et  y  vécut  jusqu'à  cent  uns.  Il  était  r.é  A 
Squillace  vers  470.  Ses  ouvrages,  dont  la  latinité  ."e  ressent  de  la  barbarie 
de  son  temps,  témoignent  do  l'universalité  de  ses  coMnaissnnces.  Ecroaldc 
fait  peut-être  allusion  à  l'auteur  anonyme  de  la  traduction  de  Cassiodnre, 
imprimée  in-folio  en  i.'iGS,  et,  dans  tous  les  cas,  il  se  souvenait  d'avoir  vu 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Galien  de  Tours  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet 
historien  ecclésiastique. 

CATAX.  Nous  avions  d'abord  pensé  que  c'était  un  des  deux  Callani  d.i 
niacetto  (Voy.  p.  80,  note  i)\  mais  nous  croyons  plus  probable  que  Ee- 
roalilc  ait  voulu  mettre  en  scène  Christophe  Catt.ineo,  noble  génois,  auleur 
d'un  traité  de  géomancie,  traduit  par  Gabriel  du  l'rèau  et  imprinié  à  Paris  en 
1567,  in-40,  sous  le  titre  de  la  Gcomivice.  La  famille  de  Catlaneo  a  produit 
d'autres  savants  et  littérateurs  distingues,  notamment  Jean-Marie  Catianeo 
morl  à  Rome  en  15'29,  poêle  italien  cMraducteur  de  plusieurs  classi(iucs 
grecs. 

C.VTOX.  C'est  Galon  le  Censeur  plutôt  que  Caton  d'Utique,  quoique  ce 
dernier  se  soit  donné  la  mort  de  sang-froid,  après  avoir  lu  le  livre  de  I  lalon 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  Galon  le  Censeur,  né  à  Tuscu'um  ,  l'an  de  Home 
519,  se  montra  grand  citoyen,  grand  orateur,  grand  général  d'armée  et  grand 
philosoplie  pendant  sa  longue  carrière  :  il  mourut  à  l'âge  de  Sft  ans,  enl.iis- 
sanl  des  ouvrages  liistori(|ues  qui  ne  sont  point  vciuis  jusqu'à  nous.  Les 
Iti-.liques  moraux  conservés  sous  son  nom,  ne  lui  a|ipar;icnne::t  pas, 
mais  bien  à  un  autre  Caton  (Dionysius)  qui  vivait  sous  les  deux  Anlonins. 
Beroalde  désigne  peut-être  un  traducteur  de  ces  Lisliques,  ou  t'ierre  Crosnet, 
ou  F.  Hubert;  mais  un  pass.'ge  du  .Vo;/ch  de  Parvenir,  p.  146,  dcn:ierait  A 
croire  que  c'est  un  médecin  (ju'il  appelle  Caton.  l.e  nom  de  Calon  mti  en- 
core à  désigner  un  homme  sage  cl  sévère. 

CATn.LSl  (Caujs  Vai,f.rus\  célèbre  poêle  laiiu,  né  à  Sirmium,  sur 
le  lac  de  Garda  ,  8ti  ans  avant  Jésus-Christ.  ContPm[>oraiii  et  ami  de  Cicéron, 
de  Cinna,  de  Cornélius  Nepos,  etc.  ;  il  dut  à  ses  vers  la  gloire  ei  la  richesse. 
Il  mourut  à  l'âge  de  trente  ou  quarante  ans.  On  reconnaîl,  dans  ses  poé>ies, 
un  philosophe  sceptique  et  épicurien. 

CÉBKS,  philosophe  grec,  disciple  de  Socrate,  auteur  d'u:i  traité  de  mo- 
rale intitulé  :  Tableau  de  Celles,  dans  lequel  il  fait  le  tableau  de  la  naissance, 
de  la  vie  et  de  la  mort  dos  hommes,  Cébés  est  un  des  interlocuteurs  du  Plié- 
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don  de  Pialon.  Ucroaldc  ne  désiyiie-l-il  pas  un  des  deux  anciens  Iraducleurs 
de  cel  ouvrage,  Geodroi  Tory  ou  i.WU's  Corrozel? 

i:i'.i>RKM'S,  moine  grec  du  onzième  siècle,  auleur  d'une  histoire  uDi- 
\erseile  depuis  le  eunimencemenl  du  monde  ,  lirée  de  plii>ieurs  hislonens 
peu  estimables,  et  rédi(;ée  sans  aucune  ciiiii)ue.  licroalde  desif^ue  peul-Cire 
sous  le  nom  de  Cedrenus  son  Iradueieur  Xilaiider.  Voy.  ce  nom. 

<;i;i.srs.  Ce  n'est  pas  le  médecin  agriculteur  Aurclius  Corin-lius  Celsiis, 
ni  le  consul  Maiius  C<-lsus,  ni  l'un  des  deux  juiiscon.^ultes  romains  Juvent.us 
Celsus,  ni  l'emiiereur  Caïiis  Titus  (.orii''lius  i;elsus,  elc;  mai»  le  philosophe 
<'picurien  Ceisus,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  et  ijui  écrivit  contre  leâ 
chrétiens,  en  opposant  à  leur  religion  la  philosophie  naturelle. 

CKSAK  (  Cui'S  Jri.iiis  ).  lieroalde  introduit  parmi  ses  personnages 
Jules  César,  comme  philosophe  épicurien  et  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages 
fur  la  religion,  le<  scienci-s,  la  lillérature  et  l'Iiisloire,  ouvrages  malheureu- 
semant  perdus,  (.esar  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'ânie.  Une  ancienne 
note,  dans  un  exemplaire  du  l\to:jcii  de  Varvenir,  nous  avait  fait  d'abord 
supposer  que  Cesar  pouvaitétre  dsar  Scaliger.  Il  est  possible  i|ue  lieroalde 
ait  eu  en  vue  un  des  traducteurs  des  Comiiwmairus  de  Ciiar,  soit  ISlaise  de 
>i(ienère,  soil  Antoi'.ie  de  l'.andoie,  etc. 

«:kttI'I-CI.  C'est-i-dire,  celui-ci.  Heroalde  «emble  se  disigner  lui-même 
ainsi,  p.  i  iti  ;  autrement,  il  faut  entendre  par  là  l'interlocuteur  qui  a  déjà 
parlé,  et  qui  réplique  à  un  argument  qu'on  lui  lance. 

CHA.VOrn!.  C'est  certainement  Anloine  Chanorricr,  de  Mcrranges,  mi- 
nistre de  la  religion  réformée,  qui  exerça  les  fonctions  de  pasteur  à  Ulois  et 
à  Orléan»:.  Comme  il  avait  pris  en  Suisse  l'habitude  de  tenir  table  longuemeul 
cl  de  boire  beaucoup,  on  disait  faire  tncrniinjes,  dans  le  sens  de  faire  bom- 
bance, il  est  l'auteur  d'un  poème  satirique  imprimé  à  Cenève  en  ISSU:  La 
Li  gende  dorée  des  prêtres  et  dea  moitiés. 

CMARLF.S.  C'est  sans  doute  I  ancelol  de  Caries,  né  à  Kordeaui,  èvèque  Ja 
Riez,  auteur  d'une  foule  de  poésies  imprimées  et,  entre  autres,  de  plusieurs 
blasons  du  corps  féminin.  Il  était  sa\aiil,  et  ses  goills  littéraires  l'avaient  li:> 
avec  Itonsard,  Joachim  du  Uellay  et  le  chancelier  de  l.'IIOpilal.  Il  mourut  ù 
Paris  vers  1570.  Son  Eiûire,  contenant  le  procès  crimintl  fuit  d  l'encontre 
de  la  reine  Ihndlun  lioleyn)  d'.UujU terre,  a  été  publiée  à  l.j  on  en  IS'IS,  sous 
le  nom  de  Charles. 

C'HARTIEIl  (Ar.AiN),  né  en  Normandie  en  1 386,  se  Ht  connaître  de  bonne 
heure,  à  la  cour  de  Charles  VI,  par  ce  qu'on  nommait  alors  sa  belle  rhclori- 
i/ite  ;  il  resta  toujours  aliaché,  en  qualité  de  clerc,  notaire  et  secrétaire  du 
roi,  à  Charles  VII,  qui  l'aimait  et  faisait  grand  cas  de  ses  talents  de  poète,  d'u- 
r.iieur  et  de  rliétiiricien.  Il  mourut  Â  Avignon  en  1449  Dans  les  dialogues  et 
1rs  poésies  qui  composent  ses  œuvres  ,  on  trouve  sans  cesse  la  satire  des 
vices  et  des  abus  de  son  temps:  il  s'attaqua  même  au  clergé  avec  peu  de 
ménagements.  Iteroulde  semble  faire  souvent  allusion  à  un  traité  de  celécri- 
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vain  de  cour  :  le  Curial;  mais  comme  ce  traité  élaii  alors  onliéremenl  oublié, 
on  est  autorisé  à  peiisor  que  liéroalJc  avait  plulôi  en  vue  quelque  traduc- 
tion du  Cor<e<7{7/a;iO,  de  Casiiglionc.  Il  désigne  peuléire  André  Duchesne, 
qui  préparait  alors  une  édition  de:<  ouvrages  d  Alain  Cl:artier. 

CHEVALII'lt  SANS  REPRitCIir..  Esl-ce  Pi.  rre  du  Tcrrail,  dit  le  cheva- 
lier bavard  ,  ou  Louis  de  la  Trémouille  ?  Le  premier  avait  été  surnommé  le 
clievalier  sans  peur  el  sans  reproche;  le  second  ,  le  chevalier  sans  repro- 
che. Nous  pensons  donc  que  Ueroa!  le  veut  dé-igner  Louis  de  La  Trémouille, 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  lioo,  mort  à  la  bataille  de 
l'avie,  après  avoir  servi  de  sa  vaillante  épéi'  Charles  Mil,  L(»uis  XII  et  Fran- 
çois l'f.  Ce  fut  surtout  dans  les  guerres  d'Laiie,  qu'il  acquit  la  réputation 
d'intrépide  soldat  et  d'excellent  capitaine.  Jean  lioucliel  a  écrit  son  histoire 
sous  ce  litre  :  le  ruiu'qyric  du  clievalier  smis  reproche,  d'oi'i  l'on  a  tiré  les 
Mémoires  de  !..  de  lu  Trémouille ,  réimprimes  dans  les  collections  drg  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  Fiance.  Peut-être  Reroalde  appelle-l-il  che- 
valier sans  reproche  Xnlo'me  l'iodolphe  le  Chevalier,  .'avant  calviniste,  qui 
alla  enseigner  l'hébreu  à  Genève  et  ne  revint  à  Caen,  sa  ville  natale,  que  pour 
en  être  chassé  par  la  Sainl-liarthélemy,  qui  l'envoya  mourir  ttistenient  dans 
l'iie  de  Guernesey. 

CiflLO.  C'est  Chilon,  de  Lacédémone,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  qui 
vivait  55G  ans  avant  Jésus-Chiist.  Deroalde  le  Tait  paraître  au  banquet  du 
Moyen  de  Parvenir,  en  dépit  de  sa  sentence  favorite  :  il  faut  parler  peu  dans 
le  vin. 

CHOSE.  Beroalde  désigne  par  celte  qualification  familière  un  person- 
nage dont  il  ne  sait  pas  le  nom  dans  le  moment  où  il  parle  ;  peul-èlre  venl-il 
se  cacher  lui  même  sous  ce  mot  vague  cl  trivial.  Nous  avions  soupçonné  da- 
bord  que  ce  pouvaitétre  un  nom  altéré  par  l'imprimeur,  et  qu'on  devait  lirn 
ChoutjOU  Choiselai:  Guillaume  du  Choul,  gentilhonmie  lyonnais,  bailli  des 
montagnes  du  Dauphiné,  fut  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  l'étude  de 
l'archéologie  el  de  la  numismatique  en  France  ;  ton  Fils  Jean  fut  au^si  un  s;.- 
vanl,  physicien,  médecin  et  littérateur;  quant  à  Prudent  le  Choiselal,  pro- 
cureur du  roi  à  Sézanne,  il  est  l'^iuleur  d'un  livre  très-singulier.-  Discours 
économique ,  non  moins  utile  que  récréatif,  moniranl  comme ,  par  le  menn- 
(jeinenl  de  poules,  de  cinq  cents  livres  une  fois  employées ,  l'on  peut  tirer 
par  an  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  profil  honnête.  Paris,  Me.  Clies- 
neai!,  tbTi,  in-S». 

CICÉROX  (  .Marcls  Tiîi.LHs  )  parait  ici  moins  comme  orateur  que 
comme  philosophe.  Ce  grand  génie  ,  né  a  Arpinum  ,  l'an  c;8  de  P.ome  ,  et 
mort  assissinè,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  par  ordre  d'Antouie,  consacra 
sa  vie  entière  au  service  de  la  république  romaine  ;  mais  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, sunout  ses  tra:tés  de  la  Xaiure  des  dieux,  des  ilaux  el  des 
D^ens,  etc.,  prouvent  qu'il  donnait  à  la  reiherche  de  la  vérité  tous  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  def<'nse  de  sa  patrie.  Un  pourrait  inférer  de  beaucoup 
d'endroits  des  écrits  de  Cicéron  qu'il  étal  tour  à  tour  pUhagoricien  ,  plato- 
nicien el  sceptique  ;  dans  tous  les  cas,  il  n'avait  pas  foi  dans  la  religion 
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païenne.  licroaMo  peul  avoir  voulu  lic-signer  un  dos  innombrables  annota- 
teurs, éditeurs  »'t  Iraducli-iirs  de  Cicérou  au  seizième  .siècle. 

Cl.i;«»iîrLl'S,  lilsd'Évagorus,  roi  de  lile  de  P.Iiodes,  alla  s'instruire  en 
l^i-'j-pte  et  revint,  après  ses  voyages ,  sureeder  i  son  père;  il  fut  re;;ardé 
comme  un  des  sept  sages  de  la  (;rèce.  Sa  miximc  fa\orite  était:  <>  Il  faut  de 
la  mesure  en  tout.  »  Il  mourut  à  Td^e  de  70  ans,  vers  l'un  500  avant  Jesus- 
Chrisl. 

r.IJCIIT»»Vi:rs  ou  C1.u:t:!OV:c  Jonoicrs  ou  Josse),  un  des  plus  ha- 
biles coniioversistes  du  Si  izième  siècle  ,  né  à  Meuport  en  l-'!andre  ,  fil  ses 
éludes  à  l'aris,  fui  [lrore^seur  au  collège  de  \av.irre  et  docteur  en  Sorboiuie, 
écrivit  contre  I-uIIkt  et  les  novateurs,  rèus-il  dans  la  prédication  cl  mourut 
rlianoiiie  de  (  liarlres,  en  I54.'i,  Ses  traités  de  co:ilroverie  se  distinguent  si;r- 
tmit  par  l'cruJilioa  tliéoio^ique. 

<;<>L!.\!Vr.  Ce  doit  èlre  Jaciiiies  Colin,  né  .i  Anxerre,  leclrur,  secrétaire  et 
aumônier  de  Kl ançois  I",  abbé  de  Sai.it-Anibroise  de  liotirges  ,  iirolecleur 
des  gens  de  lettres  de  son  temps  et  auleur  lui-ni'i:ie  de  (pielques  poésies. 
C.lénient  Jlarol,  qui  lui  devait  d'avoir  échappe  aux  poursuites  des  inquisi- 
teurs et  à  la  vengean'c  des  sorbomiisles,  l'appelle  aussi  Colinci  dans  les  vers 
où  il  le  remercie  de  celle  eoiir.igeuse  intervention.  Oa  voit  [)ar  là  que  Coli- 
mi,  ainsi  (pie  Pierre  («istellanus,  favorisait  les  religionnaires  i  la  cour  do 
François  !"■  ;  il  partagea  leur  disgrâce  et  mourut  vers  I5i7. 

COSIK  ;sAt.\I'),  qui  préside  à  la  méJecinc  et  qui  était  un  des  saints  les 
plus  honorés  du  cjU-ndrier  au  mojen  âge,  ainsi  que  son  frère  s;;int  Damien, 
est  SI  peu  connu  (lar  les  détails  de  sa  vie  et  de  son  marhre,  qu'on  ne  sait 
pas  au  jtisie  à  cpielle  époque  il  a  vécu  et  même  s'il  a  vécu  réellement.  On 
croit  qîi'i!  était  né  en  .\rabie  et  qu'il  fàl  martyr  en  Cilicie,  sous  l'empereur 
Iiiocléiien. 

COMt.S  .'i.VTAI.lS,  dont  le  nom  ilalivii  était  nriginairemei.t  Xoëi  Conli, 
Tiaqiiit  à  MiL-Mi  et  a  1;«  s'clablir  à  Venise,  oi'i  il  eompo!-a  lous  ses  ouvrages  de 
poésie,  de  philosophie,  d'Iiisloire,  etc.  Il  moiiiiil  vers  lôSO.  Le  plus  célèbre 
de  ses  écrit;  et  celui  pour  h'qm-l  licroalde  l'admet  au  feslin  du  Moijen  de 
l'iirrciiir,  est  intitulé:  M'jiliolojia',  sire  c.rplicaiwne.sf.ibit'iinnii  libriX  ;  in 
qnibus  iialiiralis  et  womlis  pU  losopliiir  dnqmaut  in  rciertiiii  fa!>iilis  am- 
Iciild  fitissc  <l<iiin>itiruti(r.  Sov\  Coini  awnihnl  vu  latin  un  grand  nombre 
de  phi!oso[ihes  grecs. 

ro'ilS.'.'F.S  (Pnu.ii'PK  de',  seigneur  d'Ar.ienlon,  ne  an  clutteaiide  Comines 
en  1  itj,  mort  en  150U,  fut  tour  à  tour  le  favori  de  chai  les  le  Téméraire  et  d(! 
Louis  XI  ;  ses  \lc)noircs,  (pii  reiifernu-nl  tant  de  science  poliliipie,  te  rendent 
digne  de  prendre  place  parmi  les  philosophes  du  Moijcn  de  Varvcnr.  Mais 
Beroalle  dé. igné  peul-èl.o  Jean  Sieidan,  ipii  a  Irailuit  en  laliii  les  Mémoires 
d>-  Comiiics,  ou  l)i<n  Jean  de  Seive,  qui  les  a  publiés,  pour  la  première  fois, 
en  1523. 

COXSrr  (IX).  C'élail  peu!  être  un  des  consuls  ou  juges  au  tribunal  con- 
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sulaire  de  Tours.  Reroalde  a  pu  exercer  lui-même  celle  cliarge  publiiiue. 
(Voy.  p.  276.)  Les  anciennes  édilions  du  Moijen  de  Parvenir  porlenl  le  Cvn- 
cile,  ce  qui  ferail  croire  à  une  personnincalion  du  concile  de  Trenle,  quo 
les  gens  ignor.Tnls  i)renaienl  pour  un  prrsnrii:agc  imporlani,  !ors(;u'il  n'élalt 
question  que  de  lui  au  seizième  siècle.  Habeiais,  lionavf  nlure  d'S  Pcriers  <  t 
lîeroalde,  dans  leurs  ouvrages, se  moquent  de  ceux  qui  personnifiaient  ainsi 
la  l'ra:;niatique-Sanclion  el  le  concile  de  Trente.  Voy.  p.  389.  \ous  avions 
cru  d'abord  qu'il  fallait  lire /e  Co;Hi/e  (l-uca),  poêle  siennoij. 

CO.XTERI.  Ce  nom  est  évidemment  altéré.  ICst-ce  Chude  Cotereau  de 
Tours,  chanoine  de  Taris,  preniier  Iraducteur  de  Columelle,  morl  vers  I56(i? 
Est-ce  (,aspar  Contarini,  célé!)re  prélat  vénitien  ,  qui  voulut  réconcilier  les 
protestants  pl  les  c."l!io!iqui  s,  et  (jui  les  rnéconlenla  également  par.'es  écrils, 
remplis  d'aill'urs  d'érudition  el  de  critique:  morl  en  l.liî?  Kst-cc  un  des 
savants  cl  littérateurs  italiens  qui  ont  porté  le  nom  de  Conli?  K't-ce  l'ii'.fali- 
pable  Guillaume  Ganter,  en  latin  Caiitcrus?  Knnu,  en  supposant  une  plus 
grar.de  altération  de  nom,  ce  serait  Paul  Contant,  apolhicaire  de  Poiliers, 
poêle  proleslant,  ami  de  Beroaldo  ,  qui  le  loue  dans  des  vers  iniprinu's  en 
Ictc  du  Jardinet  iioéligue.  Toiliers,  1609,  in-io. 

C.Î>i>US  ou  COP  (GLjr.LAi:Mc),  savanl  médecin  de  Ilàle,  disciple  clanii 
d'Krasme,  de  Lascaris  el  de  Uabelais,  fui  en  grande  estime  auprès  de  Louis  M 1 
et  de  François  I".  11  fit  faire  des  progrés  à  la  médecine  en  traduisant  el  eu 
popularisant  les  œuvres  des  médecins  grecs.  Il  f  assait  pour  alhéc.  Il  mou- 
rut en  1532. 

COî>rr;FnEnOï;îI>Mî,  nom  buriestpip  d'un  personnage  imaginaire,  qui 
figurait  dans  (pielque  parade  de  Gros-Gui  laume  ou  de  Tabarin.  Ce  nom  est 
entré  dans  la  langue  comique  pour  signifier  un  malotru,  un  pmwre  hère  :  il 
se  trouve  cmf)loyé  en  ce  sens  datis  les  facéties  du  règne  de  Henri  IV. 

r.OîlDl'S.  C'est  sans  doute  Euricius  Cordus,  né  à  Simsihausen  en  liesse, 
poêle,  botaniste  cl  médecin,  qui  avait  acquis  assez  d'cxpéi  ience  et  d'inslruc- 
tion,  dans  ses  voyages  en  Italie  el  en  Allemagne,  pour  atlai|uer  ouverlemeiit 
les  tu'éjugéJ  el  les  superstitions  de  son  lemps.  Il  fut  un  des  [l'us  fougueux 
admirateurs  de  Habidais.  Il  mourut  en  i.iSS,  âgé  de  suiiaîile-trois  ans  envi- 
ron. Son  fils  Vaîerius,  qui  ne  lui  survécut  que  peu  d'années,  se  fil  aussi  une 
belle  répuialion  scieniilique,  surtout  par  ses  ouvrages  de  bolaniipie. 

COSTEIV  ( Jean-Laihent),  né  vers  1370,  m-irguillier-écbevin  de  Har- 
lem, fut  présenté,  pour  la  première  foi-,  comme  l'inventeur  de  liinni  inierie, 
dans  un  ouvrage  inliluN'!  Baluvla,  publié  à  Leyde  en  iTiSP,  par  Adri^'n  Junius. 
Personne  jusqu'alors  n'avait  songé  à  disputer  à  Jean  Fusl ,  Scliœrfer  el  Cul- 
lenberg  leur  découverte  collective,  qui  eut  lieu  à  Mayence  et  à  Strabourg 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  L'introduction  de  Laurent  Gosier  dans  le 
Sloijen  de  Parvenir  prouve  que  Ceroalde  avait  lu  le  livre  d'Adrien  Junius. 

COYI'KAU.  Il  y  avait  au  parlement  de  Paris  un  avocat  de  ce  nom,  qui  fui 
père  du  poêle  burlesque  d'Assoucy.  Aiais  peut-être  faul-il  lire  Coppc  ou 
Cappel,  au  lieu  de  Coijpeuu?  Etienne  Goppé  a  Iraduil  un  livre  de  méJe- 
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cine  dp  (juill.  Gratarolli;  et  An.ïcCappcl,  siciir  du  Luat,quc  la  Confes- 
sion (le  Snuaj  Irnilp  de  badin,  triait  frère  puîné  de  Louis  (".appel,  ministre 
prole.«lanl .-  il  a  traduit  divers  trailcs  de  S6nèi|ue  et  s'est  fait  connaître  par 
la  vivacité  de  son  esprit. 

CRESPIA  (Jean),  né  à  Arra«,  éludia  le  droit  à  Paris  sous  Dumoulin,  et 
devint  le  secrétaire  de  ce  jurisconsu'le,  puis  avocat  au  |)arlemenl.  Son  zélo 
pour  la  Réforme  lui  fil  <iuiltcr  la  France  en  1548;  il  se  retira,  avec  son  ami 
Théodore  de  Uèic,  à  (ieriéve,  y  i-lablil  une  imprimerie  et  ne  cessa  de  con- 
sacrer sa  plume  et  ses  presses  à  la  propagation  du  calvinisme.  Il  mourut  en 
n7.\ 

<;r<;XF.T  (I'iehrr  m,1  ou  deCiigniéres,  arclii.liacrc  de  Paris  et  avocal- 
pénéral  sous  l'hilippe  de  Va^oi^,  osa  attaquT  les  entreprises  de  la  juridiction 
ec(ié>iaslique  rur  celle  du  roi  el  de*  liaions.  I  r''|)(,nilit  viclorieusement 
à  Pierre  liL'rlr.md,  dcTonseur  du  clerjjé,  et  f;agna  ce  mémorable  procès.  On 
dit  que  la  parlie  adverse  se  ^erinr-a  de  lui  pn  dontiant  son  nom  .i  des  mar- 
mouset:! (!p  pirrrp  «ju'on  mil  à  1  enlr.e  des  églises  cL  qui  servaient  .i  éteindre 
les  cierges:  de  là  les  deux  proverlu'S:  ,\nlc  coiiiine  l'icrre  du  Cinjiicl,  ou 
picfie  du  coiduci,  el  .soi  connue  Pierre  de  Cugniércs. 

CUJ.ls  (Jac^îiirs)  ,  nô  .i  Toulouse  en  iSïO,  est  encore  le  plus  grand  ja- 
risconsullc  que  la  l'raiice  ait  produit:  il  professa  succejsivement  .i  Caliorj, 
A  Bourges  et  à  Valence,  «".'est  dans  l'université  de  Courj^es  qu'il  passa  pres- 
que toute  sa  >i(M'l  qu'il  écrivit  presque  tousses  ouvrages.  Il  mourut  en 
1J90.  On  le  soupçonnj  de  sjmpalliiser  avec  les  opinions  de  la  Kéformc; 
niais  il  s'absîiiit  toujours  de  se  prononcer  à  ce  sujcl,  en  citant  le  proverbtj 
latin  :  Mliil  hoc  ad  edictitm  yrœlorix.  «Cela  ne  regarde  pa<  l'éilil  du  préteur.» 

<;rs,V  (Xir.oi.  vs  T>r.),  cardinal,  né  dans  un  vi'la^e  près  de  Trêves,  en 
llui,  mort  .1  l\onie  en  ii61;  il  fut  doyen  de  Saint  Ilorent  de  Coblentz,  ar- 
eliidiaere  de  Li  >ge^  évéïpie  de  Krixpu  ;  il  a«si<ta  au  concile  de  liAle  el  fui 
chargé  parles  pap'S  d-  diverses  légali;)ns  ;i  Conslaulinopie,  en  Allemagne, 
en  tiohéme,  eie.  Il  possi'.laii  un  savoir  lurhersel,  el  ses  écrits,  quoique  rem- 
plis il'erreurs  el  d'idées  singulières,  prouvent  (pi'il  avait  devancé  son  siècle. 
Ses  di'couverieg  en  m:it!iéiiiaiic|iirs.  en  asironotui(' el  en  chimie  ne  le  ren- 
dirent pas  moins  bo-i  catholi  pie.  car  il  voulut  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  par  des  priib'émeH  j  éom'l«ii|ues.  Le  cardinal  de  Cii.sa  avait  cru 
trouver  la  quadrature  du  cercle. 

CVRK  (XOTUKi.  neroalde  désigne  ainsi  sans  doute  Ctplius  Secundus  Cu- 
rion,  savant  piémonlais  qui  embrassa  un  des  premiers  la  Itéforme  de  Luther 
el  de  Zningle,  et  s'enfuit  à  Milan,  après  avoir  mis  une  liible  à  la  place  des  re- 
liques conservées  dans  le  monastère  de  Saint-lîenigne.  Il  revint  se  fixer  à 
Casai  et  y  fut  arrêté  par  l'inquisiteur  de  Turin,  qui  le  lit  emprisonner  chargé 
t'*  fers.  Il  s'échappa  comme  par  miracle,  erra  de  ville  en  ville  en  Italie,  et 
ie  réfugia  enfin  .i  Uâle,  oii  il  professa  les  belles-lettres  jusqu'à  sa  mort  en 
1.169.  Ses  écrits  de  controverse,  tantôt  sérieuse  el  tantôt  bouffonne,  gagnè- 
rent beaucoup  de  partisans  à  la  Uéformalion. 


SUR  LES  PERSONNAGES.  449 

CYRUS  C'est  \o  célèbre  conquérant,  fils  de  Cambyse  et  de  Mand.inc,  fiile 
d'Aslynges;  il  détrôna  son  beau-pèro,  releva  l'empire  des  Perses,  soumit 
l'Assyrie  et  réunit  presque  tout  l'Orient  sous  sa  domination.  Il  mourut  âgé 
de  soixanle-dix  ans,  53»  ans  avant  Jésus-Christ.  Si  mémoire  resta  toujours 
en  vénération  chez  les  Perses. 

D.MtIUS.  L'hisloirc  ancienne  nous  oITre  plusieurs  Darius,  entre  lesquels 
Bcroalde  a  dil  choisir  Darius,  fils  d'Hystapes,  qui  s'empara  du  trône  de  l'erse 
usurpé  par  lefaus  Smcrdis,  et  qui  réorganisa  le  vaste  empire  de  Cyrus  et 
de  Cambyse.  Sa  sagesse  l'a  rendu  digne  d'être  rangé  parmi  les  philosophes. 
Il  est  possible  que  IJeroalde  ait  mis  en  scène,  sou<  le  nom  de  Darius,  le  mé- 
decin Claude  Dariol,  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits. 

DAXEAIT  (I.amdf.ht)  ,  ministre  proîeslant,  né  à  Orléans,  avait  embrassé 
la  Réforme  en  môme  temps  que  le  malheureux  Anne  du  Bourg,  dont  il  était 
secrétaire.  Il  se  retira  à  Cenève  en  I360  et  enseigna  la  théologie  à  Leyde,  à 
Gand  et  dans  plusieurs  villes  du  Languedoc  ;  il  mourut  à  Castres  en  1596.  Il 
a  écrit  différents  Irailés  contre  les  luthéiiens.  Ses  ouvrages  métaphysiques, 
géographiques,  moraux,  etc.,  attestent  son  érudition.  Il  y  avait  aussi  au  sei- 
zième siècle  un  jurisconsulte  calviniste,  nommé  Hugues  Doneau. 

DFSI«STHÈ\E,  le  plus  célèbre  orateur  d'Athènes,  né38i  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, disciple  d'l?ocrale,  de  Platon  et  d'Ifée  ;  il  prit  part  aux  affaires 
publiques  et  obtint  tons  les  iriomfihes  de  l'èloqurnce;  il  s'empoisonna,  à 
râ;;e  de  cinquante-neuf  ans,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Beroalde  vent  peut-être  désigner  sous  ce  nom  un  des  premiers 
traducteurs  de  Démosthène,  soit  Lallemand  ,  «oit  de  Tournay,  soit  Louis  le 
r.oy,  etc. 

DKXIS  ou  DEXYS.  I!  est  impossible  de  savoir,  entre  tant  de  personnages 
illustres  qui  ont  porté  ce  nom,  quel  est  celui  que  Reroa'de  a  voulu  faire 
paraître  au  banquet  des  philosophes,  r.st-ce  saint  Denis  l'aréopagite;  ou 
saint  Denis  de  Corinthe ;  ou  saint  Denis  d'Alexandrie;  ou  l'antiquaire  Denis 
d'Ualicarnasse  ;  ou  Denys,  tyran  de  Syracuse,  etc.  ?  On  peut  supposer  quo 
Beroalde  avait  en  vue  Nicolas  Denisot,  |)cinlrp,  graveur,  pnëte  latin  et  fran- 
çais, dit  le  coule  d'Alsiiinis,  par  anacramme.  (Voy.  les  notes  des  p.  4G  et  55  .) 
Denisot,  ami  de  Bonaventnre  des  l'eriers  et  pensionnaire  de  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre,  prit  part  aux  conciliabules  et  aux  complots  des  ttovaleurs 
sous  François  I>-r;  mais  il  ne  fut  j>as  persécuté  comme  i'auteurdu  Oitiibulum 
wj»H(/i,  quoiqu'il  eût  \)\ih\\(i  wn  Rvcucil  des  caniiqaes  du  premier  (idvaie- 
vieiit  de  Jcsus-Chrisl  (Paris,  1553,  in-S")  pour  les  églises  rérormccs, 

DES  ESSARDS.  Si  ce  n'est  pas  François  des  Essars.  seigneur  de  Saiilnn, 
ccuyer  d'écurie  du  roi  et  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  père  de  Charlotte 
des  F.ssars,  maîtresse  de  Henri  IV;  ce  doit  être  Nicolas  d'Herberay,  sieur 
des  Essards,  qui  vivait  sous  le'règne  de  François  I",  et  qui  fut  estimé  un  des 
plus  excellents  écrivains  de  son  temps,  à  cause  de  ses  traductions  du  roman 
û'Amadii  et  de  plusieurs  autres  livres  espagnols.  Le  style  du  sieur  des  Es- 
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sars  élail  coiisiJcro  à  la  cour  comme  la  rèjlc  du  beau  luii'jatje.  Il  mourut 
en  1358. 

DIOGiLm-:  M':  CYMQï'I:,  pliilosopho,  ncà  S.Miopo,  413  ansavanlJcsu!'- 
Clirist,  véciil  à  Curinllio,  où  il  professait  publi([ii('aiciU  le  cynisme  le  pluâ 
eîTror.to;  il  faisait  coiisisler  le  boulicur  cl  la  sa;;esse  dans  la  libcrlc  et  la 
pauvreté  ;  il  fut  soupi,oniic  d'athéisme,  et  moui  ut  à  l'dgc  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

DIOCi'^XE  LAEIlTiî'S,  ainsi  noninié  parce  qu'il  élail  do  Lacrle  en  Cili- 
cic,  vivait  sous  les  empereurs  Sejilime-S'vère  et  Caracal!a.  Il  Iciiait,  dit-on, 
à  la  secte  d'Kpicure,  el  il  écrivit  eu  div  livres  la  vie,  les  dogmes  et  les  paroles 
mémorables  des  anciens  pliiiosoplies.  licroalle  veiil-il  dési;;ner  un  des  édi- 
teurs de  c^'t  ouvrage,  ou  bit'ii  le  traducteur  contemporain  de  Fougerolics? 

DHJTIIYMK.  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  On  pourruitle  changer  C!i  ce- 
lui de  l)iutoi]é)ic,  plii!oso[the  pythagoricien  qui  avait  comi)Osé  deux  traites 
sur  la  sainlelé  el  sur  la  rojaulé,  ou  bien  en  celui  de  Didijiiic,  q'ii  a  élé  porto 
par  un  gramairien  latin  et  par  un  célèbre  docteur  de  ri'gliso  d'Alexandrie. 
Cependant  il  y  a  eu  un  philosophe  stoïcien,  nommé  Diotliime,  qui  fabriqua 
sous  le  nom  d'i  |iicnre  ciiupiante  lettres  adressées  à  des  courtisanes,  dans 
lesquelles  il  le  faisait  parler  de  la  manière  la  plus  obscène. 

DU>SC(>!i:i)llS  {  PEnvjuis  ),  médecin,  né  à  Anazarbc  en  Cilicie,  au 
commencement  de  l'èie  chrétieiuie,  auteur  d'ii:i  grand  ouvrage  médical  qui 
résume  toutes  h'S  coiiiiaissaucf  s  des  anciens  en  botanique.  On  ne  sait  rien  de 
sa  \K  ni  de  ses  opinions.  Son  Iraiié  des  plantes  annonce  un  vojageur  qui  a 
beaucoup  observé.  l'.eroaMe  veul-il  désif:ner  un  des  traducteurs  de  Diosco- 
ride,  Antoine  du  IMnet,  Je;:n  des  .Moulins  et  Martin  .Ma;liée. 

DISCIPLIC  {i.V.}.  r.eroalde  désigne  sans  doute  ainsi  (juclqiie  adejile  de  la 
pliilo-ophie  herméliquo.  Mai*  si  l'on  adopte  celle  opinion,  que  le  Muiicii  île 
l'urrcHir  aurait  clé  originairement  composé  par  llabelais,  on  peut  supposer 
que  son  auteur  a  eu  en  vue  qu-lqu'un  des  poêles  (jiii  prirent  la  déTense  du 
Clément  Marol  exilé  à  Fcrrare,  contre  Sagon,  et  qui  [uiblièrciU  en  i53t;  leurs 
apologies  poéliiiues  sous  ce  litre  :  l.cs  Dhcipli'x  cl  nuis  de  Marvl  contre 
Sajon,  La  Uiiclcrie  el  leurs  udiu'rculs.  Le  surnom  du  disciiiL'  s'applique- 
rait encore  à  Jean  Iléroll,  moine  tlominicain  du  quinzièmi'  siècle,  auteur 
d'un  scrinonaire  souvent  réimprime  .-  Sennoncs  disciptiU  de  teiiipon: 

I)JX;»>Pl'S.  Ce  nom,  pi obab'.emenl  mal  lu  .--ur  le  manuscrit  de  l'aulcur, 
ne  nous  est  pas  connu. 

noCTIiril  (LU;.  Nous  liC  pouvons  former  aucuee  conjecture  surccpcr- 
sontiage,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  de  ceux  (jui  ,  s'élanl  signalés  par  leur 
doctrine  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  ont  été  appelés  docteurs, 
soit  da  leur  vivant,  soit  après  leur  mort,  comme  Alexandre  de  llalès,  dit  le 
doclcur  irréfragable  ;  saint  Thomas  ,  le  docteur  cDigclitjue;  saint  lionavcn- 
lure,  le  docteur  scruphUjue  ;  Jean  Scol,  le  docteur  subtil  ;  Alain  de  l'Isle,  le 
docteur  universel;  Jean  Ccrson,  le  docteur  (rcs-clirclieii ,  elc.  Quant  à  faire 
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un  clioix  entre  C(îs  il!uslrcs  doctoiirs,  licroaMe  eu!,  sans  doiile  préféré  le 
théologien  écossais,  Jean  Scol,  pénrralonicnt  connu  sons  le  surnom  àc  doc- 
teur subtil,  (juciqu'il  Usure  aussi  sous  son  vrai  nom  dans  le  Sloijcn  de  Par- 
venir. V.  SCOT. 

DOXAT.  11  y  a  plusieurs  savants  hommes  italiens  du  nom  de  Doitati  el  Vo- 
nalo  ;ma'\.i  Beroaide  a  cerlainement  voulu  faire  paraî:re  le  célôhre  gram- 
mairien /Kiius  Donalus,  qui  vécut  au  quatrième  siècle  ,  fui  précepteur  de 
saint  Jérôme  et  composa,  outre  des  commenlaires  sur  Virgile  et  Térence, 
une  grammaire  latine  (de  Ocio  partibu.i  ora!ioni>i'<  qu'on  étudiait  dans  toutes 
les  universités  et  qu'on  appelait  le  Douai.  l'eul-èlre  veut-il  désigner,  fous 
ce  nom,  Pierre  Tolel,  traducteur  d'un  trcilé  pharn!aci'uti<[ue  du  médecin 
manlouan  Marcel  Donali. 

OIT  IJ.IJITAS  (Gi;n.i,Ai'ME  de  Sallusti;),  né  en  l,S41  ,  près  d'Auch  ,  au- 
teur lie  longs  poèmes  où  il  tenta  de  faire  [lasser  les  formes  cl  le^  beaulcs 
des  langues  grecipie  et  latine  d.nns  la  langue  française,  fut  attaché,  comme 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chamhre  du  roi.  à  Henri  IV,  qu'il  servit  coura- 
geusement et  habilement  dans  les  négociations  cl  les  guerres  de  la  Ligue.  Il 
était  huguenot  et  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  avant  l'abjuration  de 
son  maître. 

J)IT  JOX.  Est-ce  Dcn's  du. Ion,  conseiller  du  roi  à  Courges,  soupçonné  de 
Inlliéranisme  pour  le  zèle  qu'il  montra  à  poursuivre  le  gardien  des  cordelicrs 
d'Issoudun,  qui  avait  ose  insulter  en  chaire  la  reine  de  Xavarre,  sœur  de 
François  l'r,  et  massacré  par  la  populace  dans  une  émeute  de  cette  ville 
contre  les  réformés?  ou  bien  esl-ce  le  fllj  de  ce  magistrat  François  duJon, 
dil  J«/((HS',  ministre  calviniste,  ne  à  U<)'.irge3  en  tJi),  cl  morl  à  I.eyde  en 
1002  .■'Il  est  probable  que  r.croal.le  a  voulu  désigner  ce  dernier,  qu'il  avait 
sans  doute  connu  préchant  et  enst  ignanl  à  Genève,  dans  les  l'ays-Bas  ou  eu 
Allemagne.  I.es  œuvres  Ihéo'ogiques  de  Irançois  Junius  for.l  moins  honneur 
à  .sa  criliciue  qu'à  son  érudition.  Malgré  son  zèle  enthousia.'^te  pour  la  reli- 
fjion,  il  si:^  lai-sait  aller  à  des  sentiments  d'athéisme  et  d'épicuréisme,  sans 
penser  à  mal. 

DlTRAriDl'S.  Il  est  diiïicile  do  faire  un  choix  parmi  les  personnages  cél- 
bres,  évoques,  liistoriens,  roëUs,  théologiens,  (pii  ont  eu  le  nom  de  D:irand 
ouDurandus.  Xous  iiésitons  doue  entre  Uui  and  de  St-l'ourcain  ,  dominicain, 
évéque  du  l'uy  en  Vêlai,  et  ensuite  de  Aleaiix,  auteur  de  traités  théologiques 
qui  le  firent  ai)peler  le  docteur  très-rvsoluiif,  au  quatorzième  siècle,  et 
Guillaume  Durand,  surnommé  Speculator,  né  à  l'uy-Moisson,  au  diocèse  de 
liiez,  vers  liSi,  savant  canonisie,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de 
r.ome,  et  qui  niourulévcque  de  Mon  Je  en  vzoij.  Les  ouvrages  de  ce  dernier, 
qui  renfermenl  tout  le  droit  ecelésiastiipie  du  moyen  âge  {Specnlmn  judi- 
cicde,  nationale  diriiioruin  o(licioruru),  ont  été  les  premiers  livres  que  l'im- 
primerie de  Tilayence  et  de  Strasbourg  ail  mis  au  jour  avec  les  caractères  de 
Gullenberg  el  de  Jeun  Fusl. 

DUKAKTÎUS.  Nous  hésitons  encore  davantage  ici  entre  les  divers  per- 
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ponnnpps  du  nom  de  Durant,  ou  Duratuius.  Serait-ce  Cilles  Durant,  sieur 
de  la  Ucrperie,  avocat  au  parlement  de  Taris,  i)0(Hc,  un  des  auteurs  de  la 
Satire  Mcuippre  ;  ou  bien  Jac(iues  Durant,  dit  Cavf///««,  parce  qu'il  était 
seigneur  de  Casolies  prt'-s  dii  Uiom,  pople  lutin  et  jurisconsulte  au  seizième 
siècle;  ou  Castor  Durante,  médecin  italien,  mort  à  Vilerbe  en  I590,  fort  es- 
timé de  son  temps  à  cause  de  ses  ouvrages  de  botanique  et  de  thérapeuti- 
que, etc.  N0l!S  préférons  reconnaf'.re  Jian-Kiienne  Duranti,  capiioul  de  Tou- 
louse et  premier  pré.«ii!eiit  au  parlement  de  celte  ville  en  I58i,  assassiné  par 
le  peuple,  (|ui  le  soupçonnait  d'éire  mnemide  la  I.i>;up,  partisan  de  Henri  III, 
cl  atlaclié  secrèiemenl  aux  idées  de  la  l'.éforme.  Duranti  est  un  des  plus  no- 
bles et  plus  beaux  caractères  qui  aient  honoré  la  magistrature. 

DIT  VKRDIF.R  (.\>toikr),  sieur  de  Vauprivas,  né  à  Moiitbrison  en  154-1, 
contrôleur-général  de  I.yonet  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  mort  en  1600, 
a  écrit  dans  tous  les  genres,  et  principalement  des  compila'ions  indigestes  : 
on  n'eslime  que  sa  ltil>lioiliè<iuc  fnniçai.st' ,  qui  fait  suite  à  celle  de  La  Croix 
du  Maine,  et  qui  est  un  des  premiers  ess.iis  de  la  liil)!io{;raphie  française.  Il 
avait  traduit  les  œuvres  de  Séiiéque  le  philosophe  ;  mais  cetle  traduction 
n'a  jamais  été  publiée.  Au  reste,  Duverdier  n'était  rien  moins  que  philoso- 
phe dans  ses  écrits. 

F,c:OMKR  (V).  C'est  peut-être  VÈcolier  de  Valence  .  à  qui  Louis 
C.uyon,  sieur  de  la  Nauche,  attribue  le  V'  livre  de  Pantagruel,  dans  un  pas- 
fage  des  Diverses  leçons.  Ce  pourrait  être  aussi  l'Ecolier  liinousiji  (/ni  cnn~ 
(refaisait  le  lunijage  français,  dans  le  ch.  vi  du  II'  livre  du  roman  de  Rabe- 
lais. 

rxiEX  (CLAinK),  sophiste  grec,  qui  vint  se  fixer  h  Home  sous  les  ré- 
gnes d'IIélio^'ab.ile  et  d'Alexandre  Sévère.  Il  est  auteur  d'une  liistoirc  des 
unlmaui ,  déllgiirée  par  l)ien  des  fables,  et  d'un  recueil  de  diverses  histoires 
qu'on  peut  regardercommele  plus  ancien  de<  Ana.  DeroaMe  veut  peul-èlre 
d. -signer  sous  ce  nom  le  savant  Conrad  Ce  sner,  qui  avait  donné  à  Zurich, 
en  1556,  une  bonne  édition  complète  des  œuvre.?  d■^':lien, 

ELPIIIS,  femme  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  son  savoir  et  sa  pié- 
té, était  nile  de  l'eslus,  un  des  chefs  du  sénat  romain  sous  Théodoric  :  ello 
épousa  lioéce,  l'auleur  du  traité  de  la  Consoliit'nn ,  et  mourut  avant  lui,  à 
l'avie,  sans  laisser  de  postérité.  On  lui  allribue  quelques-unes  des  hymnes 
de  l'Kgli-e  romaine  :  ce  sont  les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  d'elle. 

EMPEDOCLK,  philosophe  pythagoricien,  né  A  Agrigenle,  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ ,  pas.'a  pour  un  tionime  divin  rt  s'attira  la 
vénération  de  ses  conlemporaiiis  [lar  des  cures  presque  miraculeuses,  car 
il  était  médecin.  Après  la  prise d'Agrigi'iîte  parles  Carthaginois,  il  al'a  s'éta- 
blir dans  le  l'éloponèse,  oii  il  Icrmina  ses  jours.  Les  Siriliens,  qui  le  regret- 
taient, répandirent  if  bruit  (]iril  s'était  pi'éci;iilé  dans  le  cratère  du  mont 
Ktna.  Il  avait  composé  un  pot'me  sur  la  n:ilure  et  le  principe  des  choses,  dans 
lequel  il  osait  démontrer  que  la  théogonie  païenne  n'était  qu'une  allégorie 
ingénieuse,  et  que  la  Nature  seule  devait  être  diviuisco. 
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EXFANT  (I/).  Est-ce  l'en'anl  Jésus,  ou  l'cnfanl  de  chœur,  ou  l'enfant  de 
France?  etc.  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  un  personnage  nommé  Lenfant, 
soit  Jean  Lenfant,  un  des  ligueurs  exilés  de  Paris  après  la  rentrée  de  Henri  IV 
en  1595,  soit  Nicolas  Lenfant,  procureur  au  bailliage  et  présidial  de  Meaux, 
pendant  les  guerres  de  religion  auxquelles  il  prit  part  comme  calviniste.  Ce 
dernier,  qui  a  écrit  une  histoire  des  troubles,  encore  inédile,  mourut  en 
1607. 

ÉPAMIXOXDAS,  né  à  Thùbes  dans  le  qnalriémesiécleavant  Jésus-Christ, 
étudia  d'abord  la  philosophie  pjthagoricienne  sous  Ljsis  et  se  distingua  en- 
suite dans  les  guerres  du  l'éloponése:  le  philosophe  devint  un  grand  capi- 
taine et  gagnn,  contre  les  Lacédémoniens,  les  deux  célèbres  batailles  de 
Leuclres  et  de  Manlinée.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  celle  dernière 
bataille,  l'an  3(j3  avant  Jésus-Christ.  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  paroles 
qui  sont  bien  d'un  philosophe. 

ÉPIC  VRME  ou  l'iPICIIAR.ME,  poêle  et  philosophe  pjlh.i!;o:icien,  l'é  en 
Sicile,  avait  composé  des  traités  de  morale  et  de  phjsique,  auxquels  o'» 
prétend  que  l'ialon  emprunta  beaucoup  On  lui  attribue  l'invention  de  deux 
lettres  de  l'aliiliabet  grec.  Il  vivait  au  milieu  ilu  quatrième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  et  mourut  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

EPICI'RE,  fondateur  d'une  célèbre  philosophie  à  laquelle  il  a  l.-iissé  son 
nom,  naquit  à  Samos,  l'an  341  avant  Jésus-Christ,  et  commença,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  i  suivre  les  leçons  de  divers  i)liilosophes,  avant  de  former  une 
nouvelle  secte  qui  n'eut  pas,  de  son  vivant,  autant  de  prosélytes  qu'après  sa 
mort.  La  doctrine  d'F:picure,  que  les  stoïciens  atlaquèienl  avec  une  injuste 
partialité,  ne  s'écartait  pas  tant  de  la  leur  qu'ils  le  préiendaieni ,  piii5(ju'i's 
s'approprièrent  une  foule  de  maximes  rem.irquables  de  ce  philosophe  ;  elle 
louchait  pourtant  a  l'aihéisme  et  au  panthéisme;  la  volupté  n'en  était  pas  le 
but,  mais  le  moyen.  Le  traité  de  la  Kalnrc  des  choses,  par  Épicure  ,  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments,  a  produit  le  poèuie  de  Lucrèce. 

ERAS.ME  (I)idirk),  le  plus  savant  comme  le  plus  grand  philosophe  de 
son  temps,  né  en  i467  à  Itotterdam ,  fut  élevé  au  monastère  dcSiein,  près 
de  Gouda,  et  compléta  son  éducation  au  collège  de  Moniaigu,  à  l'aris,  et  dans 
les  universités  d'Italie.  Sa  réputation  ne  devint  européenne  qu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Tous  les  souverains  tentèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour,  et  François  I",  qui  l'estimait  particulièrement,  voulut  le  mettre  à  la 
lèle  du  Collé^e-Hoyal.  lîrasme  préféra  sa  liberté  et  l'élude  aux  offres  les  plus 
brillantes;  il  changea  continuellement  de  résidence  sans  changer  ses  habi- 
tudes laborieuses  :  il  publia  d'excellentes  éditions  de  classiques  grecs  et  la- 
lins,  outre  une  prodigieuse  quantité  d'écrits  de  tous  genres,  dans  lesquels  il 
se  montre  toujours  passionné  pour  la  véri'é.  Il  avait  d'abord  accueilli  avec 
quelque  sympathie  U  Réforme  de  Lulher;  mais  il  crut  bientôt  que  cette  Ké- 
forme  ne  serait  que  transitoire,  cl  il  refusa  d'y  prendre  part  ;  il  était  d'ail- 
leura  en  trop  bonne  relation  avec  les  papes  pour  se  faire  leur  ennemi:  aussi 
les  réformateurs,  qui  avaient  compté  sur  son  aide,  l'accusèrcnl-ils  d'im- 
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piùlé,  pour  se  vt-iigcr  de  son  abandon.  Krasnie,  dans  Vliluac  de  la  folk,  cl 
dans  les  Colldfjiica.n'ai  pourlaiil  pss  plus  mcn.igé  l'Église  catholique  romaine 
que  la  religion  réformée  ;  il  monru',  en  1535,  à  Dûle,  où  il  s'élail  fixé  après 
loiis  ses  vojages. 

Ic:iASTE  (l'uoMAs),  né  à  Uagcn,  en  ij::!,  cl  mort  à  Ijilc  en  l.'.83,  élu- 
ilia  la  philosophie  el  les  seirnces  en  llalie,  fui  professeur  de  philosophie 
à  lleidelberi;,  et  de  morale  à  Bûle;  il  élaiirunl;:goiiisle  acharné  de  Tara- 
celse  el  des  médecins  slapyriqnes,  qiioii]u'il  s'oceupûl  beaucoup  de  clii- 
mic;  comme  il  se  mo;;lraii  ennemi  des  erreurs  el  des  su;iersliiionf,  on  l'ac- 
cusa d'aria!ii-me.  Il  lé^un  une  purlic  de  son  bien  aux  pauvres. 

KSCîIîXK.  Nou';  croyons  que  KeroaUle  a  c!ioi>i,  de  préférence  su  fameux 
(iraleiir  athénien,  rival  de  Uénioslhéiie,  le  philosophe  j;rec,  disciple  de 
Socralc  qui  l'aimait  beaucoup,  cl  auteur  de  cpielqnes  dialogues  moraux. 
Dans  lous  les  ca;;,  il  désigne  sous  ce  nom  un  des  éditeurs  de  l'un  ou  l'autre 
Eschine,  peul-élre  Jérôme  Wolf,  qui  publia  en  Itiof,  à  l'rancforl,  une  sa- 
vante édition  des  œuvres  de  Uémoslhéne  et  d'Eschine. 

ESCOT  (!/).  C'est  peul-élrc  le  fameux  ardiilecle  Pierre  Lescol,  qui  com- 
mença le  Louvre  et  mourut  en  i.')7i  ;  car  Pierre  Leseoî.ami  de  Jean  (ioujon, 
pouvait  être,  comme  lui,  buguenol.  11  y  a  un  autre  Hubert  l'Escot,  tilé  dans 
la  llibl.  franc,  de  Duverdier,  comme  traducteur  de  quelcjucs  sermons  el 
traités  de  saint  lîernard.  Cet  Hubert  l'Escot  était  prieur  drs  cliai.oincs  de 
Saitit-Augustin-au-liois  e:i  15elgi(iuc. 

SCSOI'E,  Cf  lébre  fabuliste,  était  I'l:r\giin  el  vivait  du  temps  de  Solon,  vers 
l'an  57()  avant  Jésus-Clirisl.  laid  et  dilTorme,  il  passa  uriC  partie  de  sa  vio 
dans  l'esc'avage  et  fut  mis  en  liberté  par  un  p!iiloso;)he  de  Samos,  (pii  l'a- 
vait acheté.  (;résii3,  roi  de  î.ydie,  l'ayant  attiré  auprès  de  lui,  Ilsope  alla  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  au  nom  de  ce  roi  ;  mais  les  De  [(hicns,  qu'il  avait 
raillés  dans  une  de  si-s  fable.;,  l'accusèrent  d  impiété  et  le  précipitèrent  du 
liaul  d'un  rociier.  Ses  fables  furent  recueillies  el  rédigées  après  sa  morti)ar 
divers  auteurs.  Sa  vie  a  été  écri:c  par  l'Ianud'",  moine  grec  du  (piatorziémc 
siècle,  les  f.'.b'cs  d'Iviope  sont  encore  la  sages.'e  des  nations.  11  est  possible 
<[ue  lîeroalde  ait  voulu  désigner  un  des  deux  premiers  Iradueteurs  d  lîsope, 
Antoine  Dumoulin  et  Gilles  Corro/et.  Dumoulin  ,  ami  de  BoiiaveiUure  des 
Pericrs  el  valet  de  chati.bre  de  la  reine  de  .X.ivarre ,  devait  être  un  parlisan 
secret  de  la  Uéforme. 

ESTîF.XXE  (r.or.F.m) ,  le  plus  céU'-bre  imprimeur  de  la  f.miille  des 
Etienne,  né  à  Paris  en  1503,  était  profondément  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne: ses  éditions  des  classiques  grecs  et  latins  sont  des  chefs-d'œuvre, 
et  son  Tliesanius  l'uKjaœ  luliinr,  le  premier  dictionnaire  de  l'e  genre,  prouve 
la  solidité  de  sa  critique  el  l'étendue  de  son  érudition.  Il  fui  imprimeur  du 
roi  pour  le  latin  et  l'hébreu  ;  mais  la  protection  do  l'raiiçois  I",  qui  hono- 
rait en  lui  le  savant  cl  le  typographe,  ne  survécut  pas  à  c;-  prince.  Itobert 
Eslieime,  tourmenté,  menacé  par  les  censures  de  la  Sorbonne,  à  cause  de 
ses  éditions  de  la  Dible  en  hébreu  et  en  latin  ,  quitta  la  Irance  avec  ta  fa- 
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mille  et  alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  imprima  la  Kible  en  français.  11  avait  em- 
brassé la  Ucformc  avec  enthousiasme,  avec  fanatisme.  Il  mourut  en  1559. 

EUî^LJDK.  Ce  n'est  i;as  le  premier  archonte  d"Aihènes,  ni  le  philosophe 
de  Mégare,  mais  le  célèbre  géomètre,  qui  avait  une  école  à  Alexandrie  sous 
le  règne  de  Plolomèe,  plus  de  300  ans  avant  J.-C.  Ses  ouvrages,  écrits  eu 
grec,  sont  encore  les  bases  des  sciences  mathématiques  ;  ils  ont  été  souvent 
commertés  et  traduits  au  seizième  siècle.  On  ne  saurait  donc  découvrir 
quel  est  le  savant  que  Beroaldc  a  d;'Signé  sous  ce  nom. 

EUSTATHIV'S.  Il  y  a  saint  Knslalhius,  palriarcl-.e  d'Antiocîie  au  quatrième 
siècle,  grand  ennemi  des  ariens;  Eiislalliius.  évèque  arminien  bérésMrque 
du  temps  de  saint  Basile;  le  moine  Kuslathius,  hérésiarque,  etc.  Mais  Be- 
roalde  a  sans  doute  en  vue  Eusla'.liius  ou  Euslalhe,  archevêque  de  Tliessa- 
lonique,  célèbre  commentateur  d'Homère,  qui  florissait  à  Constaniinople  au 
douzième  siècle  et  qui  y  mourut  dans  un  âge  Irés-avaricé.  Ctrs  commen- 
taires d'Homère  et  ceux  sur  Dcnjs  le  reriégè'.e  furent  réimprimes  pin- 
sieurs  fois  au  seizième  siècle.  On  lui  attribue  aussi  le  roman  grec  di'S  Amours 
d'Ismcitiotj  qui  fut  IraJuit  par  Jean  Louveau  et  Jérôme  d'Avost,  que  Be- 
roaldc a  voulu  peut-être  désigner,  \onsavions  pensé (jue  cet  F.uslalhius  pou- 
vait être  Adrien  de  Jonghes,  ou  Junius,  écrivain  calviniste,  qui  publia  un 
sbrégéd'Euslathe,  à  Bûie,  chez  Froben,  en  1553. 

ÉVK<}UIî  (L').  Il  est  appelé  ailleurs  Vt'véqiie  de  Liiçov,  Nous  avons  cru 
(note  G,  p.  58),  que  c'était  Armand  du  Plesfis,  depuis  cardinal  de  Bichciieu, 
qui  naquit,  pour  ainsi  dire,  évéque  de  Luçon,  puisque  cet  évéché,  qui  avait 
appartenu  à  son  grand  oncle,  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  son  patri- 
moine: il  fut  sacré  à  Home,  en  i607,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Beroalde  avait 
pu  connaître,  en  Poitou,  le  jeune  Armand  du  rlcssis  ,  qui  |)orlait  l'épée  et 
courait  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de  Chillou,  (juoiqu'il  touchai  les 
revenus  de  rcvèché  de  Luçon. 

EVI.^IOVAIÎRKE.  Nous  n'osons  pas  même  former  des  conjectures  sur  ce 
nom,  qui  doit  être  bien  défiguré  s'il  est  allemand  ou  suis  e.  Il  y  avait  ponr- 
lanl,  ce  nous  semble,  un  imprimeur  de  ce  nom  à  Bàle  ou  dans  une  auîre 
ville  de  rAllemagnc. 

FEKXEL  (Jean),  né  en  IÎG7  à  Clermonl  en  lîeauvoisis,  étudia  d'abord  à 
Paris  la  phiiosoiihie,  les  nwthématicpies  et  la  liilérature,  avant  de  se  consacrer 
à  la  médrcine;  el,  lors  même  que  des  cures  remarquables  et  d'excellents  ou- 
vrages l'eurent  fait  coim^iiire  comme  le  premier  médecin  de  son  lemps,  il 
continua  de  consacrer  ses  veille>  et  saforlunc  aux  sciences  exactes.  11  fut 
premier  méilecin  du  dauphin  Henri  et  ensuite  du  roi,  lorsque  ce  prince  lut 
monté  sur  le  trône.  Il  mourut  en  1558,  après  une  vi<ï  tellem.ent  laborieuse, 
qu'il  eût  voulu,  disait-il,  se  dispenser  de  dormir  et  de  manger.  11  avait,  comme 
tous  les  savants  de  ce  siècle,  été  séduit  par  les  prestiges  de  l'astrologie  et 
des  sciences  occultes. 

FILS  (Son).  Beroalde  appelle  ainsi  (p.  3ii)  le  fils  du  docte  Mcolas  de 
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Naiicel  (voy.  Xic.Xan)  :  il  so  nommait  l'icrre  do  Xaiicel,  né  à  Tours  en  iSTO, 
et  élevé  par  son  père  (|ui  lui  inspira  le  goût  des  lellros  cl  surtout  delà  poé- 
sie latine  elfraii(;aise;il  composa  Iroi";  tragédies  sainies,  qui  furent  représen- 
tées avec  succès  dans  l'amiiliilliédire  antique  de  Doué.  Il  était,  en  1610,  sub- 
stitut du  [irocureur  du  roi  à  Paris,  et  il  mourut  après  I6i3. 

FOXirs.  On  peut  appliquer  ce  nom  à  trois  personnages  du  seizième 
siècle  ;  Kiclmrd  Koi,  évècpie  anglais,  ministre  favori  de  Il.-nri  VII,  fondaleur 
du  collège  C'or;)«.v  (>7ir/'v/<  ;  Kdou.ird  Fox,  évèque  d'Ilereford,  mort  en  1538, 
qui  joua  un  rOlc  imi)orlaiil  dans  la  poiili(|ue  du  règne  de  llenii  VIII ,  et  qui 
favorisa  rdaMissetnenl  de  la  lleformaliou  en  Aisplelcrre;  et  Jean  loi,  né  en 
l.'ilT  dans  le  conilé  île  Lincoln,  auicur  de  la  comédie  Ihéologique  de  Chrislo 
lriiiiit;>liuiitf ,  ipiieut  une  vogue  extraordinaire  parmi  les  protestants.  Jean 
l'ox,  que  licroalde  a  dii  clioisT  de  préférence  pour  un  de  ses  convives,  pro- 
fe.^sa  onveitemenl  la  doclrnie  de  l.ullier  el  fut  obligé  de  s'enfuir  a  lîàlc  pour 
échapper  aux  persécutions  ;  il  ne  revint  en  Angleterre  que  sous  le  règno 
d'Kli-abelli  qui  récompensa  son  zèle  pour  la  Hétorme.  Il  mourut  à  Londres 
en  JS87.  Ses  ouvrages  de  controverse  religieuse  nous  montrent  toujours 
riionnèle  honnne  derrière  l'homme  de  parti. 

FKAOASTOtl ,  savant  médecin,  philosophe  et  poêle,  né  i  Vérone  en 
lisi,  f.it  professeur  de  logique  a  l'adoueet  de  belles-lettres  i  l'ordenone, 
dans  le  1".  ioiil  ;  il  consacra  sa  vie  aux  sciences,  à  la  poésie  et  aux  arts,  el 
mourut  en  l  j53.  Son  poème  sur  la  Syphilis,  qu'on  a  souvent  comparé  aux 
(ii-ort-icpies  de  Viigde  comme  cli' f-d  œuvre  de  belle  latinité,  fut  l'adn  ira- 
tion  de  ses  contemporains,  malgré  rimpnrclé  du  sujet,  et  plusieurs  villes 
d'Italie  élevèrent  des  statues  au  chantre  du  mal  de  Venus. 

FROBKX  (jEiN\  né  en  Franconie  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
im;  runeur  à  n,l|e  dès  1191,  fut  en  relation  d'ùmilie  li.léraire  avec  Krasme  et 
les  >avants  Je  son  temps  .il  publia  plusieurs  belles  èdiiions  des  Pères  de 
l'Kglise  en  grec  el  en  latin.  Il  mourut  en  i.")'^7.  Ses  fils  Jérôme  et  Jean  Fro- 
ben,ses  petii-tils  Ambroise  et  Aurèle  souiiment  avec  éclat  la  réputation 
de  son  imprimerie  jusqu'à  la  fin  du  sei/ièiDC  siècle. 

FUOSTIItl'S.  Nous  ignorons  quel  est  ce  personnacn,  (pii  parait  avec 
des  airs  d'inquisiteur  et  de  b,)Uireau  dans  le  Mmjtn  de  l'anciiir  (p.  SOS). 
Un  pourrait  recomialire  dans  FrosliOus  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Ad)  •,  lieutenaiit-g.néral  de  l'hilippe  II  dans  les  l'ajs-Uas,  (|ui  exert;a  tant 
de  cruaulés  contre  les  habil.Tiils  de  ce  malhenreux  pays,  ou  bien  son  con- 
riJenl  Jean  de  Vaigas,  juriscousulie  espagnol,  qui  présidait  le  Conseil  des 
Trouilles  en  iSGd,  et  qui  se  montra  ei:co;e  plus  ^a^.guinaire  que  le  duc 
d'Albe. 

ti.  «;.  Cei  deux  letlresûéiignent-ellcs  le  sav^iUl  Gilbert  CcnebrarJ  (Voyez 
Ce  nom),  ou  Crégoire  Coudri,  écriv;iin  calviniste,  auienr  d'une  Apologie 
mile  a  tous  (idiles  rhreiiens,  eie.,  faite  pour  l'É-jUse  d'Aii'jleterre,  imprimée 
à  Lyon  en  i.'.Ul  ;  ou  tUidlaume  (.alissarJ,  jacobin,  docteur  en  théologie,  au- 
teur lie  quelques  ouvrages  religieux  ;  ou  Guillaume  Graiaroii,  de  Berjjanie, 
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réfugié  à  Bâle,  où  il  se  fil  calviniste,  professa  la  médecine,  publia  des  Irailés 
de  physiologie,  et  mourut  en  1568;  ou  Guillaume  Gueroull,  auleur  d'une 
foule  de  compilations  dans  tous  les  genres  ;  ou  Cuy  Gaussart,  prieur  du  cou- 
vent du  Sainte-Foi,  à  Coulommicrs,  traducteur  de  divers  opuscules  grecs  et 
latins,  etc.? 

OAKUIN  (I'.obkrt),  né  à  Colline,  près  d'Arras,  général  de  l'ordre  des  Ma- 
thurins ,  doyen  do  l'Université  de  l'aris,  et  bibliothécaire  ou  garde  de  la 
librairie  du  roi,  fut  employé  par  Louis  XI  et  Charles  VUl  dans  des  négocia- 
tions importantes  qui  mirent  en  relief  son  éloquence,  sinon  son  habileté 
diplomaiique.il  jouissait  d'une  grande  considération,  tant  à  cause  de  son 
caractère  que  de  son  savoir.  Il  écrivit  la  première  histo  re  de  France  [Com- 
pciidiiiin  Huprà  Fraiicoruin  gesiis  a  Vharauiimdo  iisqut;  ad  uiiimin  i49l) 
qui  soit  digne  de  ce  nom,  malgré  beaucoup  de  fables  pareilles  à  celle  de 
l'origine  du  royaume  d'Yvetot.  La  supériorité  de  son  jugement  se  montre 
dans  ses  lettres,  où  il  parle  de  l'astrologie  judiciaire  avec  mépris.  Il  mourut 
en  1501. 

CAL.VNDIUS.  C'est  l'ieire  Calland,  né  à  Aire  en  1510,  principal  du  col- 
lège de  Concourt,  .i  Paris,  professeurd'éloquenceau  Collége-P.oyal,  recteur 
de  l'Université  et  chanoine  de  Notrc-Uame,  mort  en  1559.  Il  ^tait  l'ami  de 
Budé,  de  Valable  et  de  plusieurs  illustres  savants  de  cette  époque  :  on  peut 
supposer,  comme  il  écrivit  l'histoire  de  Pierre  Duchâlel,  qu'il  partageait  les 
opinions  religieu-es  de  cet  aumônier  du  roi,  qui  fut  soupçonné  d'hérésie. 
Pierre  Galland  était  pourtant  le  rival  de  Pierre  P.amus,  qui  cachait  peu  ses 
iympalhies  pour  la  Réforme;  mais  la  phiosophie  d'Aristole,  que  Uamus  at- 
taquait et  que  Galland  défendait,  l'un  et  l'aiitre  avec  un  égal  acharnement,  fui 
le  seul  objet  de  celle  mémorable  querelle, qui  se  lermina  parla  mort  de  Ka- 
mus,  assassiné  dans  la  Saint-Barlhclemy.  Pierre  Galland  s'inlitulait  Calan- 
dius  eu  tète  de  ses  livres. . 

GALATIMIS.  C'est  Pierre  Galalin,  savant  cordelier  napolitain,  qui  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  un  ouvrage  dogmatique  contre  les  Juifs  :  de  Arcanis  cailiolicœ  ve- 
rilaiis  libri  Xll.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié,  fut  réimprimé  plus  de 
vingt  fois  en  Allemagne. 

liALIEX  (Claude),  le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité  après  llip[)Ocrale, 
naquit  vers  l'an  i3i  de  l'ère  chn  tienne  à  Pergame  ,  dans  l'Asie-Mineure;  il 
étudia  d'abord  la  philosophie  et  s'attacha  spécialement  à  celle  d'Arislote;  il 
se  perfectionna  surtout  dans  la  dialectique;  puis,  s'élant  senti  une  vocation 
irrésistible  pour  la  médecine,  il  s'y  consacra  avec  ardeur,  suivit  les  leçons 
des  premiers  médecins  de  Smyrne,  de  Corinihe  et  d'Alexandiie,  et  compléta 
son  instruction  en  voyageant:  il  ne  séjourna  que  quatre  ans  à  Rome,  dont 
les  envieux  le  forcèrent  de  s'éloigner  ;  soii  immense  réputation  l'y  rappela  , 
et  il  y  fulconstamment  retenu  par  la  confiance  des  empereurs  Marc-Aurèle, 
Lucius  Verus,  commode,  Perlinai  et  Sévère,  jusqu'à  sa  moil,  dont  l'epoquo 
n'est  pas  connue.  0:i  croit  qu'il  vécut  p!us  de  80  ans.  Ses  nombreux  ou- 
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vrapcs,  qui  servent  encore  de  base  à  l'arl  médical,  nous  nionlrent  le 
liiiilosoplie  à  C(Hi  du  savant,  tellemenl  qu'on  ne  sali  lequel  des  deux  admirer 
l'.Uis  que  l'aulro. 

«.•«rPIL.  Ce  nom  est  pcut-6tre  mal  écrit.  Faut-il  lire  Goupil  (Jacques), 
I.yoiii!ai>%  savant  nu-decin  do  la  Karuilé  de  l'aris,  professeur  de  botanique, 
«'■dileur  de  divers  ouvrages  grecs,  mort  en  1504,  de  douleur  d'avoir  vu  pil- 
ler sa  bibiiolli(''que;  ou  bien  Goidil  (Philibert),  capilaine  d'Aulon,  écujer  de 
Cenas  en  Daupliiné  ,  «uleur  des  Deviseï ,  M'iiiaices  et  (lUioiis  politiques , 
vwruiix  Cl  cailioUqua,  en  rimes  ,  imprimés  à  Lyon  en  i:>(!0  ?  ou  bien  le  cé- 
lèbre m;ii;ieien  et  astrologue  Luc  Ctiitiic,  mort  à  Uorne  en  1558  ?  ou  bien  son 
frère,  Pomponio  Caiiric,  poelc  laliii  ? 

«JArriKU.  On  trouve  plusieurs  personnages  do  ce  nom,  contemporains 
de  l'auteur,  enlre  antres  Jean  Gautier,  sieur  de  nrulon,  seniilhomme  ange- 
vin, auteur  d'un  ouvrage  sur  la  chambic  des  comptes,  cite  par  La  Croix  du 
RIaine  ;  Nicobs  (;aulll'.ier,du  .Ajans,  docteur  en  théologie,  fondateur  des  écoles 
de  Sablé  ;  Clau  le  Gaultier,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  connu  par  sa  verve 
impétueuse  et  caustique,  etc.  Mais  nous  croyons  (pie  lieroalde  veut  désigner 
Pierre  Gaultier,  né  en  Poitou  et  mort  en  ir.UT,  i  l'dge  de  80  ans,  élève  d'Omer 
Talon  et  de  Pierre  P.amus,  précepteur  des  enfants  du  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  et  auteur  d'un  vaste  conunentairc  sur  les  œuvres  d'Horace,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Kàle  en  1587. 

c;.V7..\  ou  iJAZtT  (Tuéodoue),  né  à  Thessaloiiique ,  se  relira  en  Italie 
apris  la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Turcs  eu  i  rJ9  ;  il  professa  à  P.eims, 
puis  ;\  Ferrare  et  ensuite  à  Houie,  ou  il  écrivit  ses  belles  traductions  des  au- 
teurs grecs  en  latin  et  des  auteurs  latins  en  grec.  Sa  grammaire  grecque  a 
èlè  longtemps  la  seule  dont  on  faisait  u?age  dans  les  classes.  Gaza  laissa 
après  sa  mort,  arrivée  en  1 178,  une  si  grande  renommée,  ipi'on  ne  passait 
pas  sans  se  découvrir  devant  la  maison  qu'il  avait  habitée  à  Uome. 

(iKlîKK,  fameux  alebiniisle  arabe,  né  en  .Mésopotamie  au  huitième  siècle: 
on  lui  aitribue  la  découverte  de  l'alchimie  et  l'invention  de  l'algèbre.  Ses 
ouvrages  hermétiques,  traduits  en  la;in  et  pubiit  s  au  .seizième  siècle,  ont  di- 
rigé tous  les  infructueux  essais  des  sotiUlcws,  et  Beroalde  y  avait  cherché  , 
comme  les  autres,  le  secret  de  la  pierre  (diilosophale. 

(;r..^E«;5AU»  (Gn-nEnr),  bénédictin  de  l'ordre  de  Cluny,  archevêque 
d'Aix,néen  Auvergne  vers  1557,  surnommé  rrt.v//"i.'  èclntnnl  de  l'fAjlisc  et 
des  sciences:  il  occupa  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  France,  et  sa  n'pu- 
talion  de  savant  lu-braïste  se  répan.lil  dans  les  pays  étrangers;  il  se  jeta  dans 
le  parti  de  la  Ligue  avec  une  espèce  de  frénésie,  insulta  dans  ses  écrits 
Henri  IIl  et  Henri  IV,  prêcha  publiquement  contre  le  lîcaimiis,  et  fut  banni 
par  un  arrêt  du  parlement  d'Aix,  qui  condamna  ses  livres  au  feu.  Henri  IV 
lui  permit  de  se  retirer  dans  son  prieuré  de  Semur,  en  Auxois  ,  où  il  mou- 
rut en  i5y7,  loin  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs. 

GKSSXER  (CoNRAn),  naturaliste  célèbre  et  savant  bibliographe,  né  à  Zu- 
rich en  1516,  étudia  la  médecine  et  les  sciences  à  Bourges,  à  Strasbourg,  à 
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Paris  el  à  Bàle;  il  fut  reçu  docteur  en  méJccine  dans  celte  dernière  ville, 
apr^s  avoir  professé  le  grec  à  lacadémic  de  Lausanne.  11  mourut  d'une  ma- 
ladie peslilenticlle  à  Zurich  en  i5Gi.  Jamais  existence  ne  fut  micuî  remplie 
que  la  sienne.  Les  nombreux  et  volumineux  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître, 
outre  une  fnuli^  tie  traductions  et  d'éditions  annotées ,  témoignent  de  ses 
coiuiaissances  universelles  et  semblent  avoir  exigé  plus  que  la  vie  d'un 
homme. 

(IILLES  (.Messiiie).  Deux  personnages  de  ce  nom  ont  pu  s'offrir  en  même 
temps  à  l'esprit  de  Beroalde  :  Nicole  Cilles,  ne  dans  le  quinzième  siècle  et 
mort  à  Paris  en  i.iOJ  .  noiairc  et  secrétaire  de  Louis  XI,  auteur  des  Annales 
Cl  Citron:  (fie  s  de  l'iancc,  qui  élaicnt  beaucoup  lues  et  trèî-eslimées  avant 
que  les  Histoires  de  Du  ll.iillan  et  de  .Mczcray  eussent  fait  oublier  cette  r.aïvc 
compilation,  pk-ine  de  fables  et  d'erreurs  ;  Pierre  Gilles,  en  latin  GtjlUu.s,  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  l'histoire  naUircllc  en  France,  né  à  AIbi  en 
tiSO,  mort  à  r.ome  en  1553  ;  il  avait,  par  ordre  de  François  I",  voyagé  en 
.\sie  et  recueilli,  dans  ces  lointaines  explorations,  quantité  de  renseigne- 
menls  précieux  pour  la  géographie,  la  bolaniquo,  l'archéologie,  etc.,  qu'il 
a  consignés  en  ses  ouvrages  :  ce  eavant  naturaliste  s'était  surtout  occupé 
d'icljologie,  et  Piabelais  nou.?  l'a  représenté,  un  urinai  à  la  main,  contem- 
plant Viirine  de  ces  beaux  poissons.  Nous  avions  pensé  ijuc  Keroalde  pou- 
vait aussi  s'être  rappelé  le  fameux  Giiles  de  P.elz,  maréchal  de  France  sous 
Charles  VU,  condamné  à  mort  dans  un  procès  criminel  où  il  fut  convaincu 
d'acics  infâmes  de  débauche  et  de  sorcellerie. 

GI.orcoVîîDr.  (St.)  ce  nom  est  certainement  fait  à  plaisir  pour  expri- 
mer que  ce  sainl-i.'i  aimait  les  (jloKiiloitdc  la  (jounle  ou  bouteille.  Il  y  a  eu 
au  quinitiéme  siècle  un  Jean  de  C/or/aij,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'Université  de  Cracovie,  (jui  se  rendit  célèbre  en  Allemagne  par 
ses  connaissances  et  la  subtilité  de  son  esprit. 

GM'CAS  ,'MicuEi.),  historien  bysantin  qui  vivait  en  Sicile  au  douzième  ou 
au  qulnzièuie  siècle:  il  a  con)poséen  grec  des  Annales  qui  s'élenJcnt  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'en  1 1 1 8.  Hf-roaldc  veut  peut-être  désigner 
sous  ce  nom  le  savant  Leuuclavius,  qui  traduisit  cette  histoire  en  latin  et  la 
publia  à  15ile  en  1012. 

GODKFROY.  C'est  sans  doute  Denis  Godefroy,  premier  du  nom,  juris- 
consulte célèbre,  qui  fut  obligé  de  s'éloigner  du  Parlement  de  P.iris,  où  il 
avait  été  nommé  conseiller,  et  de  se  retirer  à  Genève,  parce  qu'il  s'était  fait 
calviniste  ;  sa  religion  l'empêcha  d'être  rappelé  en  France  pour  remplacer 
Cjjas  comme  professeur  de  jurisprudence  :  ses  nombreux  ouvrages  prouvent 
qu'il  élait  digne  de  lui  succéder.  Il  mourut  en  iG'.>2  dans  sa  soixante-treizième 
année.  Son  lils  aîné,  Théodore  Godefroy,  né  à  Genève  en  1580,  vi:il  à  Paris 
en  i(j0'2  et  abjura  le  prolestaniisme.  Il  acquit  une  immense  réputation  dans  la 
scieucehislorique  et  publia  une  foule  d'éditions  d'ouvrages  concernant  l'his- 
toire de  France,  à  la(|uelle  il  rendit  les  plus  grands  services  avec  un  zèle  in- 
fatigable. 11  mourut  en  1619. 
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GOnnEUS.  C'esl  Jean  de  f.orris  ,  ct-lébre  médecin  du  seizième  siècle  , 
doyen  de  la  Faculté  de  Paris  en  1548,  auteur  d'excejlenls  traités  d'érudition 
médicale  (|ui  méritent  d'être  encore  étudiés;  il  perdit  la  raison  sur  la  fin  de 
sa  vie  et  mourut  en  1573,  à  l'âge  de  soiiante-douzc  ans. 

GRATIEN,  célèbre  caiioniste  du  douzième  siècle,  né  à  Chiusi  en  Tos- 
cane, mort  à  Bologne  dans  le  moiiasière  de  Sairit-Fclii,  où  il  était  moine  ; 
auteur  de  cette  vaste  compilation  connue  sous  le  nom  de  Di'cret ,  réper- 
toire du  droit  canon,  qui  fut  enseiprié  dans  toutes  les  écoles  et  approuvé  par 
tous  les  papes  au  mojeu  dge.  Le  Dt'cret,  qui  contient  les  Tausses  décretalc, 
av.iit  favorisé  l'eilension  exorbitante  de  l'autorité  ecclésiasiiquc  cl  delà 
puissance  papale. 

tiRKGOlIlK.  Il  est  impossible  do  faire  un  choix  entre  tant  de  personnages 
qui  ont  porté  ce  nom  .-  saints,  papes,  patriarches,  évéques,  etc.;  m;iis,  pour- 
tant, nous  ()encheri()ns  à  croire  que  lîeroaklc  a  dé-ii;né  le  savant  juriscon- 
sulle  l'ii'rre  Gréfçoire,  son  contemporain,  qui  enseigna  le  droit  à  Cahors, 
puis  à  Toulouse,  et  ensnile  à  IN)nl-,i-.M(iusson,  où  !e  duc  de  Lorruine  l'avait 
attiré,  et  qui  mourut  dans  celle  \ille  eu  ty.n  ;  son  Irai  é  de  llcpubliai  ren- 
ferme des  idées  politiques  aussi  ii"uvcs  et  au-si  hardies  e,ue  la  Vu  puliliijue 
de  liodin,  qui  parut  en  même  temp^^ 

orALTER  ou  r.WALTllEll  (noDOi.rnE) ,  né  à  Zurich  en  1J19  et  morl 
dans  cette  ville  eu  l.'>8ii,  savant  et  zélé  défenseur  de  la  doctrine  de  Z\vin;;'e, 
dont  il  avait  épousé  la  lille,  fut  pasteur  n  Zurich  et  y  prononça  un  grand 
nombre  de  sermons  très-hotiles  au  calholici.'me  et  surtout  à  la  pa[)aulé, 
entre  autres  les  Srnnnn.i  sur  r.iiiicclirisl  ;  il  donna  aussi  des  Iraduclions  cl 
deséditioiij  de  différents  au'.eurs  precs  et  lalins.  Sou  lils,  nommé  Uodolpho 
comme  lui ,  et  mort  eu  157  7,  s'clail  f:iit  connaître  par  quelques  poésies  la- 
tines estimables. 

GrKVAltltE.  C'est  Antoine  Guevara,  prélat  espagnol,  né  en  Kiscayc  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  mort  en  1511  à  Mondonedo,  dont  il  était  évèque, 
auteur  de  diverses  couq)i'ations  nuirales  et  historiques  Irés-eslimées  de  son 
temps,  surlouten  l'ranoe,  où  elles  furent  plusieurs  fois  traduites;  la  plus 
Célèbre  est  le  I.irre  dnrc  de  Marc-Aiirêlf ,  qu'il  attribua  sans  façon  i  cet  em- 
pereur et  qui  fait  hoiwieur  à  la  philosophie  de  Guevara. 

Gril>0.  C'esl  Guido-Guidi,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Vidus-Yi- 
dius,  Ci'lèbre  médecin  de  Florence,  aiipeié  en  France  par  François  !'■■,  (pii  se 
l'attacha  en  qualité  de  premier  médecin  el  lui  donna  luie  chaire  au  Collége- 
Uoyal.  Après  la  mort  de  François  l",  il  relourna  en  Halle  et  professa  la  philo- 
sophie, puis  la  médecine  à  l'isc,  où  il  mourut  en  1569.  Ses  ouvrages  em- 
brassent toutes  les  branches  de  l'art  médical  et  chirurgical;  on  lui  attribue 
beaucoup  de  découvertes  dans  la  science  anatomique. 

GriKLAlT.Mfc  I-E  VERMEIL.  Nous  avionspensé  d'abord  que  ce  pouvait 
être  un  chanoine  de  Tours,  collègue  de  lîeroalde  de  Verville,  el  que  le  surnom 
de  k  Veniieil  lui  avait  été  donné  à  cause  de  l'enluminure  de  son  teint  d'i- 
vrogne ;  mais  nous  avons  depuis  reconnu ,  d'après  un  passage  du  Moyen  de 


SUR  LES  PERSONNAGES.  461 

Parvenir  (p.  83  et  84),  que  Guillaume  le  Vermeil  n'était  autre  que  le  célèbre 
bourron  maître  r.uillaume,  sous  le  masque  duquel  ou  a  publié  tant  de  petits 
pamphlets  salriques  et  comiques  au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  Ce  maître  Guillaume  ,  dont  le  véritable  nom  est  Marchaml  ,  était 
apothicaire  à  Louviers  lorsqu'il  reçut  sur  la  tèle  un  coup  de  hallebarde  qui 
lui  dérangea  le  cerveau  ;  il  entra  comme  fou  en  lilre  d'olTice  chez  le  cardinal 
de  Rourbon  ,  passa  au  service  de  Flenri  IV  et  fit  l'amusement  de  la  cour  jus- 
qu'en 1605,  époque  présumée  de  sa  mort.  Celait  un  idiot  qui  se  répétait  sans 
cesse  dans  ses  facélies  et  ses  coq-à-l'âne.  Un  fou  u'est-il  pas  une  espèce  de 
philosophe,  de  même  qu'un  philosophe  n'est  souvent  qu'un  fou  ? 

GUILLAUME.  Ce  doit  être  le  même  personnage  que  GUILLAU3IE  LE 
VERMEIL.  Voy.  ce  nom. 

HAILLAN  (lîernard  de  Girard,  seigneur  du),  historiographe  de  Frince,  no 
h  Bordeaux  vers  i.s3:. ,  vint  à  la  cour  et  y  abjura  le  calvinisme  ;  il  fut  attaché 
à  quelques  ambassades  et  ensuite  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III;  Char- 
les IX  le  pensionna  et  le  combla  de  faveurs  .  en  l'engageant  h  écrire  une  his- 
toire de  Trance.  Cette  histoire,  supérieure  à  celle  de  Paul  Kmiie,  de  Caguin 
et  de  Nicole  Gilles,  manque  pourtant  de  critique  et  de  goût;  on  y  trouve 
des  harangues  ampoulées  et  des  digressions  politiques.  Du  Iluillan  mourut 
à  Paris  en  i6io. 

IIAMELIUS.  Nous  trouvons  dans  le  seizième  siècle  un  Pascal  Duhamel 
(Hamelius),  mathém.ilicien,  auteur  d'un  traité  de  perspective  en  ialin  ,  im- 
primé à  Paris  en  1555  ;  cl  Jacques  du  Ilamel,  procureur  du  roi  en  la  cour 
ecclésiastique  de  Rouen  ,  auteur  de  la  Police  royale  sur  les  personnes  et  les 
choses  ecclésiasiiques,  insérée  dans  le  recueil  des  Libertés  de  l'Kglise  galli- 
cane. 

HEGESîPPUS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'orateur  grec,  ami  de  Dcmos- 
thène ,  ni  le  poêle  comique  de  Tarente,  ni  le  philosophe  grec  ,  ni  l'historien 
ecclésiaslique,  etc.;  mais  plutôt  v.n  autre  Ilégésippc,  qui  vivait  du  temps  de 
Constantin  et  qui  a  fait  une  traduction  latine  abrégée  de  l'histoire  judaïque 
de  Jo-'èphe,  publiée  pour  la  première  fois  et  souvent  réimprimée  au  seizième 
siècle.  Beroalde  donne  peut-être  le  nom  d'IIégésippe  à  Jean  Millet  de  Saint- 
Amour,  traducteur  de  l'ouvrage  de  cet  historien. 

IIELIOUORE,  né  .i  Ëmèse,  en  Phénicie.  vivait  du  temps  de  l'empereur 
Théodore  et  fut  évéque  de  Trieea,  en  Thcssalie.  Son  roman  intitulé  Les 
Éthiopiques  on  les  amours  de  Tluagênc  et  de  Chariclce  a  été  traduit  en 
français  par  Amyol,  et  publié  en  prec,  avec  <les  noies  critiijues  par  Jérôme 
Commelin,  savant  imprimeur  de  (icnève,  que  lîeroalde  a  sans  doute  l'inten- 
tion de  mettre  en  scène  sous  le  nom  ù'Hiliodore. 

HERCULE.  11  n'est  pas  probable  que  lîeroalde  ait  voulu  faire  figurer  nu 
diru  de  la  mythologie  parmi  les  personnages  du  Mo^jen  de  Varvniir  ;  ou 
peut  croire  qu'il  entend  par  ïlercufc  le  duc  de  Ferrare  ,  Hercule  d'iîst, 
deuxième  du  nom,  qui  épousa  en  152S  Renée  de  France  ,  fille  de  Louis  MI, 
et  qui  parut  d'aborJ  favoriser  les  réformés  qu'il  recevait  de  toutes  parts  à 
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sa  cour,  sous  les  auspices  de  sa  foi);me,  imite  dévouée  aux  doctrines  de  Cal- 
vin ;  mais  Hercule  d'KsI,  obéissant  aux  injoiiclioiis  de  r,omc  cl  de  l'Espagne, 
changea  bier.lôt  de  conduite  à  l'égard  des  rcligionnaires  réfugiés,  les  chassa 
de  ses  Riais  et  persécuta  même  la  ducliesic,  qui  n'en  resta  pas  moins  liJéle- 
menl  attachée  à  la  Hérorme.  Il  mourut  en  1559. 

UEUAlt^S.  Quoiqu'il  y  ail  trois  philosophes  astrologues  do  ce  uora ,  il 
semble  que  beroalde  ait  eu  toujours  en  vue  le  plus  célèbre,  Hermès  Tr'muii- 
(jiste,  c'est-à-dii e  irois  fois  (jraïKl,  conseiller  d'Osiris,  roi  d'Fg)  pie,  person- 
nage presque  fabuleux  à  qui  l'on  alliilme  l'invention  de  l'ecrilure,  de  l'as- 
Irologic,  des  lois,  de  la  musique,  etc.,  chez  les  Égyptiens.  Iteroa'.d  ;  le  nomme 
quelquefois  le  Trisiiicijisic.  On  pourrait  néaiuiioins,  d'après  un  passage  du 
Moyen  de  Parvenir  (p.  83),  inférer  que  cet  Hermès  n'est  autre  que  le  calvi- 
niste Antoine  Le  Clerc  de  la  l'orèt. 

IIÉHODOTK,  le  plus  ancien  des  historiens  grecs,  né  à  Ilalycarnasse, 
48i  ans  avant  Jésus-Clirist,  voyagea  une  partie  de  sa  vie  en  Kgyple,  en  Italie 
cl  en  Grèce,  pour  écrire  la  descriplion  et  les  annales  des  pays  qu'il  aurait  vi- 
sités. Son  histoire,  en  neuf  livres ,  auxquels  on  donna  le  nom  des  ^euf 
Muies,  fut  récitée  par  lui-même  aux  Jeux  Olympiques  et  accueillie  avec  des 
Iransporls  d'admiration  unanime.  Celle  histoire  n'est  pas  moins  admirée 
aujourd'hui  qu'elle  l'était  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Hérodote  mourut 
dans  un  âge  très-avancé  à  Thurium,  colonie  athénienne  en  Italie.  Il  est  possible 
que  CeroaKIe  ait  introduit,  sous  le  nom  d'Hérodote,  le  premier  traducteur 
do  cet  liistorien,  Pierre  Salial,  qui  a  publié  au  seizième  siècle  plusieurs  autres 
Iraduclions,  ou  plutôt  le  savant  cl  ingénieux  Henri  Estienne,  auleur  de  la 
célèbre  Apologie  pour  llcrodolc,  ou  Tnùlc  de  la  conformité  des  merieilks 
anciennes  avec  les  modernes,  qui  est  souvent  nonnné  Ihrodoie  par  ses 
contemporains,  en  l'honneur  de  son  hellénisme  et  par  allusion  à  soii  ouvrage. 

HSÎSIODE,  ancien  poëte  grec  que  l'on  croit  antérieur  à  Homère,  auteur 
de  deux  poèmes  :  les  Travaux  et  les  jours,  et  la  Tltéoijonie,  qui  onl  inspiré 
sans  doute  les  lilctainorplioscs  d'Ovide  et  les  Ccoyijiques  de  Virgile.  Hé- 
siode devait  être  un  savant  el  un  philosophe,  plutôt  encore  qu'un  poêle. 
Beroalde  désigne  peul-êlre  ainsi  un  des  nombreux  éditeurs  et  scoliaslcs 
d'Hc.siode,  souvent  réimprimé  et  commenté  au  seizième  siècle. 

HîCR.MITIî  (l'iF.RRK  I.')  gentilhomme  d'Amiens,  se  fit  ermite  el  alla  en 
Terre-Sainlc  vers  l'an  lO'Ji  ;  la  déplorable  situation  des  chrétiens  dans  ce 
pays  eoiujuis  el  opprimé  [;ar  les  Sarrasins  lui  insiura  la  pensée  de  le  déli- 
vrer, et  à  son  relcur,  après  avoir  entretenu  de  son  projet  le  pape  Urbain  H, 
il  prêcha  la  croisade  dans  toute  l'Europe.  Codefroy  de  Uouillon  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  d'armée  considérable,  qui  fut  eiitièrcmcnt  dé- 
truit près  de  Nicée;  Pierre  l'Hermile  prit  part  néanmoins  à  la  conquête  de 
la  Palestine,  entra  avec  les  croisés  dans  Jérusalem  et  fui  nommé  vicaire- 
général  du  palriarche  de  la  ville  sainle.  Ce  solitaire,  qui  remua  le  monde 
avec  son  bourdon,  n'est  pas  un  des  moindres  exemples  de  ce  que  peut  ôlre 
le  Moyen  de  Parvenir. 
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EIKilNUS  ou  IîVGIXIjS  (Caï(is-,Iui.ius),  né  en  Espagne  ou  en  Égyple, 
alTranclii  et  bibliothécaire  d'Auguste,  passe  pour  être  l'auteur  de  deux  com- 
pilations écrites  d'un  style  barbare,  mais  indispensables  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  mylliologie,  savoir  un  recueil  de  fables  et  V.istronotni- 
con  poelicon.  lieroalde  donne  peut-être  ce  nom  à  un  des  éditeurs  de  ces 
ouvrages  réimprimés  plusieurs  fois  à  Bàle. 

HIPPOCRATE,  père  de  la  médecine,  né  dans  l'île  de  Co";,  4C0  ans  avant 
J.-C,  descendait  d'Ksculape  par  son  père,  et  d'Hercule  par  sa  mère;  il  étu- 
dia d'abord  la  pliilosophie  à  Atlièncs  dans  l'école  de  Kémorrite  ,  et  se  consa- 
cra ensuile  à  l'art  médical,  qu'il  apprit  surtout  en  voyageant;  on  croit  q  l'il 
vécut  longtemps  auprès  de  Pcrdiccas ,  roi  de  Macédoine,  et  (lu'il  mourut  à 
1-arisse,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  De  son  vivant,  ses  cures  merveilleuses,  ses 
admirables  ouvrages  l'avaient  presque  déifié  ;  son  savoir,  fruit  de  l'étude  et 
de  l'observation,  n'a  jamais  été  surpassé  par  les  modernes,  et  l'on  ne  sait  si 
dans  ses  écrits  le  pliilosoplie  n'est  point  aussi  grand  que  le  médecin. 

HO.MlilîE,  le  plus  grand  des  poêles  de  l'anliquilé,  est  à  peine  connu  par 
les  détails  do  sa  vie  errante  :  on  croit  qu'il  fut  contemporain  du  siège  de 
Troie  qu'il  cbanta  dans  l'Iliade;  il  était  né  à  Smyrne  ou  à  Cliio;  il  voyagea 
pour  s'instruire,devint  aveugle  et  mourut  fort  Agé,  dans  File  d'Ios.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  des  temples  :  Homère  était  philosophe  autant  que 
poète.  Beroaldc  veut  certainement  désigner  quelqu'un  des  innombrables 
commentateurs  et  traducteurs  d'Homère  au  seizième  siècle. 

HORACE  (Qlimi's  Flaccls),  né  à  Venise,  63  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
mort  à  l'Age  de  cinquante-sept  ans,  n'est  pas  seulement  le  premier  poêle 
lyrique  et  saliri(|ue  de  l'antiquité  latine,  mais  encore  le  philosophe  scep- 
tique le  plus  aimable  et  le  plus  voluptueux  que  l'école  d'Ëpicure  ait  produit. 
Beroalde  fait  peut-être  allusion  à  un  des  commeiilatcurs  ou  des  traducteurs 
d'Horace,  au  seizième  siècle,  sinon  à  La  Slothe  le  Vayer  qui  s'est  caché  .'ous 
le  nom  d'Orulius  Tubero  dans  ses  Dialogues  faits  à  l'bniUUion  des  iine'tcns , 
publiés  en  IG06. 

HOTSîAK.  Ce  n'est  pas  le  fameux  ligueur  Antoine  Holman,  avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  mais  son  frère  François,  savant  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1524,  mort  à  Uâle  en  1590;  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  Hé- 
forme ,  qu'il  servit  de  sa  plume  et  de  sa  parole  :  dans  son  fameux  Irailé 
Fraiico-Gallia,  il  essaya  de  changer  la  monarchie  en  république  et  ne  réus- 
sit qu'à  donner  plus  lard  des  armes  terribles  à  la  Ligue.  H  occupa  successi- 
vement la  chaire  de  droit  à  Strasbourg,  à  Valence  et  à  Courges;  il  étudia  la 
politique  dans  les  négociations  dont  il  fut  chargé  par  Catherine  de  Médieis 
et  par  le  roi  de  Xavarrc.  Mais  au  milieu  de  ses  travaux  de  jurisprudence  et 
de  ses  préoccupations  religieuses  ou  politiques,  il  ne  cessa  de  chercher  la 
pierre  philosophale,  et  dépensa  des  sommes  considérables  à  poursuivre  cello 
chimère. 

HUS  (Jean),  hérésiarque,  recteur  de  l'Universilé  de  Prague,  se  fit  l'apôtre 
de  la  doctrine  de  Viclcf,  vers  I407 ,  et  forma  une  secte  redoutable,  laquelle 
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gagnait  Ions  Ips  jour»  des  prosélytes  qui  s'appelèrent  hn^sites  et  qui  mirent 
en  feu  la  Bohême.  1,'empcreur  Sipismond  invita  Jean  Mus  à  venir  au  concile 
de  Constance  défendre  ses  opinions  religieuses,  et  Jean  llus  se  présenta 
audacicusemi-nt  ;  il  trouva  des  juges  et  des  bourreaux  là  où  il  espérait 
trouver  des  adversaires  àcomballre  :  il  fut  brûlé  vif  avec  ses  livres  en  it  15. 
Ce  précurseur  de  Luther,  par  sa  mort,  plutiU  encore  par  ses  écrits,  porta 
un  coup  terrible  à  l'Eglise  romaine. 

ILLYIIIC.  C'est  Mathias  l'Iacli  rrancowilï,  qui  se  fit  appeler  Flacux  ilbj- 
ricits,  parce  qu'il  était  d'Albona  eu  llljrie.  Il  étudia  à  Venise  pour  se  faire 
moine,  et  prit  en  Allemagne  une  ardente  sympathie  pour  la  ïtéforme  de 
Luther  et  de  Melancthon;  il  obtint  une  chaire  dans  l'IIiiiversilé  de  Witlem- 
berg;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Melanclhon,  qu'il  accusait 
de  modération.  Il  se  retira  Â  Magdcbourg,  ensuite  à  Jena,  et  enfin  à  Dàle  ' 
partout  impétueux,  turbuleiil,  opiniâtre,  dans  ses  discours  comme  dans  ses 
ouvragesdetheologie.il  mourut  à  Francfort,  en  1575,  A  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  fut  un  des  plus  violents  aggrcsseurs  de  l'tglisc  romaine. 

INTENTION  (Bonne).  La  Sophie  ou  la  Sagesse  a  choisi  le  lieu  du  ban- 
quet et  a  invité  les  convives  ;  la  Itonne-Intenlion  le  préside  (p.  13).  L'auteur 
veut  dire  par  1,1  que  les  philosophes,  réformateurs  ,  inventeurs  de  système» 
et  de  religions  sont  toujours  dirigés  et  mus  par  un  bonne  intention,  celle  de 
parvenir  à  savoir  et  à  instruire  ;  mail  néanmoins  celte  bonne  intention  peut 
les  coni.'uire  <i  ma!  et  les  é(.'arer  comme  des  hommes  ivres. 

IVKLirs  ou  plut(^t  IVIîI.LI'S  (Jean-Jewel,  dit),  un  des  plus  célèbres 
théologiens  anglais  du  seizième  siècle,  né  à  Buden,  en  1522,  fut  évoque  do 
Salisbury,  et  faillit  être  victime  de  son  zèle  pour  la  Réforme;  il  sortit  de 
l'Angleterre  pendant  les  persécutions  du  règne  de  Marie,  et  vécut  A  Zurich 
en  commerce  de  lettres  avec  les  principaux  religionnaires  :  il  revint  mou- 
rir dans  son  évéché,  en  1571.  Ueroaldc  désigne  peut-être  l'éditeur  des  ou- 
vrages d'Ivellus  recuellis  et  imprimés  eo  1585. 

JAMin.ir.rs  ET  J.\MBLI«.»VK.  Il  y  a  deux  philosophes,  un  magicien 
et  un  romancier,  de  ce  nom-l.i,  dans  ranli(|uité;  mais  Beroalde  n'a  pu  vou- 
loir désigner  que  le  philosophe  platonicien,  de  ("Jialcide  en  Syrie,  qui  écri- 
vait, sous  le  règne  de  Constantin  le  Crand,  la  vie  de  l'y  Ihagore  et  son  étrange 
traité  sur  les  Mystères  des  Ei-'ypliens.Dn  le  considère  comme  le  dernier  che'" 
de  l'école  des  néo-platoniciens  du  troisième  siècle  ;  ses  écrits  prouvent 
(ju'il  était  initié  dans  les  sciences  occultes. 

J.VMYN  (Amauis).  poëte  français,  né  en  Champagne,  en  1540,  étudia 
les  langues,  la  philosophie  et  les  mathématiques  ;  il  avait  une  vocation  en- 
thousiaste pour  la  poésie;  que!(|ues-uns  de  ses  vers  tombèrent  sous  les 
yeux  de  lionsard,  qui  lui  prclit  de  grands  succès  et  qui  le  traita  dès  lors 
comme  son  fils  ;  ce  fut  à  lîonsard  qu'il  dut  une  charge  de  secrétaire  et 
lecteur  du  roi,  au  retour  de  ses  voyages  en  Asie.  Il  mourut  à  Chaoursc,  sa 
ville  natale,  en  1585.  Jamyn  était  un  épicurien  dans  le  genre  d'Uoracc  :  il 
aimait  la  campagne,  la  table  et  l'amour. 
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JEAXXE.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  quelle  est  celte  Jeanne  que  r.e- 
roalde  a  mise  en  si  joyeuse  compagnie  :  ce  pourrait  bien  être  Jeanne  d'Arc, 
dite  la  pucelle  d'Orlcans  (voy.  ce  nom),  sinon  la  prétendue  papesse  Jeanne, 
qui,  selon  des  auteurs  cattioliqiies,  aurait  occupé  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  de  Jean  VIII,  après  le  pape  Léon  IV,  et  qui  semble  pourlant  n'avoir 
jamais  existé.  Les  écrivains  protestants  du  seizième  siècle  s'emparèrent  avec 
joie  de  cette  fausse  tradition,  afin  d'en  faire  un  terrible  argument  contre  la 
papauté,  mais  ceux  du  dix-septième  siècle  démentirent  eux-mêmes  une  fable 
ridicule  qui  n'était  honteuse  que  pour  ses  auteurs. 

JEANXE  (SoEun),  Est-ce  celle  religieuse  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
qui  était  en  oJcur  de  sainteté  parmi  le  peuple  de  Paris  au  commencement 
du  .'lix-sepliènic  siècle  et  dont  la  Vie  aihnirabl:;,  publiée  en  ifii  1,  fut  sup- 
primée par  la  l'acullé  de  Théologie,  comme  remplie  de  fables  et  d'erreurs? 
Ou  pliilol  est-ce  la  célèbre  vi!rc  Jcatmc  que  Guillaume  Poslcl  rencontra  à 
Venise  et  dont  1rs  visions  arhovèrenl  de  troubler  la  cervelle  du  savant  vi- 
sionnaire, qui  vouli;t  melire  cette  béalc  à  la  tète  d'une  nouvelle  religion? 
La  mère  Jeanne  Hgure  dans  un  des  plus  curieux  cl  d"S  [)Iu.i  rares  ouvrages 
de  Posiel  :  les  trèsmcrvcillcascs  i  icinircs  des  f  imiics  du  iioiwcnit  iitnmlc , 
Cl  cotinnc  elles  doivent  à  tout  le  monde,  par  raison,  commander  et  i.i/t')/?c 
ci  eeii.x  ijui  auront  lu  monarchie  absolue  du  monde  viril.  l'aris,  i:<ôd,  in-in. 

.?EKO\SE  (MAiTur).  Tcroalde  à  voulu  désigner  ainsi  le  fameux  niiwleciu 
Jérôme  Cardan  (Voy.  ce  nom),  sinon  un  poëic  de  ses  amis,  Jérôme  d'Avost  de 
Laval,  auteur  d'une  traduciion  des  sontiels  rie  Pétrarque,  en  tèle  de  laquelle 
il  a  mis  des  vers  louangeurs.  Voy.  PF.Tr..vn(;iuE. 

•ÎOLIVET  (Je in),  de  Limoges,  un  des  meiTeurs  géographes  ou,  cmnio 
on  dirait,  clinrn/jyr,])l:es  de  son  temps,  avait  fait  plusieurs  descriptions  des 
provinces  de  Fr;ince  par  ordre  de  Henri  II  ;  mais,  après  sa  mort,  ses  manus- 
crits tombèrent  dans  tics  m.iins  infidèles  et  furent  imprimés  sons  le  nom  des 
plagiaires  (sans  doute  T'.ievct  et  Uelleforél),  se!on  la  Croix  du  .Maine. 

.'onÊ'irE  .'lÎTir.KNE),  sieur  de  L'modin  ,  auteur  des  premières  Iragodies 
frani^a-ses,  régulièrement  faites  .à  l'imilalion  de  celles  des  Grecs,  né  h  Paris, 
eniS32,  et  mort  dans  celle  vi'le,  enlTiTS,  fui  un  des  poëlt^s  de  !a  l'iciale.  On 
l'accu.-a  d'idolâtrie  et  d'aihéisme,  lorsque  les  pn^ies  ses  amis  lui  oiTiirenl 
un  bouc  orné  de  (:uirlandes,  en  chantant  des  dithyrambes,  po;ir  renouveler 
une  de  ces  fêles  à  Bacchus,  qui  donnèrent  naissance  à  la  tragédie  grecque. 
Joilèie  avait  des  connaissances  dans  les  arts  et  dans  les  langues  anciennes; 
il  aimait  le  plaisir  et  mourut  dans  la  misère. 

.IOS5i;PHE,  hislorien  juif,  né  à  Jérusalem  ,  l'an  37  de  J.-C. ,  d'une  famille 
sacerdotale,  alliée  à  c^lle  des  Slachabées,  fut  un  savant  et  un  philosophe  à 
l'âge  où  l'on  commence  à  peine  à  apprendre  :  les  prêtres  venaient  le  consul- 
ter sur  les  passages  obscurs  de  la  loi  judaïque.  Il  fit  un  voyage  àltome,  et  quand 
il  en  revint,  il  accepta  le  gouvernement  de  la  Galilée;  il  prit  d'abord  une 
part  trés-active  à  la  guerre  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les  Uo- 
raains;  mais,  ayant  élé  fait  prisonnier,  il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de 
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Tilus  l'I  accompagna  ce  prince  au  siège  de  Jérusalem,  qu'il  essaya  eu  vain 
de  préserver  d'une  mine  loUile.  Après  le  sac  de  celle  ville,  il  retourna  à  nome 
avec  l'eniperrur,  se  fit  recevoir  citOjOn  romain,  et  vécut  jusqu'au  règne  de 
Domilipn.  Ses  livres  ù'hisloire,  remarquables  par  la  vérité  des  faits,  autant 
que  par  l'olégauce  du  style  grec,  renformenl  sur  Jésus-Clirist  un  court  pas- 
sage qu'on  regarde  comme  une  interpolation. 

.ïOV*E(PAor.o  Ciovio,  dit  Paui.)^  né  à  Coaio,  en  1 1S3,  étudia  la  philoso- 
phie à  P.iiloue,  la  niéilecinc  à  Pavie  et  devint  le  familier  dos  papes,  qui  le 
conili'érent  d'honneurs  cl  de  ricliesses  pour  l'engager  à  écrire  en  latin  l'iiis- 
loiro  (le  son  temMS.  Paul  Jove,  (jue  Clénicnt  Vil  fit  évéïpic  de  Xocera,  ne  ca- 
chait pas  sa  vénalité  et  prélen.iait  même  que  l'hislorien  devait  distribuer 
le  blàrne  et  ré!o;;e  en  raison  des  bienTaits  qu'il  recevait  de  ses  cont-m- 
poraiiis.  François  !<;■■  et  Charles-Quint  achetèrent  sa  phin'cct  son  silence.  11 
mourut  à  Florence  en  15.'2,  méprisé  et  s'en  souciant  pou. 

I.AWJit^K  'Jf.\y  Dn\  C'est  peu'.-élre  Joan-naptiste  Lalli,  plus  connu  sou» 
le  nom  lalin  de  Lnllius,  jui  isconsulie  iialien,  né  à  Norcia,  ville  de  l'Ombrie, 
cl  mort  dans  cette  ville,  en  1(337,  auteur  de  VÈiicide  travestie ,  pocmc  bnr- 
esque  Iialien,  qui  a  sans  doute  donné  naissance  à  celle  de  Scarron.  Ses 
poésies  Iiadincs  valent  mieux  que  ses  poésies  sérieuses,  et  l'on  y  trouve 
un  grand  sens  caché  sous  une  goîté  fine  cl  mordante.  Beroalde  se  rappelait 
sans  ilou'.c  le  poënie  de  Lallius,  inlilulô  :  la  Vranccidc  ou  le  mal  frcniçais. 

I.EOX  UK'JISlil'X,  savant  rab!,in,  né  d;;ns  la  Castille,  au  milieu  du  quiii- 
ziénse  iiécii»,  (v.l  cliassé  d'I'.spagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  ,  et  se  réfugia 
en  Italie  oi'i  i!  se  fit  chrétien  et  exerça  la  médecine  :  on  a  de  lui  trois  dia- 
logi:o3  sur  l'amour,  écrits  en  italien,  dont  Icsileux  interlocuteurs  l'hitoii  "l 
Sophie  échangent  les  idées  les  plus  étraiiges  et  les  pins  alambiqu.  es.  Cet  ou- 
vrai^e  de  c;ibale  amoureuse  a  été  traduit  deux  fois  au  seizième  siècle  par 
Pontus  de.  Tliianl  et  Denis  Sauvage. 

I.l"iV  (Ji:vN  niO,  né  en  r>ourgogne,  vers  1^31,  étudia  l.i  théologie  à  Ce- 
iiéve,  cl  partit,  cîi  irr.ti,  pour  le  l!ré  il.  où  le  chevalier  de  Villogaignon  avait 
fond!  u:)c  colonie  protestante;  il  eut  beaucoup  à  sonlïiir  pendant  ce 
voyai;oet  revint  en  France  au  bout  de  (jualorz-e  mois,  après  avoir  échappé 
à  toutes  sortes  de  dangers.  Il  fut  ministre  de  l'Kvangile  en  Nivernais  et  alla 
s'enfermer  avec  s-'S  coreligio:inaires  dans  Sancetre  ,  assi  gé  par  les  catho- 
liques, en  1573.  Il  a  écrit  la  re'alion  de  l'horrible  famine  (pie  les  assiéi^és 
supporiérent  hr-roïqueinent  plutôt  cpie  de  se  len  Ire.  Il  mourut  en  lUli. 

l.s.XAriîK  Thomas),  médecin  anglais,  savant grammairitii,  né  à  Cantor- 
bery,  en  1460,  alla  étudier  dans  les  universités  d'Ualie  et  surtout  à  Florence, 
où  il  suivit  les  cours  de  Chalcondyles,  d'Ange  Politien  et  d'Ilermolaus  l!ar- 
baro  ;  à  son  retour  en  Angleterre,  nonuné  médecin  ordinaire  de  Henri  VllI, 
il  voulut  entrer  dans  les  ordres  et  devint  chantre  de  l'iglisc  d'York.  Il  inon- 
riiten  i.'iJl,  fort  estimé  des  savants  étrangers,  ses  contemporains,  ([ui  corres- 
pondaient avec  lui. 
Lll'SIt'S  (^Jisn.  Lii'iiE,  en  latin),  savant  polj graphe,  né  prés  de  Uruxelles 
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en  1547,  débuta  dans  les  lettres  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Granvelle, 
qui  se  l'élail  attaché  comme  secrétaire;  son  érudition  le  recommanda  par- 
tout dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne  :  il  fui  tour  à  tour  professeur 
d'éloquence  à  léna,  dhistoire  à  Leyde,  et  d'histoire  ancienne  à  Louvain  ;  d'a- 
bord catholique,  puis  calviniste,  ensuite  lulliérieii  et  enfin  catholique  ;  mais 
jamais  j'iiilosophe.  Tous  les  savants  contemporains  l'admirèrent  à  l'égal  de 
Scali;;er  et  de  Casaubou.  Il  mourut  en  1006. 

MZET  (PiEr.r;E,',  né  prés  de  Saint-Flour,  en  1482,  premier  président  a 
pailcmentde  Paris,  en  15'.'9,  tut  le  malheur  d'exciter  le  rcsseniinienl  du 
cardinal  de  Lorraine  contre  lui,  et  se  vil  accusé  d'avoir  parlé  du  roi  avec 
insolence  ;  il  eut  beau  se  jeter  aux  pieds  de  son  ennemi,  celui-ci  le  força  de 
se  démettre  de  sa  charge.  Lizct  se  retira  dans  l'abbaye  de  Sainl-Victor,  où  il 
reçut  la  prêtrise  et  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  soutenir  con- 
tre le  protestantisme  une  vive  polémique,  dans  laquelle  son  savoir  et  son 
zèle  furent  mis  en  défaut  par  les  répliques  formidables  de  Théodore  de 
Lèze.  Toutes  les  fureurs  des  plumes  calvinistes  s'épuisèrent  sur  l'ancien 
président  qui  avait  poursuivi  les  hérétiques  avec  tant  d'acharnement.  Lizct 
était  ridicule  aux  yeux  mêmes  des  catholiques,  lorsqu'il  mourut  en  155,3. 

LOCRUS  ou  plutôt  LOCRIUS  (Ferueol  de  Locnos,  dit),  curé  de  Saint- 
Nicolas  d'Arras,  né  en  i57i,  mort  en  I6i<i,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  poéio  en  latin  et  en  français,  entre  autres  un  singu- 
lier traité  tbéologique  intitulé  :  Slai'ia  augusla  ou  la  Vierge j  mère  de  Dieu. 

LOUVKT  (PiEKiiE),  avocat  au  parlement,  né  près  de  Beauvais  ,  en  1569 
ou  1564,  employa  les  loisirs  que  lui  laissait  le  barreau  à  la  recherche  des 
antiquités  du  Beauvoisis.  11  était  |)lus  habile  dans  la  jurisprudence  que  dans 
l'histoire,  car  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  raconte  avoir  vu  le  Juif  errant 
à  Beauvais  et  lui  avoir  parlé,  annoncent  peu  de  jugement  et  de  critique. 
Il  mourut  en  1G16. 

LUCIEN,  le  plus  spirituel  des  écrivains  grecs,  naquit  à  Samosatc  en  Sy- 
rie, sous  l'empire  de  Trajan.  11  fut  d'abord  sculpteur,  puis  avocat,  et  ensuite 
s'adi'nna  exclusivement  aux  lettres  et  à  la  philosophie.  11  voyagea  en  Asie, 
en  Grèce,  dans  la  Gaule,  en  Italie,  et  paitoulil  recueillit,  couinio  rliélcur, 
et  des  a;'plaudissemenls  et  de  l'argent;  il  fut  intendant  de  l'Egypte  sous  le 
règne  lie  Marc-Auréle,  cl  il  devint  le  favori  de  Commode,  qui  le  comb'a  de 
faveurs.  Il  mourut  à  un  âge  avancé.  Dans  ees  nombreux  écrits,  il  fait  la 
satire  des  n;oeurs  de  son  temps,  sans  épargner  les  personnages  les  plus 
puissants  ni  les  choses  les  pluj  res[)cctécs;  il  attaque  impitoyablement  les 
vices  el  les  ridicules;  il  méprise  les  mystères  et  les  superstitions  de  la 
théogonie  païenne,  mais  son  pyrrhonisrac  ne  va  pas  jusqu'à  nier  l'exi- 
stence lie  Dieu  ■•  c'est  un  véritable  déiste  et  non  pas  un  impie  ni  un  athée. 
Il  est  possible  que  Bcroalde  ail  voulu  désigner  le  savant  avocat  Jean  Bour- 
delol  qui  préparait  alors  une  édition  et  un  commentaire  des  œuvres  de  Lu- 
cien, imprimées  en  1615. 

LUCRÈCE  (Titus  Llcretius  Carus),  grand  poète  latin,  auteur  du  poëmc 
de  Kalura  renim,  né  A  Rome,  95  ans  avant  J.-C-,  d'une  famille  patricienne, 
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vécut  au  milieu  des  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sjlia,  ne  s'occupa  que 
d'éiudcs  philosophiques  et  se  donna  la  mort  à  l'dge  de  quarante-quatre  ans  dans 
un  aecès  de  fureur  caui6  parunphiltre  amoureux.  Son  admirable  poënie,  qui 
nous  fait  connailre  la  philosophie  d'Epicure  telle  qu'on  renseignait  alors 
dans  les  écoles,  est  le  cher-d'u'uvre  du  scepiicisme  ancien.  Ueroakie  a  peul- 
Otre  en  vue  (pielque  éditeur  de  ce  poëme,  Lambin  ou  plutôt  le  célèbre  ju- 
risconsulie  Hubert  van  GilTen,  qui  donna  en  155G  une  édition  préférable  cu- 
cure  à  celle  de  Lambin. 

UVt.l.K  (Uaimo.nd).  Voy.  Uaimond  Lille. 

KUTHER  l.M\nrl^),  néà  Kisleben,  en  Saxe,  le  10  novembre  li84,  cl  mort 
dans  celte  même  ville  le  18  février  i5iS,  ne  commenta  qu'en  10I7  l'œuvre 
immense  de  lalUformalioii  ;  jusiiue-lù,  il  avait  été  bonprilre  catholique  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  à  Witlemberg.  Ses  premières  prédications  coiitru 
l  Kylise  romaine  furent  si  violentes,  (ju'dse  vit  excommunie  par  le  papeent  j»'0, 
cl  <pie  ses  livres  furent  condamnes  par  les  l'acuilés  de  théologie  de  France 
et  d'Italie  ;  en  15:24  il  jela  le  froc  au*  orties  pour  épouser  une  religieuse  qu'il 
aimait;  le  reste  de  sa  vie  fut  un  combat  iheologique,  dans  lequel  il  osa  lenir 
tète  à  la  papauté  et  n'eut  pas  le  sort  de  Jean  llus.  Ses  écrits  fanalisèreiil  l'Al- 
lemagne et  firent  du  fougueux  novateur  le  rival  redoutable  du  saint-siege. 
Ueroalde  i>'est  souvenu  sans  doute  des  l'iupos  île  table  que  Luther  a  écrits 
l'ii  face  de  son  grand  verre  à  boire  toujours  plein. 

I-YCOPIIIION,  poêle  et  grammairien  grec,  né  à  Chalcis,  ville  de  I  Eubée, 
vivait  vers  l'an  304  avant  J.-C,  à  la  cour  de  l'tolémee  l'hiladelphe,  qui  le 
protégeait  et  le  nomma,  dit-on  ,  bibliothécaire  d'Alexandrie.  Lycophron  fui 
tué  d'un  couji  de  lléche.  Son  poème  lÏÀkxamha,  l'ouvrage  le  plus  bizarru 
et  le  plus  obscur  que  nous  ail  légué  l'antiquité,  est  encore  imeompréheii- 
sible  malgré  les  savants  commentateurs  de  Canter,  Tzelzés  et  Meursius,  qui 
se  sont  occupés  de  ce  i)0éme  laubveux,  au  seizième  siècle.  Il  est  [jossible 
que  iieroalde  ail  voulu  designer  un  des  trois  éditeurs  de  Lycophron,  et  plu- 
tôt le  piemier  que  les  deux  autres. 

LYCUUGVS,  lils  d'Eunomus  roi  de  Sparte,  vivait  dans  le  neuvième  siècle 
avant  J.-C;  il  gouverna  Lacédémone  après  la  mort  de  son  père  el  donna  i 
ses  compatriotes  une  conslitulion  qui  a  été  regardée  cimmie  un  chef-d'œu- 
vre de  politique  :  ses  lois  justes  et  austères  tirent  les  mœurs  des  S[iartiate3 
et  les  rendirent  redoutables  à  leurs  voisins.  I.ycurguofut  un  des  plus  grands 
philosophes  de  l'antiiiuité.  Ueroalde  désigne  peut-être  quelipic  savant  juris- 
consulle  d.î  son  temps,  lel  que  liarnabé  llri-sou,  ou  quelque  grand  magis- 
trat, tel  que  le  chancelier  de  rilO|)ilal. 

M.vruOISIî  (AiiiiF.i, us),  philoso|)lie  platonicien  el  grammairien  latin,  né 
en  Grèce  ou  enXumidie,au  cinquième  siècle,  remplissait  des  charges  impor- 
tantes:» la  cour  de  Tlièodose  le  jeune,  ipioi  qu'il  ne  fût  pas  chrétien.  Sun  livre 
des  Siititnialf.H  est,  de  même  (pie  le  Sloijen  t/i'  l'urveiiir,  une  suite  d'enlre- 
liens  de  table  entre  douze  ou  treize  convives,  qui ,  pendant  les  fêtes  des  Sa- 
turnales, se  réunissent  poiir  se  divertir  et  causersurtoutes  sortes  de  sujets. 
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MADAME.  Nous  avons  dil  que  celle  désignalion  (p,  5)  semble  se  rap- 
porter à  la  Sagesse  ou  Sop/iie  personnifiée.  Mais  on  pourrait  croire  aussi  que 
Beroalde  a  entendu  mellre  son  banquet  du. Wo//e«(/ePa)i;eHi>  sous  les  auspices 
d'une  des  princesses  qui  ont  protégé  la  Uéformatiou  au  seizième  siècle,  soil 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare;  soil  Marguerite  d'Angoulême,  reine 
de  Navarre;  soil  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  ;  soil  Catherine 
de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  etc.  Celle  Madame  est  le  seul  personnage  qui 
ne  dise  pas  d'obscénités,  quoiqu'elle  se  trouve  placée  là  exprès  pour  en 
entendre. 

MADELAINE.  Peut-être  Beroalden'enlend-il  pas  mettre  en  scène  la  femme 
pécheresse  de  l'Évangile,  que  les  théologiens  distinguent  de  Marie-Madeleine, 
sœur  de  Marthe  el  du  Lazare  ;  mais  bien  un  de  ses  contemporains,  soil  Ger- 
main de  la  Magdeleine,  qui  vivait  en  1557,  auteur  d'un  ouvrage  de  pratique 
judiciaire;  soit  Jean  de  la  Magdeleine,  sieur  de  Chevremonl,  avocat  au  par- 
lement en  1575,  auteur  d'un  Discours  de  l'État  et  office  d'an  bon  roi;  soit 
sœurMagdelaine  de  Saint-Joseph,  carmélite,  auteur  de  biographies  pieuses; 
toit  un  sieur  de  la  Magdelalne ,  qui  a  Tail  une  relation  historique  des  choses 
arrivées  en  l'île  de  Rhë,  l'an  i624,  etc. 

niAHOMET,  prophète  el  législateur  des  Musulmans,  fondateur  de  l'empire 
arabe  el  de  la  religion  mahométane,  ne  à  la  Mecque,  l'an  570  de  Jésus-Christ, 
el  mort  à  l'âge  de  63  ou  65  ans ,  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  dans  l'Al- 
coran  que  Jésus-Christ  dans  l'Évangile;  mais  Berualde  n'a  point  osé  intro- 
duire ce  dernier  parmi  ses  personnages,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  les 
deux  plus  glorieuses  personnifications  du  Moyen  ie  Parvenir. 

AIAITRE  (Le).  Est-ce  une  qualificaiion  ou  bien  un  nom  propre  ?  Le  fa- 
meux théologien  du  douzième  siècle,  Pierre  Lombard  était  dit  le  Maître  des 
sentences;  François  Uabelals  s'intitule  par  anagramme,  en  tête  de  ses  livres, 
maître  Alcofribas  Xasier  ;  dans  la  langue  hermétique,  le  Maître  signifie  l'opé- 
rateur, le  possesseur  duGrand-OEuvre,  clc.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  seizième 
siècle  nous  offre  plusieurs  personnages  marquants  nommés  Le  Maislre,sa,\o\T: 
Gilles  le  Maislre,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  H,  sa- 
vant jurisconsulte  mort  en  15C2;  Jean  le  Maislre,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris,  qui  servit  avec  habileté  el  courage  les  intérêts  de  Henri  IV 
pendant  la  Ligue,  dans  laquelle  il  avait  d'abord  trempé;  Edmond  le  Maislre, 
de  Provence,  mathématicien  el  astrologue,  auteur  d'un  Avertissement  ou 
présage  fatidique  pour  six  ans,  imprimé  à  Paris  en  I578,elc. 

MAITRE  BASTIEN.  On  appelait  ainsi,  à  la  cour  de  Henri  IV,  le  célèbre 
financier  Sébastien  Zamel,  qui  acquit  la  confiance  de  ce  prince  comme  il 
avait  eu  celle  de  Henri  III  cl  du  duc  de  Mayenne,  en  leur  prêtant  de  l'argent 
à  gros  intérêts.  Celle  faveur,  fondée  sur  la  bourse,  ne  décrut  polni  après  la 
mon  de  Henri  IV,  et  il  continua  à  rendre  des  services  pécuniaires  à  la  ré- 
gente qui  ne  l'employa  pas  néanmoins  dans  les  négociaiions  diplomatiques 
et  surtoul  dans  les  intrigues  galantes  où  il  excellait.  H  était  né  à  Lucques , 
d'un  pauvre  cordonnier,  en  1549 ,  et  il  s'intitula,  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rité, seigneur  de  dix-sept  cent  mille  ecus.  N'était-ce  pas  un  convive  bien  di- 
gne de  figurer  à  la  lable  du  moyen  de  Parvenir? 

40 
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.MAIlfiOT.Beroalde  désigne  ainsi,  par  un  sobriquet  populaire,  Margucrile 
•rAnnouk'nu',  reine  de  .\avai  re,  sd'iir  de  l'ran(;ois  1",  proleclrice  de  la  né- 
forme  et  des  lettres,  ou  plutôt  Marguerite  de  Valois,  prcniit^re  femme  de 
Henri  IV,  surnommée  Mwijul  dans  des  poésies  sérieuses  du  temps  et  môme 
dans  les  entreliens  et  les  lettres  familières  de  son  mari.  C'est  ilepuis  celle 
princesse  si  galante  et  si  peu  discrète  dans  ses  galanteries  de  bas  étage,  que 
l'on  appelle  trivialement  niargoi  une  femme  de  mœurs  reliehées. 

MAROT  (Clémem),  né  ix  Caliors  en  1495,  fut  élevé  à  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne  otl  son  père  Jean  Marot  était  fort  estimé,  comme  poëtc-secretaire 
et  historiographe  de  la  reine  .-  le  jeune  Clément  montra  de  bonne  heure  un 
talent  pour  la  poésie  qui  le  lit  protéger  et  pensionner  par  Fran(;oi3  I"  et 
par  sa  sœur  Marguerite  d'AngoiilOmc.  Il  fut  un  des  premiers  enlliousiastes 
qui  accueillirent  en  France  les  opinions  de  la  r.éforme  ,  et  il  mit  si  peu  de 
réserve  dans  son  prosélytisme,  qu'il  faillit  plusieurs  fois  être  condamné  par 
l'inquisition,  la  Sorbonnc  et  le  l'arlemonl.  l'n  exil  volontaire  le  sauva  du  bû- 
cher ;  mais  il  était  incorrigible,  et  après  avoir  traduit  les  psaumes  de  David 
à  l'usage  des  Ilglises  réformées  ,  il  s'enfuit  à  Genève  où  il  ne  s'accorda  pas 
longtemps,  libertin  et  imprudent  qu'il  était,  avec  le  sévère  Calvin.  11  mourut 
à  Turin  en  1511,  plus  philosophe  sceptique,  que  fanatique  protestant. 

31AKS1LK-KICI.\  ou  Marsilio  l'icino,  philosophe  platonicien,  grand  théo- 
logien, savant  helléniste  et  habile  musicien,  ne  à  Florence  en  1433,  et  mort 
près  de  celte  ville  en  1499,  voulut,  sous  la  protection  de  Laurent  de  Médicis, 
élever  la  philosophie  del'laton  au  niveau  de  la  religion  de  Jésus-Chris,  et 
ne  fut  jamais  inquiété,  quoique  prêtre  et  chanoine,  à  cause  de  son  système 
hautement  professé  dans  ses  livres  et  dans  ses  leçons  académiques.  Il  élail 
partisan  fanatique  de  l'astrologie  judiciaire  et  des  sciences  occultes. 

MARTIAL  (Mahcus  Vai.eril's),  épigrammaliste  latin,  né  en  Espagne  l'an 
40  de  J.-C.  et  mort  à  liome  vers  l'ilge  de  soixante  ans,  fui  en  grande  faveur 
sous  les  règnes  de  Titus  et  de  Domitien,  qui  le  comblèrent  d'honneurs  et  de 
biens.  Ses  épigrammes,  souvent  obscènes  et  hardies,  annoncent  un  philoso- 
phe pyrrlionien  ,  ((ui  ne  prend  rien  au  sérieux,  pas  même  le  vice  et  le  ridi- 
cule, qu'il  fustige  et  qu'il  marque  au  fer  rouge. 

-MKCKXAS  (Caius  Cir.Kus) ,  dont  le  nom  est  devenu  un  titre  d'Iionneur 
pour  lesgens.qui  il  son  exemple,  aiment  les  lettres  et  les  protègent,  des- 
cendait des  r.iieiens  rois  d'Etrurie  ;  il  s'attaciri,yers  l'an  "09  de  Knme,  à  la  for- 
lune  d'Octave  et  ne  le  trouva  point  ingrat  lorsqu'il  fut  devenu  empereur.  Le 
règne  d'Auguste  est,  ;'i  vrai  dire,  celui  de  Mécène,  qui  écrivait  malenproseet 
en  vers,  mais  qui  avait  un  véritable  génie  politique.  C'était  un  philosophe 
épicurien,  qui  eut  sans  doute  une  ini'uence  corruptrice  sur  les  mœurs  de 
son  temps,  il  mourut ,  huit  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  dans  un  Age  très- 
avancé. 

MEI.A  (PoMroMis),  géographe  romain,  né  en  Espagne,  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,-sous  le  règne  de  Claude.  Sa  géographie, 
quoique  défigurée  par  des  erreurs  ei  des  fables  grossières,  n'est  pas  A  dédai- 
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gncr.  Beroalde  désigne  peut-être  un  des  éditeurs  de  cet  ouvrage,  l'inlia- 
nus,  ou  Elie  viiiet,  ou  Schott. 

MELAACTHOX (Philippe),  savant  réformateur  qui  seconda  et  continua 
l'œuvre  de  Luther,  naquit  à  Crelten,  dans  le  Bas-l>alalinat,  en  1497;  il  fut  d'abord 
professeur  de  grec  à  Witlemberg  et  s'occupa  des  lettres  anciennes  avec  une 
ardeur  qu'il  ne  mit  pas  dans  les  controverses  Ihéologiques,  où  il  était  poussé 
malgré  lui.  Son  beau  caractère,  son  éloquence  et  son  prodigieux  savoir  le  Ti- 
rent estimer  même  des  catholiques,  qui  redoutaient  son  influence  persua- 
sive plus  encore  que  la  fougue  entraînante  de  Luther.  Jlelancthon  ne  cessa 
de  s'employer  à  calmer,  à  dompter  les  passions  religieuses  des  protestants, 
pour  lesquels  il  réd'gea  la  profession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sion d'Augsbourg.  Il  doutait  toujours  et  changeait  d'opinion  sur  les  points 
les  plus  importants  de  sa  doctrine,  avec  une  étrange  candeur;  sa  crédulité 
excessive  le  portail  à  des  superstitions  indignes  de  ses  lumières  :  il  donnait 
dans  la  philosophie  occulte  et  accordait  une  aveugle  confiance  aux  horo- 
scopes de  l'aslrologie.  Il  mourut  àwittemberg  en  1560,  après  avoir  écrit  plus 
de  quatre  cents  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

MELVIX  (André),  écossais,  professeur  à  l'université  de  Sedan,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  et  publia  divers  écrits  satiriques  en  fa- 
veur de  la  religion  réformée  qu'il  avait  embrassée;  l'un  de  ces  écrits  (Su- 
lijru  mcnippea  (?(c/«.-Xescimusquidserusvespervehat)  fut  imprimé  en  1619, 
sous  le  pseudonyme  de  Liberiiis  Vincenlius. 

MKXAXDUE,  célèbre  poëte  comique  athénien,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous ,  a  laissé  une  éclatante  répulalion  dans  toute  l'anti- 
quité .-  il  était  né  342  ans  avant  J.-C,  et  il  périt  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  noyé  dans  la  mer  où  il  se  baignait.  Les  fragments  de  ses  comédies,  que 
nous  possédons,  ont  mérité  d'ôlre  placés  parmi  les  œuvres  morales  des  phi- 
losophes. Ces  comédies  dont  Téreiice  s'est ,  dit-on,  approprié  quelques- 
unes,  étaient  au  nombre  de  cent  cinq  ou  cent  neuf.  Beroalde  veut  peut- 
être  désigner  ()ar  ce  nom  Geoffroy  Linocier,  qui  a  traduit  les  Sentences  de 
Ulenandcr,  impTmàes  à  Paris  en  1580,  avec  \cs  Sentences  illustres  des  poô 
tes  liji'i'jues,  comiques  et  autres  poètes  grecs  et  iitins  :  ce  traducteur,  né  à 
Tournay,  médecin  et  littérateur,  a  com[)Osé  des  livres  d'histoire  naturelle  et 
une  addition  à  la  mythologie  de  .yatalis  Cognes. 

MEXOT  (Michel),  fameux  prédicateur,  dont  la  réputation  commença 
sous  le  régne  de  Louis  XI  ;  il  était  cordelier,  professa  la  théologie  à  Paris,  et 
y  mourut  en  I5i8.  Ses  sermons,  qui  l'avaient  fait  surnommer  langue  dorie, 
sont  écrits  dans  le  genre  macaronique  et  mêlés  de  traits  burlesques  et  de  fa- 
céties souvent  ordurières.  Henri  Etienne,  dans  l'Apologie  pour  Hérodote,  a 
cité  beaucoup  de  passages  de  ces  sermons  pour  démontrer  la  dépravation  de 
l'Église  avant  la  Réforme  et  pour  tourner  en  ridicule  la  chaire  catholique. 

MERLIN.  Ce  doit  être  le  fameux  enchanteur  et  prophète  Merlin,  né  au 
cinquième  siècle  en  Ecosse,  honoré  par  ses  contemporains  comme  un  sage 
et  comme  ua  savant;  la  tradition  a  perpétué  son  nom  dans  toute  l'Europe,  et 
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ses  prophplies  étaient  encore  consultées  à  l'époque  où  écrivait  Bcroalde. 
Cependant  Bcroalde  peut  avoir  voulu  parler  du  savant  théologien  Jacques 
Merlin  ,  du  diocèse  de  Limoges,  chanoine  cl  grand-pénilencier  de  Nolre- 
2ame,  qui  osa  déclamer  en  chaire  contre  des  seigneurs  de  la  cour  soupçon- 
nés de  luthéranisme,  cl  qui  fut  exilé  à  Nantes  par  François  1",  en  punition 
de  cet  excès  de  zèle  catholique  :  ce  Merlin,  rédacteur  de  la  première  col- 
lection des  Conciles,  mourut  en  Jj4t  au  collège  de  Navarre  où  il  élail 
docteur.  Il  y  eut  encore  un  autre  Merlin,  ministre  protestant  i  Genève,  qui 
fui  en  querelle  avec  le  Consistoire  et  ThéoJorc  de  Bèzc. 

IMKSSIK  t'I'iERur.  Mema,  dit  en  français),  historien  et  compilateur,  liis- 
loriogr.:phe  de  Charlcs-Ouint,  né  à  Séville,  d'une  faniiile  noble,  à  la  lin  du 
quiii/ième  siècle,  mort  eu  1S.V>,  était  encore  plus  connu  eu  France  qu'en 
Espagne  par  son  ouvrage  publié  sous  le  litre  de  Diverses  leçons  ,  traduit 
par  Clauilc  Cruget  et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Messie,  dans  ses 
Sept  (iiatoijiu'S  traduits  également  en  français,  a  prouvé  qu'il  se  mêlait  de 
philosophie,  de  méiaiihy.Mquc,  de  méikcine,  d'uSti onomie,  d'alchimie, etc. 

.1ir,'ril<îDOUrs.  il  y  a  eu  plusie\irs  personnages  de  ce  nom  dans  l'anli- 
quilé  :  Métrodore  de  Chio,  médecin,  disc'ple  de  Iiémocrile  et  auteur  d'un  li- 
vre De  il  nature,  qui  conmiençait  ainsi  :  .\o((,$  uc  savons  rien  cl  nous  ne 
savons  pat  nidnie  q.ie  nous  ne  savons  rien  ;  Métrodore  d'Athènes,  disciple 
favori  (lK(iicurc;  M(!trodore,  sabin ,  connu  seulement  par  la  citation  que 
Pline  fait  de  son  ouvrage  sur  les  pla:iies;  Métrodore  de  Lampsaque,  ami 
d'Aiiaxagoras  ;  Mflrodore,  mathématicien,  etc.  Il  est  impossible  de  deviner 
quel  coiitem|)orain  lîcroa!  le  a  dusigné  sous  ce  nom. 

I»IICL3"<)'r.  Ce  nom  nous  par.ilt  mal  écrit.  I"aut-il  lire  Micjuclot,  qui  signi- 
fiait un  pèleiin  île  Saint-illithel ,  un  fourbe ,  un  cafard,  etc.?  ou  bien  .Mj- 
chan  ^Jcan-Louij\  né  à  Ithcims,  niatire  ès-arls  à  Orléans  en  liiil,  auteur  do 
quehpies  écrits  de  polémique  ?  ou  bien  le  poi'le  français  du  ipiinrième  siè- 
cle ilichaut  (Pierre),  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles?  ou  bien  inicltaut , 
auteur  du  Janibonicum  ,  pièce  burlesque  citée  dans  la  Confession  de 
Sancy,  etc.  ? 

.'»IIMSTEU.V.  ci-dessous  MiMSTiiE.  Ces  deux  mots  doivent  être  identiques. 

MIMSTHE  (I.e).  C'est  sans  doute  la  personnification  du  ministre  protes- 
tant, que  Bcroalde  a  voulu  mettre  dans  le  Moyen  de  Parvenir, comme  il  y  a 
mis  le  moine,  le  maître ,  etc.  Cependant  il  est  possible  que  ce  mot  désigne 
un  personnage  du  temps.  Dans  les  couvents  de  Mathurins  ou  Trinitaires,  on 
appelait  ministre\e  premier  supérieur  ;  on  appelait  ainsi  le  second  dans  les 
maisons  de  Jésuites.  Le  général  des  Cordcliers  prenait  le  litre  de  nnnisire 
général. 

MIR.lNDOî.A  (Jean  Pic),  un  des  savants  les  plus  précoces  el  les  plus  ex- 
traordinaires qui  aient  jamais  existé,  naquit  en  i463,  troisième  fils  du  sei- 
gneur de  la  Mirandole  :  il  était  doué  d'une  si  prodigieuse  mémoire,  qu'il  re- 
tenait tout  ce  qu'il  entendait  ou  lisait;  il  étudia  jusqu'à  vingt  et  un  ans  dans 
les  principales  universités  de  l'Italie  et  4c  |a  Cpnce;  il  apprit  toutes  Içf 
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sciences  el  toutes  les  langues,  si  bien  que,  dans  son  séjour  à  Rome  en  1 186, 
il  publia  une  liste  de  neuf  cents  propositions  de  omni  re  scibili,  qu'il  s'enga- 
geait à  défendre  publiquement  contre  quiconque  se  présenterait  pour  les  at- 
taquer. Cet  orgueilleux  défi  irrita  les  savants  romains,  qui  découvrirent  des 
hérésies  dans  plusieurs  de  ces  propositions  el  les  firent  condamner  par  le 
pape.  Pic  de  la  Mirandole  se  relira  ensuite  a  Florence,  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  religion  el  de  philosophie  platonique.  Ses  ouvrages  témoignent  do 
ses  connaissances  universelles.  Il  mourut  en  1494. 

MOI.  Est-ce  l'auteur  lui-môme  qui  se  désigne  par  le  pronom  personnel  » 
Cette  supposition  est  très-plausible.  Cependant  on  pourrait  supposer  que  le 
nom  du  personnage  a  été  lu  incomplètement  sur  le  manuscrit  qui  portait 
iloïse ,  ou  bien  iloibau  (Antoine),  ministre  prolestant  de  Breslaw  ,  un  des 
premiers  prédicateurs  du  luthéranisme  en  Allemagne;  ou  bien  Moibau. 
(Jean),  savant  médecin,  fils  du  précédent,  etc. 

MOINE  (Le).  C'est  vraisemblablemenl  une  personnification  du  moine 
comme  celle  du  minisire.  Pourtant  on  trouve  beaucoup  de  personnages 
nommés  Le  Moine,  contemporains  de  Beroalde .-  Pasquier  Le  Moine,  portier 
ordinaire  de  François  I",  c'est-à-dire  huissier  de  sa  chambre,  dit  le  moine 
«a»  ï/i-oc,  auteur  de  plusieurs  relations  historiques  touchant  le  cérémonial  de  la 
cour  de  France  ;  Guillaume  Le  Moine,  de  Villedieu  en  Normandie, rédacteur 
d'un  Epitome  ou  abrège  des  mots  et  dictions  latines  en  1 529  :  Jean  Le  Moine, 
de  Paris,  écrivain  des  plus  renommés  de  son  temps,  selon  La  Croii  du  Maine, 
auteur  de  quatrains  moraux,  etc. 

MOXSIEITU  (Feu).  Ce  pourrait  être  François  de  France,  duc  d'Alençon  cl 
ensuite  duc  d'Anjou,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  ;  parce  que 
ce  prince  était  appelé  Monsieur  sous  le  règne  de  son  dernier  frère,  Henri  III, 
avant  lequel  il  mourut  en  iS8t. 

MORTEL  (Le).  Nous  avons  pensé,  d'après  un  passage  du  Hoijen  de  Par- 
venir, que  le  morre/ devait  être  le  doyen  du  chapitre  de  Saint- Catien  de 
Tours  (p.  330)  ;  lequel,  comme  le  plus  vieux  des  chanoines,  semblait  destiné 
à  mourir  avant  les  autres.  Néanmoins  Beroalde  peut  avoir  travesti  le  nom 
d'un  personnage duquinzième  ou  du  seizii''mei-iècle,  tel  que  le  savant  chance- 
lier d'Angleterre  Thomas  Slorus;  ou  bien  Jean  mortis,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  conseiller  au  parlement  sous  Louis  XI  ;  il  est  possible  aussi  que 
l'imprimeur  ail  changé  ainsi  le  nom  àeMorel,  que  portaient  différents  sa- 
vants et  littérateurs  de  celle  époque. 

MOUTAUDIER  (Le).  Beroalde  a  inventé  sans  doute  ce  sobriquet  pour 
faire  allusion  au  nom  de  Tardif  (GuWhumc),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  auteur  de  quelques  trai- 
tés de  grammaire  el  de  fauconnerie,  iraducteur  des  fables  d'Ésope  en  lalin, 
rhéteur  si  célèbre  par  sa  vanité  ridicule  que  l'on  pourrait  faire  remonter 
jusqu'à  lui  la  phrase  proverbiale  :  fier  comme  le  moutardier  du  pape. 
Beroalde  a  pu  se  rappeler  aussi  le  malheureux  conseiller  au  Châtelet,  Jean 
Tardy,  qui  s'opposa  aux  complots  des  Seize  et  qui   fut  pendu  par  les  li- 
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gueurs  avec  le  présidcnl  Hrissoii  en  i59i.  Noire  première  idée  avait  éléde 
voir  dans  le  Moiiianlier,  lilienne  Tabourol,  (]ui  élail  de  Dijon,  ville  renom- 
mée à  cause  de  sa  moutarde  ,  et  qui  recueillit  tant  de  choses  piquantes  et 
spiriluellcment  épiréesdans  son  recueil  des  Bigarrures,  des  Touches  et  des 
Escraiijues  dijounoises.  On  peut  croire  que  Keroalde  désigne  l'auteur  ano- 
nyme d'un  ouvrage  singulier  et  obscène,  imprimé  de  son  temps  :  le  Moular- 
dier  spirituel,  qui  fuii  eslernuer  les  unies  dévoies  constipées  dans  ta  dévo- 
tion, avec  la  seringue  du  même  auteur,  etc. 

MULTOX.  Ce  personnage,  que  ueroaUle  fait  secrétaire  ou  confident  de  l'é- 
véque  de  Luron,  n'est  pas  connu  ;  ou  bien  son  nom,  écrit  Moullon  dans 
plusieurs  éditons,  est  altéré,  et  il  faudrait  peut-être  le  changer  en  Meliton, 
évécpiede  Sardes  au  onzième  siècle,  dont  les  écrits  théologiques,  si  célèbres 
de  son  temps,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

SirxsTEa  (Sébastien),  savant  hébra'i'ste,  un  des  meilleurs  géographes  et 
malhématiciens  de  son  siècle,  né  en  i-isy  à  Ingellieim,  fut  cordeher  à  Tu- 
binge,  jusqu'à  ce  que  la  néfornialion  de  Luiher  l'eut  fait  sortir  de  son  cou- 
vent :  il  se  retira  en  15'J9  à  liûle  où  il  professa  l'hébreu  et  la  théologie.  Il 
mourut  de  la  peste  en  155'J.  Ses  ouvrages  astronomiques,  cosmographiques 
et  théologiques  ont  été  trop  loués  ou  trop  dédaignés:  iL;  prouvent  peu  de 
jugement,  mais  beaucoup  d'érudition. 

MlTREï  (Makc-Antoi>e\  célèbre  rhéteur,  né  dans  un  bourg  dont  il  prit 
le  nom,  près  de  Limoges,  en  JS'itf,  se  destina  de  bonne  heure  au  professoral 
et  enseigna  successivement  le  droit,  la  philosophie  et  les  belles-letires  à 
lîordeaux,  à  Toulouse  et  en  Italie  où  il  fut  forcé  de  se  réfugier  devant  une 
contiamiKilion  à  mort  comme  sodomisie  et  héri  tique.  Le  i'a|)e,  les  cardi- 
naux et  les  pri'.u-es  italiens  ne  l'accueillirent  pas  moins  favorablement  et  lo 
comblèrent  d'honneurs.  Dans  sa  vieillesse,  il  tourna  tout  à  fait  à  la  dévotion 
et  se  fit  i)rétre  pour  célébrer  la  messe.  Il  mourut  à  l'.ome  en  1585 ,  et  sa  ré- 
putation de  savant  lui  survécut  longtemps  dans  les  universités  de  France. 

KATTACMauc-A.ntoine),  savant  jurisconsulte  ,  né  à  As!,  vers  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  professa  le  droit  canon  dans  l'université  de  Pavie  et  fut 
magistrat  à  Gènes  :  il  se  mêlait  aussi  de  métaphysique  et  de  lliéologie.  On  a 
de  lui  (le  lourds  traités  sur  Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'àme,  etc. 

XKKO.N.  Il  est  dillicile  de  deviner  dans  quelle  intention  Beroalde  a  placé 
parmi  ses  convives  cet  empereur  romain,  fameux  surtout  par  les  cruautés 
et  les  horreurs  de  sou  régne,  l'eut-èlre  s'en-il  rappelé  que  Néron  aimait  à 
s'enivrer  et  à  courir  les  rues  de  liome  pendant  la  nuit  pour  cuver  sou  vin  j 
de  plus,  Néron  s'élait  adonné  à  la  magie  et  il  persécuta  les  chrétiens. 

NICAXOEK,  médecin  grec  delà  secte  empirique,  poète  et  grammairiea 
qui  vivait  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  composa  divers  ouvrages  écrits 
en  vers  et  remplis  de  fables,  sur  la  pharmacie,  les  poisons,  etc.  Beroaido 
veut  probablem(>nl  désigner  un  des  éditeurs  ou  traducteurs  de  Nicandre, 
soit  Fierre  Jacques  Slève  qui  publia  une  traduction  latine  en  1552,  soit  Jac- 
ques Grevin,  auteur  de  la  traduction  française  imprimée  en  1567. 


SUR  LES  PERSONNAGES.  475 

NIC-NAN.  c'est  Nicolas  de  Nancel,  savant  médecin  qui  avaitlaliniséson  nom 
en  tête  de  ses  livres  et  qui  l'abrégeait  souvent  ainsi  :  McKan.  Né  de  pauvres 
paysans  en  1539,  au  village  de  Nancel,dans  le  Noyonnais,  il  montra  de  bonne 
heure  tant  d'heureuses  qualités,  qu'il  trouva  des  protecteurs,  entre  autres 
Ramus,  qui  favorisèrent  ses  études.  H  se  jeta  dans  la  Réforme  et  fut  obligé 
de  sortir  de  France;  son  maître  et  ami,  Ramus,  l'y  fil  rentrer.  Kancel,  qui 
avait  occupé  avec  dislinction  la  chaire  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Douai,  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine  et  s'y  distingua.  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  16IO,  il  publia  un  grand  nombre  de  traductions  latines  d'auteurs 
grecs  et  plusieurs  ouvrages  de  philologie  :  il  avait  eu  la  prétention  de  ras- 
sembler toutes  les  connaissances  humaines  dans  un  livre  intitulé  Analogia 
vùcrocosmi  ad  macrocosmum,  lequel  ne  parut  qu'après  lui  par  les  soins  de 
son  fils. 

NICOLE.  C'est  un  personnage  que  Beroalde  ne  désigne  que  par  un  pré- 
nom, ou  bien  une  faute  d'impression  a  changé  en  i>'ico/e  le  nom  de  Xicol 
(Jean) ,  seigneur  de  Villemaln ,  ambassadeur  du  roi  en  Portugal ,  célèbre  par 
l'importation  du  tabac  en  France,  et  auteur  du  Trésor  de  la  langue  fran- 
çaise tant  ancienne  que  moderne,  qui  parut  après  sa  mort  enl606.  Beroalde 
a  pu  encore  vouloir  mettre  en  scène  le  voyageur  Nicolas  de  Nicolaï,  ou  le 
médecin  et  philosophe  florentin  Nicolas  Nicolo,  ou  le  facétieux  Nicolas,  se- 
crétaire du  duc  de  Mayenne  et  ensuite  de  Henri  IV,  etc.  Si  Nicole  est  une 
femme,  ce  doit  être  Nicole  Estienne,  fille  de  Charles  Esticnne  et  femme  du 
médecin  Liébault,  à  la(|uelle  Beroalde  a  dédié  un  poëme  intitulé  :  la  Muse 
cClesie  ou  l'Amour  divin  dans  ses  Appréhensions  spirituelles,  etc. 

NOSTRADAMTS  (Pieure  de  Nostredame,  dit),  fameux  astrologue,  né  à 
Saint-Remi  en  Provence,  étudia  d'abord  les  mathématiques  et  la  médecine  au 
collège  d'Avignon.  I,a  publication  de  ses  Cc/j^MciCi,  en  155."),  mit  en  telle  vogue 
sa  science  divinatrice,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis,  et 
que  Charles  IX  le  nomma  son  médecin  ordinaire.  Nosiradamus  vécut  pour- 
tant dans  la  retraite  à  Salon  où  il  s'était  fixé  et  continua  ses  recherches  dans 
l'avenir  jusqu'à  sa  mort  en  I566.  On  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  ses 
quatrains  énigmatiques  la  prédiction  des  événements  accomplis.  Si  la  j)lupart 
des  savants  le  traitèrent  comme  un  charlatan,  le  peuple  le  considéra  comme 
un  grand  prophète. 

ŒCOLAJIPADE  (Jean),  né  à  Weinsberg  dans  la  Franconie  en  (482,  fut 
un  des  plus  savants  docteurs  de  la  Réforme;  comme  Luther,  il  fut  moine  et 
jeta  le  froc  aux  orties  pour  se  marier;  mais  il  s'attacha  de  préférence  aux 
opinions  de  Zuingle  qu'il  défendit  contre  celles  de  Luiher.  Toute  sa  vie  fut 
employée  à  prêcher,  à  enseigner,  à  écrire  et  à  disputer  ;  son  nom  était  l'effro  i 
des  catholiques.  11  mourut  en  1531,  en  regrettant,  dit-on,  d'avoir  tant  fait 
pour  la  Réforme. 

ORLAADE.  C'est  Roland  Lassus,  le  plus  célèbre  musicien  du  seizième 
siècle,  qui  se  fil  appeler  0;-ZaH(/o  lasso  pendant  son  séjour  en  Italie  :  il 
était  né  à  Mens  ep  isae  et  mourut  à  Munich  en  1693;  il  passa  plusieurs  an- 
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nées  à  la  cour  de  Henri  III,  où  il  diri^ioait  la  chapelle  du  roi  el  mellail  en 
musique  les  vers  de  Marol,  de  Ronsard  et  des  meilleurs  poêles  du  temps. 

OROXCE.  C'est  Oronce  Fine,  le  premier  mathémalicieu  de  son  temps, 
né  à  Briançon  en  |494  et  mort  à  Paris  en  i555.  Professeur  de  malhémaliques 
au  Coilége-Hoyal,  il  fut  très-eslimé  et  peu  récompensé  par  François  I"  : 
il  se  perdait,  il  est  vrai,  dans  les  arcanes  de  la  science  et  poursuivait ,  par 
exemple,  la  chimère  de  la  quadrature  du  cercle;  il  avait  des  connaissances 
eu  astronomie  et  en  mécanique ,  mais  il  ne  les  appliquait  qu'à  fabriquer  des 
horloges  planétaires. 

OHPHÉE,  poêle  et  sage  de  la  Grèce,  n'est  point  un  personnage  allégori- 
que comme  la  fable  nous  l'a  représenté  :  né  en  Thrace  un  siècle  avant  lo 
siège  de  Troie,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Argonautes  el  alla  en  Egypte  se 
faire  inilier  aux  mystères  sacrés,  à  l'imilaiion  desquels  il  inslilua  ceux  de 
Bacchus  et  de  Gérés  Kleusine  dans  sa  pairie  :  il  enseignait,  dit-on,  le  dogme 
d'un  seul  Dieu  créateur  et  annonçait  aux  hommes  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie;  il  leur  apprit  aussi  à  étudier  les  astres;  il  perfec- 
tionna la  poésie,  la  musique,  elc.  Beroalde  désigne  sans  doute  un  des  éditeurs 
ou  des  commentateurs  des  hymnes  attribués  à  Orphée. 

OVIDE  (PuBLiis  OviDiis  Naso),  un  des  plus  féconds  el  des  plus  bril- 
lants poêles  de  l'antiquiié,  né  à  Sulmone  43  ans  avant  J.-C.,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  poésie  et  se  fit  connaître  par  ses  vers  a  la  cour 
d'Auguste  oii  il  fut  comblé  d'honneurs  el  de  richesses,  jusqu'à  ce  qu'une  fa- 
tale imprudence  eût  amené  sa  disgrâce  et  son  exil  à  Tomes  sur  le  Pont- 
Euxin.  C'est  là  qu'il  mourut  dans  la  dix-septième  année  de  l'ère  chrétienne. 
Tans  son  poëme  des  Miiavwrphoses ,  c'est  un  spirituel  pyrrhonien  qui  ra- 
conte les  fables  d'une  religion;  dans  ses  autres  poi-mes,  c'esl  un  aimable 
épicurien  qui  proclame  le  culte  des  sens.  Parmi  les  innombrables  éditeurs  , 
commentateurs  et  traducteurs  d'Ovide,  on  ne  peut  reconnaître  celui  que 
Beroalde  a  eu  le  projet  de  metlrc  en  scène  sous  le  nom  du  poète  latin. 

l>A>'OUMK.  C'est  sans  doule  un  des  deux  personnages  qui  ont  pris  le 
lilre  de  Paiioniiitahi,  el  plus  |)robablenienl  le  second.  Nicolas  Tudeschi,  dit 
l'mwriuiianus ,  né  à  Calane  el  mort  en  lU.'i  à  Palerme  dont  il  élait  arche- 
vt^que,  fut  mOlé  au  grand  schisme  de  l'Fglise  romaine  et  composa  une  foule 
d'écrits  thèoloi:i((ues  dans  lesquels  il  iraile  de  la  puissance  du  saint-siège. 
Antoine  Pieccadelli ,  ilil  Pa)/ori»i^; ,  né  en  1394,  à  Palerme,  s'altacha  d'a- 
bord au  duc  de  Slilan  Philippe-Marie  Visconli,  puis  au  roi  d'Aragon  Al- 
phonse, qui  le  (  hnrgea  de  plusieurs  ambassades  :  c'était  im  savant  lilléraleur 
(pii  écrivait  en  prose  el  en  vers  avec  tout  le  charme  de  la  latinité  anti(iue; 
S''S  ouvrages  ne  furent  publiés  que  dans  le  cours  du  seizième  siècle.  Il  mou- 
rut à  N'aples  en  i47i ,  après  avoir  couru  le  risque  d'être  brûlé  en  nième  temps 
que  ses  poésies  obscènes. 

P.*NTALÉO\  (Henri),  né  à  Càlc  en  1522,  étudia  la  philosophie  el  les 
sciences  naturelles.  Avant  de  se  consacrer  à  l'art  médical,  il  voulut  devenir 
paslcur  protestant  dans  sa  ville  natale  et,  n'ayant  pas  réu:si ,  i!  abandonna. 
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pour  voyager  en  France,  les  fonctions  el  l'habit  ecciésiasliques  :  il  revint  à 
Bâle  reprendre  la  chaire  de  dialectique  el  fut  clu  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  mourut  en  i595,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  d  historien  et  de 
littérnlcur,  après  avoir  traduit  en  allemand  plus  de  vingt  volumes  in-folio 
d'histoires  et  de  chroniques.  Il  parait  dans  sa  vieillesse  s'être  entièrement 
dégagé  des  liens  de  la  Uéforme  pour  n'être  plus  que  philosophe  sceptique. 

PARACEI.se  (Pnii.irPE-AuRÉOLE  Dombast  de  HotTEKUEnO,  fameux  al- 
chimiste cl  médfcin  slagyriquc,  né  en  H!)3  à  Einsiedœln ,  près  de  Zurirli , 
n'éiudia  ni  dans  les  universités,  ni  dans  les  livres,  mais  en  voyageant  el  en 
se  livrant  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Au  retour  de  ces  lonps 
voyages  qu'il  avait  faits  pour  s'instruire  ,  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire 
de  physique  el  de  chirurgie  dans  l'université  de  Kàle  ;  ses  syf  tèmes  sini'uliers 
eurent  d'abord,  malgré  leur  absurdité,  une  vogue  prodigieuse,  et  ses  élèves 
le  mirent  au-dessus  de  tous  les  médecins  el  philosophes  de  l'antiquité  ; 
mais  ses  mœurs  crapuleuses  l'ayant  fait  chasser  de  15àle,  il  recommença  sa 
vie  errante,  prédi-anl  l'avenir,  vendant  des  remèdes  secrets,  drossant  ilrs 
horoscopes,  annonçant  l'art  de  f.iire  de  l'or  et  celui  d»?  prolonger  la  vie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  mouri'it  pauvre  el  inllrme,  dans  l'hopilal  de  Salzbourg,  à  l'àgo 
de  quarante-huit  ana.  Ses  ouvrages  ,  publiés  pour  la  plupart  après  sa  morl. 
furent  longtemps  exi)loi!cs  par  les  charlatans  et  les  savants  de  l'Allemagne, 
où  les  alchimistes  el  les  magiciens  regardaient  Paracelse  comme  une  espèce 
de  dieu  ;  mais  il  ne  trouva  jamais  beaucoup  d'adeptes  en  France. 

PAUÉ  (Ambroisk),  surnommé  le  père  de  la  chirurgie  française ,  né  à 
Laval  au  commencement  du  seizième  siècle,  fit  l'apprentissage  de  son  art 
dans  les  guerres  d'Italie  et  prit,  à  son  retour,  le  rang  de  chirurgien  gradué 
au  collège  deSaint-Edme;  nommé  chirurgien  orilinairc  de  H^nri  II,  il  servit 
en  celle  qualité  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III  qui  lui  accordèrent  une 
confiance  presque  amicale.  Comme  il  passait  pour  huguenot,  Charles  IX  lui 
donna  asile  d.uis  sa  propre  chambre  durant  le  massacre  de  la  Sainl-Barthélemy. 
Il  mourut  à  Paris  en  1 5'JO.  Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  cxrmpts  des  erreurs 
populaires  du  temps ,  prouvent  (jue  mailrc  Ambroise  avait  acquis  par  la 
pratique  une  expérience  que  l'on  n'a  pas  surpassée  depuis.  La  vie  entière 
de  Paré  est  celle  d'un  philosophe  qui  ne  respire  que  pour  la  science  et  pour 
le  bien  de  l'humanilé.  Les  anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parvenir  portant 
Parée  et  non  Parc,  on  pourrait  croire  que  ce  nom  ne  désigne  pas  le  célè- 
bre chirurgien,  mais  bien  le  philologue  allemand  Philippe  Pareus,  ami  de 
Matthieu  de  Bcroalde  et  son  admirateur,  puisque  Scaliger  l'avait  surnommé 
Ilierophanta  Beroaldinus. 

PASSERAT  (Jean),  poète  et  grammairien,  né  à  Troyes  en  1534,  mérita, 
par  son  érudition,  de  succéder  à  r>amus  dans  la  chaire  d'éloquence  au  Col- 
lége-r.oyal  ;  il  fut  toujours  attaché  au  parti  royaliste  pendant  la  Ligue  et  eut 
part  à  la  célèbre  Satire  lUénippée  qui  valut  une  armée  pour  la  cause  de  Henri  IV. 
Devenu  paralytique  et  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  conservait  son  enjoue- 
ment ;  mais  à  son  lit  de  mort,  il  brûla  un  commeotaire  précieux  qu'il  avait 
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préparé  sur  le  roman  de  liabclais  :  on  peut  juger  par  là  que  ce  commculaire 

était  il'im  philosophe.  Il  mourut  en  it«0'.'. 

PATOLJiT.  On  ne  trouve  pas  de  personnage  de  ce  nom;  c'est  pcul-ôlre 
Vacolei.  enchanteur  qui  avait  fabricpié  un  cheval  de  bois  volant  à  travers 
les  airs  et  conduit  à  l'aide  d'une  cheville  :  ce  cheval  joue  un  grand  rôle  dans 
les  vieux  romans  de  chevalerie  et  surtout  dans  celui  de  Vuknltn  et  Orsoii. 
Il  5  avait  aus>i  au  seizième  siècle  un  J;an  Paiouillci,  prolonolaire  apostolique, 
liabilant  Dijon  où  il  mourut  en  1585,  liuimnc  de  ijf  and  jugement  ei  de  grande 
lecture,  saïunl  dans  /t-v  langues  et  dan\  l'histoire,  dit  Uemi  Belleju  ;  grand 
philosophe  et  vraiment  démocratique,  dit  le  sieur  de  Flavigny.  Beroalde  avait-il 
en  vue  ce  contemporain? 

PAUSAXIAS,  géographe  ou  plutôt  archéologue  grec,  que  l'on  croit  né 
àCésarée,  en  Cappadoce,  écrivit  à  Home,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  son 
Voyage  en  Grèce,  qui  renferme  tant  de  renseignements  précieux  sur  les  arts 
dans  l'antiquité,  licroalde  a  donné  ce  nom  à  un  des  éditeurs  de  Pausanias  el 
peut-être  à  Biaise  de  Vigenére,  qui  en  préparait  alors  une  traduction  fran- 
çai.sc. 

PELICER.  Est-ce  José  Pelliccr  de  Salas,  qui  a  composé  en  espagnol  une 
singulière  Histoire  naturelle  du  Pheni.v,  imprimée  en  iti3o,  ou  bien  Guil- 
laume Pellicier,  en  latin  Vellicerius,  évèipie  de  Montpellier,  habile  homme 
d'Klat  et  savant  éclairé,  qui  enrichit  la  Bibliothèque  du  Iloi  d'une  quantité  do 
manuscrits  grecs,  syriaques  et  hébreux,  achetés  en  Italie  ?  Ce  docte  évèquo 
mourut  dans  son  diocèse  en  litiS,  à  l'dge  de  72  ans  environ.  Sainte-Marthe 
ne  craint  pas  de  l'appeler  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 

PK.\'AS.  C'est  le  fameux  botaniste  Pierre  Pena,  de  Narboiine,  qui  recueil- 
lit dans  ses  voyages  la  i)!upart  des  plantes  que  Lobel  a  décrites  dans  son  ou- 
vrage :  ou  bien  son  parent,  Jean  l'ena,  né  à  Moiiliers,  en  Provence,  disciple 
de  Bamus ,  professeur  de  mathémaliipies  au  Collége-lloyal,  commentateur 
el  traducteur  d'F.ucliile,  mort  à  l'âge  de  trente  ans,  lorsqu'il  aspirait  à  deve- 
nir un  savant  universel. 

PÉltlCI.ÈS,  né  ii  Athènes,  vers  l'an  490  avant  J.-C,  grand  capitaine, 
grand  politique  et  grand  orateur,  a  doiuié  son  nom  au  siècle  le  plus  Inillanl 
de  la  C.rèce  :  son  respect  pour  les  dieux  et  son  mépris  pour  les  siq)ersli- 
tions  lui  furent  inspires  parles  leçons  d'Anaxagore,  (jui  lui  enseigna  une 
philosophie  (pi'on  accusait  d'athéisme  parce  qu'elle  dédaignait  les  fables  de 
la  théogonie  païenne.  Ce  fut  pour  l'amour  de  la  philosophie,  qu'il  é()Ousa  la 
belle  Aspasie,  qui  voyait  à  ses  pieds  Socrale  et  Alcibiade.  Il  mourut  de  la 
pesie,  429  ans  avant  J.-C. 

PEKION  (JoAcnui),  savant  philologue,  né  à  Cormery,  où  il  prit  l'habit 
de  bénédictin  ,  se  passionna  pour  les  ouvrages  de  Cicéron  et  traduisit  dans 
le  stjle  cicéronien  plusieurs  traités  d'Aristote  qu'il  défendit  avec  fureur  con- 
tre les  attaques  de  Bamus  ;  il  voulut  démontrer,  dans  une  longue  disserta- 
tion, que  la  langue  française  était  formée  du  grec,  et  Henri  Etienne  ne  dédai- 
gna pas  de  lui  emprunter  ce  paradoxe  pour  le  soutenir  avec  plus  d'adresse 
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que  de  raison.  Perion,  qui  mourut  en  1559,  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  du  grec  en  lalin  et  quelques  écrits  de  polémique  véliémenle 
contre  les  réformateurs. 

PERSE  (AiLus  Persius  Flacci's),  poëte satirique  lalin,  né  à  Vollerre, 
en  Toscane  ,  l'an  3i  de  l'ère  cbrélinnne,  fut  amené  fort  jeune  à  Home  et  y 
suivit  les  leçons  du  philosoplic  Cornulus  qui  enseignait  les  doctrines  stoï- 
ciennes ;  il  devint  l'ami  do  son  mailre,  qui  complait  aussi  Lucaiii  parmi  ses 
élèves.  Les  énergiques  satires  de  Perse,  cpii  llètrissent  l'époque  de  Xéron  , 
révèlent  le  philosophe  non  moins  que  le  poêle.  Beroakic  désigne  sans  doute 
son  ami  et  ancien  condisciple,  Etienne  Clavier,  qui,  dans  ses  annolalions  sur 
Perse,  imprimées  à  Paris  en  1607,  le  traite  de  vir  insigiiis  et  vir  doctissimiis. 

l'ÉTUAlîQVE  (FRAftxois),  le  plus  beau  génie  de  son  siècle,  naquit  à 
Arezzo,  en  KiOi,  et  fut  élevé.en  France  à  Carpcntras  et  à  .Monlpellifr.  Après 
la  mort  de  ses  parents,  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  revint  de  lîologne  à  Avignon 
et  se  retira  à  Vaucluse  où  il  connut  la  belle  Laure  qu'il  aima  même  après 
l'avoir  perdue.  Ses  poésies  italiennes  et  provençales  firent  l'admiration  de  la 
France  et  de  l'ilalie,  qui  se  disputèrent  ia  gloire  du  poêle.  Les  princes  et  les 
villes  de  l'Italie  tenaient  à  honneur  de  posséder  ce  grand  homme  (]ui,  incon- 
solable de  là  perle  de  Laure,  fuyait  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  de  toutes 
parts  et  cherchait  la  relraiie  pour  se  livrer  à  sa  douleur  et  à  l'élude.  Il  mou- 
rut près  de  Padoue  en  1374.  Ses  ouvrages  de  philosojihie  et  de  morale,  au- 
jourd'hui oubliés,  sont  peut-être  supérieurs  â  ses  Cwnoni ,  tant  de  fois  tra- 
duits et  imités  en  France  au  seizième  siècle.  Beroalde  désigne  certainement 
souscenomsonami  Jérômed'Avoslde  Laval,  auteurdes  Essaie  sur  les  sonnets 
du  divin  Pétrarque,  imprimés  en  1584,  et  précédés  d'un  soiuiet  deUeroalde. 

PETROXIUS,  né  aux  environs  de  Marseille,  vivait  du  temps  de  Xéron  , 
qui  le  fit  consul  de  Bitliynic  et  le  nomma  ensuite  intendant  de  ses  plaisirs, 
arbitre  (nc/>i/fr)  des  fêles  et  des  feslins.  Pétrone  était  un  voluptueux,  qui 
professait  répicuréismc,  et  qui  osa  déclarer,  dans  ses  écrits,  que  la  crainte 
seule  a  fait  les  dieux.  Il  fut  accusé  par  Tigeliin  d'avoir  conspiré  avec  Pison 
contre  l'empereur,  et  quand  il  se  vil  arrêté  à  Cunies,  il  s'ouvrit  les  veines  eu 
souriant  à  la  mort.  Beroalde  veut  sans  doute  désigner  François  Pilhou  qui 
avait  publié  en  1587  une  édilion  de  Pétrone  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. 

-  PETUrs  I>E  ALVER.  Ce  nom  doit  être  altéré.  Il  y  avait  en  Italie  une  fa- 
mille Alveri  qui  a  produit  Gaspard  Alveri ,  auteur  d'une  description  de 
Kome  publiée  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Don  l'Urre  d'Alvnrudo  est 
un  des  conquérants  du  Mexique  et  des  compagnons  de  Fern.ind  Corlez; 
Vierre  d'Araiida  est  un  évéque  de  Cagliari,  déclaré  hérélique  sous  le  pontifi- 
cal d'Alexandre  VI;  Pierre  de  Xavarre  est  un  des  plus  grands  capitaines  es- 
pagnols qui  aient  fait  la  guerre  en  Italie  co;;trc  les  Français,  elc;  mais  nous 
ne  trouvons  nulle  part  un  Pierre  Alvarez,  ou  d'Alvar,  ou  Alveri,  elc. 

PHÎLOX.  Ce  n'est  pas  Philon,  de  Byblos,  qui  traduisit  en  grec  l'histoire  du 
phénicien  Sanchonialon,  sous  le  règne  de  Tibère:  ni  Philon,  de  Bysance, 
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habile  malhématicien  cl  mécanicien,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  ;  mais  c'est  asiuromenl  l'iiilon  le  juif  ou  le  plalonicien,  né  à 
Alexandrie,  30  ans  avant  J.-C,  et  mort  presque  centenaire,  qui  avait  étu- 
dié toutes  les  sciences,  et  qui  s'était  passionné  pour  la  philosophie  de  IMaton 
au  point  de  prétendre  la  retrouver  dans  la  ISibic  et  dans  la  religion  juive; 
mais  on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  parlé,  dans  ses  ouvrages,  de  Jésus- 
Christ  ni  des  évangiles,  qui  lui  auraient  fourni  plus  d'un  rapprochement 
avec  la  doctrine  des  platoniciens,  lieroalde  désigne  peut-être  Un  des  deux 
traducteurs  de  l'hilon,  Pierre  Uellier,  dont  la  traduction  complète  parut  en 
IS75,  ou  bien  l'ierre  Saliat,  qui  n'a  traduit  que  quelques  opuscules  publiés 
en  1543. 

PIIILUSTRATK.  Plusieurs  sophistes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Celui  que 
Beroalde  a  placé  parmi  ses  convives,  était  de  Lcmnos  et  enseigna  la  rhétori- 
que à  .\thénes  et  à  Home,  sous  le  régne  de  Seplime  Sévère  ;  il  rédigea  la  vie 
d'.Vpollonius  de  Thjanes,  par  ordre  de  l'empereur,  pour  opposer  les  pro- 
diges du  philosophe  païen  aux  miracles  de  Jesus-Christ.  .Mais  Philostrate, 
dans  le  Moyen  de  Pun'eiiir,  n'est  autre  que  le  savant  Biaise  de  Yigenère,  qui 
traduisait  alors  les  images  ou  tableaux  de  plate  peinture  de  ce  sophiste 
grec  et  qui  reparaît  plus  d'une  fois  dans  l'ouvrage  de  Beroalde. 
PIC  MIRA.\urLA.  Voyez  Mira.ndola. 

PlEllKE  1)11  FOrR  L'ÉVÊQrK  (.MAITRE).  L'histoire  littéraire  du  sei- 
zième siècle  nous  offre  plusieurs  personnages  du  nom  de  Dufour,  mais  dont 
aucun  ne  porte  le  prénom  de  Pierre.  Nous  avons  cru  d'abord  reconnaître  ici 
Jérôme  du  Four,  dit  le  Bonhomme,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
fait  un  voyage  à  Jérusalem  et  qui  n'en  était  pas  plu:i  habile,  dit  l'Estoilc  qui 
enregistre  sa  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  sous  lu  date  du  4  août  16U3. 
Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  Beroalde  a  voulu  parler  de  Pierre  du  Four, 
né  à  Toulouse,  président  du  parlement  de  cette  ville,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  savant  Jurisconsulte  et  antiquaire,  auteur  d'excellents  mémoires  sur 
les  jeux  et  les  usages  des  anciens  :  il  mourut  en  JOOO,  âgé  de  soixante  ans, 
PiGHirs  (Albert),  astronome,  mathématicien  et  controversisle,  névers 
I4M0,  A  Kempen,  en  Hollande,  se  fit  tant  de  réputation  par  son  érudition  et 
8on  éloquence,  que  le  pape  Adrien  VI  voulut  l'attirer  prés  de  lui,  et  l'envoya 
combattre  avec  la  parole  les  réformateurs  de  l'Allemagne.  Pigliius  renonça 
dès  lors  i  ses  spéculations  astrologiques  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
théologie  :  il  se  montra  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  puissance  pa- 
pale. En  récompense,  il  fut  nommé  prévôt  de  l'église  d'Ulrechl  et  mourut 
dans  cette  ville  en  154'2.  Son  neveu  Ktienne  Pighius,  qui  vécut  jusqu'en 
1604,  ne  consacra  pas  sa  plume  à  la  controverse,  mais  à  la  jurisprudence  et 
à  l'archéologie.  Son  grand  ouvrage  sur  les  antiquités  romaines  fixa  certaine- 
ment l'attention  de  Beroalde  comme  celle  de  tous  les  savants. 

Pi.MAX'DRK.  Ce  nom,  qui  est  celui  île  plusieurs  personnages  peu  remar- 
quables de  l'histoire  grecque,  semble  devoir  s'appliquera  un  contemporain 
de  Beroalde ,  et  sans  doute  à  Jean  Sirniond ,  auteur  de  la  Lettre  de  Pimandre 
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à  Tlu'opompe,  imprimée  en  W21,  contre  un  libelle  de  Dufcrron.  Jean  Sir- 
mond  n'était  âgé  que  de  vingt-deux  ans  lors  de  la  publication  du  iloijen  de 
Parvenir,  mais  il  avait  peut-être  adopté  le  surnom  de  Pimandrc,  selon  l'usage 
de  se  rebaptiser  à  la  grecque  ou  à  la  romaine  dans  les  collèges, 

PINAUT.  Ce  nom  est  certainement  mal  écrit.  C'est  peut-être  Claude  Pi- 
nard, seigneur  de  Cramaillcs,  qui  fut  attaché  aux  rois  Charles  IX,  Henri  III  et 
Henri  IV;  ou  bien  l'ierre  Pineau,  dit  des  Aiguës,  ministre  prolestant,  au- 
teur de  quelques  écrits  do  polémique  religieuse  ;  ou  bien  Severi»  Pineau, 
en  latin  Pinœus,  né  à  Chartres,  chirurgien,  auteur  d  un  traité  fort  singulier, 
imprimé  en  1598,  de  Virginilalis  twlis. 

PIXDARE,  pocte  I)  rique  grec,  né  à  Thébes,  en  Béotie,  520  ans  avant  J.-C. 
et  mort  à  l'dge  de  74  ans,  reçut,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  plus  d'hon- 
neurs que  les  autres  poètes  de  ranti(]uité  ;  nous  ne  possédons  de  ses  ouvra- 
ges que  les  odi'S  composées  pour  célébrer  les  vainqueurs  dans  les  jeux  so- 
lennels de  la  Grèce.  Beroalde  avait  probablement  l'idée  de  designer  ainsi 
quelqu'un  des  commentateurs  de  Pindare,  ou  Morell,  ou  N.  Le  Sueur,  etc. 

PISO.  On  ne  sait  quel  personnage  de  la  famille  patricienne  des  Pisons  fi- 
gure dans  le  Moyen  de  Parvenir.  Celte  famille ,  qui  était  une  branche  de  la 
famille  Caipurnia,  a  produit  cinq  ou  six  consuls,  jurisconsultes,  historienâ 
et  orateurs.  Le  plus  célèbre  fut  Lucius  Caipurnius,  contemporain  de  Cicé- 
ron,  élève  et  ami  du  philosophe  épicurien  Philodême,  avec  lequel  il  se  livrait 
à  de  dégoûtantes  orgies,  sous  prétexte  de  philosophie  :  ce  Pison,  accusé  de 
concussion  par  Cicéron,  se  vit  solennellement  condamné,  50  ans  avant 
Jésus-Christ. 

PITHOU.  Nous  soupçonnons  volontiers  que  Beroaide  n'a  pas  mis  en 
scène  l'un  des  deux  illustres  savants,  Pierre  et  François,  qui  ont  élevé  si 
haut  le  nom  de  Pilliou  dans  les  lettres  par  leurs  précieux  et  immenses  tra- 
vaux d'érudition;  mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  a  choisi  l'un  des  deux  frè- 
res aînés  de  Pierre  et  de  François,  le  premier  nommé  Jean ,  médecin ,  et  le 
second,  Nicole,  jurisconsulte,  tous  deux  zélés  sectateurs  de  Calvin  et  tous 
deux  également  estimés  par  les  protestants,  qui  les  voyaient  avec  joie  dans 
leurs  rangs  et  les  opposaient  avec  orgueil  aux  deux  Pithou  catholiques. 
Jean  et  Nicole  ou  Nicolas  ont  publié  quelques  opuscules  qui  ne  méritent 
|»as  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  Pierre  et  de  François,  sur  la  théo- 
logie, la  jurisprudence,  la  philologie,  Ihistoire,  etc.  Pierre  mourut  en  1596, 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  François  en  i6ii,  âgé  de  soixante-dix-sepl  ans  : 
leurs  atnés  étaient  morts  depuis  longtemps. 

PlTTACl'S ,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à  Mytilène,  dans  l'Ile  do 
Lesbos,  fut  récompensé  de  ses  succès  contre  les  Athéniens  par  l'autorité 
souveraine,  qu'il  abdiqua  volontairement  après  un  règne  de  dix  ans,  pour  se 
consacrer  à  l'élude  et  à  l'enseignement  de  la  sagesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  470  av.  J.-C,  laissant  le  code  de  ses  lois  contenues  eu  six 
cents  vers  qui  n'ont  pas  été  conservés. 
PLAKUUE  (Maxime),  né  à  Nicomédie,  moine  de  Conslanlinople  au  qua- 
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lorzii'tne  sièclf,  fui  charfié  d'une  mission  auprès  do  la  ri'piibii(jiip  de  Ve- 
nise en  1327,  par  l'enipeieur  Andionic.  Il  roniplil  sa  vie,  i|ui  fut  longue,  de 
prodigieux  travaux  de  traduclioii  et  île  eompilatioii.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
le  recueil  de  l'Ainholoijie  (jrcajuc  et  des  i'ublrs  d'Ésope.  Beroalde  a  en  vue 
quelqu'un  des  nombreux  éditeurs  qui  s'étaient  occiq)cs  de  ces  deux  ouvra- 
ges, tant  de  fois  rci!ii[)riuii'S  et  tonunrniés,  au  seizième  siècle. 

l»r\TI.\3':  (l5.\r>Tni;i,Ejii  ne  Saccui,  plus  connu  sous  le  nom  de),  savant 
liisloiii'M,  né  vers  i4ai,  à  l'iadena,  dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant,  s'atla- 
ciiaau  cardinal  François  de  (;onz:iyiie,  qui  le  conduisit  à  Home  et  le  recom- 
manda au  pajie  l'ie  II,  dont  le  successeur  l'au!  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  favora  • 
b!e  :  l'iallne,  accusé,  conmie  membre  de  l'académie  archéologique  de  l'ouh 
ponius  l-ietus,  d'avoir  fait  partie  d'une  réunion  d'alliées,  enncniis  du  saint- 
siège,  se  vit  emprisonné  et  livre  à  la  lorlure.  Sixte  IV  le  consola  de  ces  dis- 
{.'.râcesen  le  i.onunant  bibliothécaire  duValican.  l'iatine  niouruten  Ii8l.  Sun 
Ili.iloiredes  pupcs,  dans  laquelle  il  dotuia  un  des  premiers  l'exemple  de  la 
critique  et  di-  l'impartialilé  historiques,  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  ou 
n'avait  pas  avant  lui  écrit  les  vies  des  papes  avec  une  pareille  indépen- 
dance. 

l»LAT<):i,  célèbre  philosophe  grec  ,  mailre  d'Arislote  qui  devint  ensuite 
son  rival,  naquit  dans  l'île  d'Egine  l'an  4jO  avant  J.-C.  Sa  philosophie  fut 
celle  de  Socrate  dont  il  était  le  disciple  favori.  Il  se  perfectionna  et  s'in- 
struisit par  les  voyages.  A  son  retour  i  Athènes,  il  fonda  l'Académie  où,  dans 
des  leçons  publiques,  il  développait  les  idées  de  Pjlhagore,  d'Heraclite  el  do 
Socrate,  ailniirablrment  fondues  ensemble  et  cnibrassar.l  à  la  fois  la  méta- 
physique, la  morale  el  la  [lolilicpie.  Il  mourut  à  l'âge  de  (luatre-vingls  trois 
ans.  lieroalde  désigne  sans  doute  un  des  nombreux  éditeurs  et  traducteurs 
de  Platon,  au  seizième  siècle. 

IM.AVt'K  (M.vr.c'js  AcciLS),  poète  comique  lalin,  né  à  Sarsine,  en  Om- 
brie,  vers  l'an  iH  avant  J.  C,  commença  de  bonne  heure  sa  répulalion  en 
faisant  représenter  ses  pièces  qui  furent  applaïulies  et  admirées  à  Uome; 
mais  il  tomba  bientôt  dans  la  misère  et  fut  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger.  Il  mourut  l'an  i8i  avant  J.-C.  Dans  ses  comédies,  il  se  mon- 
Ire  souvent  philoso[)he;  mais  il  est  probable  que  lîeioalde  a  introduit  sous 
ce  nom  un  dis  commenlaUurs,  tels  que  Lambin,  qui  publia  en  lj7G  une 
excellenle  édition  de  l'Iaute. 

PLIM:.  lîeroalde  a  probablemeul  préféré  à  l'iine  le  Jeune,  auteur  des 
Lettres  et  du  l'iii^  (jijnqne  de  'i'rajuii ,  l'IiiKî  l'Ancien  ou  le  naturaliste 
(Cau's  l'i.iNUs  SECi'Nnrs),  sous  le  nom  duquel  il  fait  paraître,  à  notre  avis, 
l'écrivain  proleslanl,  Antoine  du  Pine!,  dont  la  traduction  de  YUhtolre  na- 
turelle d'!  l'Iine  était  alors  Irès-estimée.  Ce  grand  ouvrage,  le  seul  qui  nous 
reste  de  tous  ceux  que  Pline  avait  composés,  embrasse  la  philosophie,  l'as- 
Ironomie,  la  [îliysicpie,  la  géographie,  l'agriculture,  le  conuiierce,  la  méde- 
cine et  les  aits,  aus;i  bien  (pie  l'histoire  naturelle  projirement  dite.  Tline, 
né  l'an  23  de  J.-C,  à  Come  ou  à  \'r'rone,  fut  en  grande  estime  sous  les  rè- 
gnes de  TiUis  et  de  Vespasien,  qui  lui  donnèrent  pliisiems  commandements 
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militaires  et  l'employèrent  aux  affaires  publiques  :  il  périt  dans  l'éruption 
(lu  Vésuve  ijui  engloutit  Hcrculanum  et  Pompcïa,  l'an  79  de  J.-C. 

PI^OTtX,  pliilosoplie  platonicien,  de  l'école  d'Alexandrie,  né  à  Lycopolis, 
en  Eftyple,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  sui\il  les  leçons  d'Amnio- 
nius  Saecas,  chef  d'une  secte  d'illuminés,  et  vint  A  Uome  ensei^:;ner  une  doc- 
trine fort  obscure,  mélangée  d'astrologie  et  de  magie,  qui  le  rnit  en  vogue  à 
la  cour  de  Galien,  de  telle  sorte  qu'il  obtint  la  permission  de  fonder  dans  la 
Campanie  une  ville  de  philosophes,  gouvernée  selon  les  lois  de  Platon.  Il 
mourut,  sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ce  projet,  l'an  270  de  J.-C.  Après  sa 
mort,  on  le  divinisa,  el  sa  philosophie  partagea  jusqu'au  seizième  siècle 
l'enthousiasme  qu'inspirait  celle  de  Platon  aux  imaginations  ardentes  et  mys- 
tiques. 

PLUTARQUE,  philosophe,  historien  et  orateur,  né  à  Chéronée  en  Béo- 
tie,  vécut  sous  Néron,  Trajan  et  Adrien,  qui  l'honorèrent  de  la  dignité  con- 
sulaire. Plutarque  avait  longtemps  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte;  il  avait 
étudié  toutes  les  sciences  et  toutes  les  philosophies  :  il  s'attacha  de  préré- 
rence  à  celle  de  Platon.  Il  revint,  encore  jeune,  dans  sa  patrie  et  fut  prêteur 
ou  archonte  de  Chéronée  jusqu'à  sa  mort,  qu'on  place  sous  le  règne  d'Anto- 
nin.  Les  ouvrages  de  Plutarque  présentent  le  plus  vaste  répertoire  de  faits, 
de  souvenirs  et  d'idées  que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  Il  est  possible  que 
Béroalde  ait  donné  le  nom  de  Plutarciue  à  son  admirable  traducteur  Jacques 
Amyol. 

POGr.E  CPOGGIO  BKACClOLJXI,  connu  sous  le  nom  de},  né  près  de 
Florence  en  13S0  et  mort  dans  cette  ville  en  14.")9,  fut  un  des  écrivains  du 
quinzième  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  des  études  clas- 
siques; il  retrouva  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  qui  étaient  perdus, 
"entre  autres  Plaute  et  Quintilicn.  Celait  un  philoso[die  sceptique  qui  osait 
dire  leur  fait  aux  gens  d'église  et  de  cour;  la  violence  de  son  caractère  et  la 
hardiesse  de  ses  idées  faillirent  plus  d'une  fois  lui  êlre  funestes.  Il  porta  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  attaqua  sans  cesse  le  libertinage  des  moines,  quoiqu'il 
fut  plus  l;l)cr;in  (|u'eux;  il  fut  secrétaire  de  trois  papes  el  liola  richement 
ses  bâtards .-  il  n'était  pas  bien  sur  de  croire  en  Pieu.  Ses  l'aaiics  ont  été 
traduites  en  français  par  Julien  des  Augustins,  que  Ceroalde  a  peut-être  dé- 
signé sous  le  nom  de  Pogge. 

POLIPHII.E.  C'est  lu  héros  d'un  livre  bizarre  écrit  en  italien  et  jilusicurs 
fois  traduit  en  français  au  seizième  siècle  ;  Poliphili  hi/pncioivinachia^c'esl- 
à-dire  :  Combat  de  l'Amour  et  du  Sommeil,  livré  par  l'amant  de  Polia.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage,  confus  mrlange  de  fables,  d'histoire,  d'architecture,  de 
mathématiques,  etc.,  se  nomme  François  Colonna,  rel'gieux  dominicain.  Bc- 
toalde  ne  pouvait  manquer  de  se  rai)peler  ce  livre  fameux,  dont  il  avait  pu- 
blié lui-même  en  iGOO  une  ancienne  traduction  de  Jacques  Gohory,  revue 
et  corrigée  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches  inveitlioui,  couvert  du  voile 
des  feintes  amoureuses  qui  sont  représentées  dans  le  Songe  de  Poli- 
phile. 
POMPONATIDS.  C'est  Pierre  Pomponazzi,  né  à  Mantoue  en  H62,  qui 
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professa  la  pliilosophie  d'Arislole  »  Padoue,  à  Kerrare  et  à  Bologne,  avec  un 
succès  extraordinaire;  il  avait  approfondi  les  sciences  naturelles  et  il  nVlait 
pas  bien  convaincu  de  l'immorlaliié  de  IMme  ;  en  revanche,  il  croyait  i  l'as- 
trologie cl  mi^me  à  la  magie.  Il  mourut  en  I5i4. 

PONTAM'S  (Jacques),  habile  humaniste  et  savant  philologue,  né  i  Brugg 
dans  la  Boh(^me  en  Ij12,  fut  é\c\v  par  les  jésuites  et  professa  dans  leurs 
collèges  les  langues  anriennes  et  la  rhi-lorique  ;  il  mourut  à  Augsbourg  en 
I6'2rt,  aprt'-s  avoir  rulilié  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  classi- 
ques et  de  tr.iduciions  dos  auteurs  grecs  en  latin.  Un  antre  Ponlanus  (Jean- 
Isanc)  qui  vivait  dans  le  m^me  temps,  est  peut-<^tre  celui  que  Beroaldc  veut 
désigner:  historien  et  phiIolo;;ue,  ilélail  néi  KIsrneur,  il  profess  i  d'une  ma- 
nifVe  brillante  la  physique  et  les  mathématiques  à  Ilarderwick,  publia  une 
foule  de  savanles  éditions  el  monriUen  1639.  BerortMe  av.iit  pu  le  connaître 
lorsqu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Bdlo  en  i6oi  et  visita  les  universités  do 
France. 

PoniMlvnK,  né  A  Tyr,  l'an  '233  de  l'i^re  chrétienne,  élève  d'Origèno,  de 
I,on!;in,  d'Apollonius  et  deplolin,  abjura,  dit-on,  le  christianisme  et  pour- 
suivit les  chrétiens  dans  des  écrits  que  ci'ux-ci  ont  fait  soigneusement  dis- 
paraître. Ses  ouvrngns  di'  [ihiIoso[>hie  oiTrent  un  mélange  des  doctrines  d'Or- 
phée, de  Pylhagore,  de  Platon  et  d'Aristole  :  c'était  un  illimiiné  qui  avait  des 
vivions  et  qui  se  pi(|uait  d'être  magicien.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixanle-douzn 
ans.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  Porphyre,  auxquels  Deroalde  n'a  pas  dii  songer. 

PORSEX>'A,  roi  des  I^trnsques,  régnait  l'an  5'JO  avant  Jésus-Christ.  Il 
vint  assiéger  P.ome,  l'an  217  de  sa  fondation,  pour  rétablir  sur  le  trône  Tar- 
quin  le  Superbe.  Le  dévouement  de  délie,  d'IIoralius-Coclés  et  de  Mulius 
Seévola,  qui  iputa  de  l'assassiner,  le  forcèrent  :i  lever  le  siège  et  à  abandon- 
ner Tarqnin.  r.eroalde  veut  peut-être  mettre  en  scène  Henri  IV  sous  le  nom 
de  Poncutia  ,  par  allii-ion  aux  tentatives  de  meurtre  exécutées  par  Jean 
Chate!  et  par  d'autres  fanaliipies  contre  la  vie  de  ce  bon  roi. 

POSTEL  (GtiLi.Ai'Mn;,  célèbre  visionnaire  et  savant  universel,  né  en 
I  .'iio  à  Dolerie,  dans  le  diocèse  d'Alen(;on,  fut  presque  son  seul  maître  et  ap- 
prit non  seulement  le»  langues  anciennes,  mais  encore  la  plupart  des  langues 
orientales  dans  ses  vojages  en  Asie,  l.a  lecture  des  cabalistes  et  des  rabbins 
lui  tourna  la  tète  el  il  passa  misérablement  sa  vie  dans  les  persécutions  et 
dans  les  épreuves,  pour  établir  d;'S  systèmes  singuliers  ou  extravagants  qui 
auraient  détruit  l'ordre  religieux,  moral  et  politique.  On  a  lieu  de  s'étonner 
qu'il  n'iiit  pas  élé  brùlo  comme  athée,  ou  comme  hérétique,  ou  comme  sor- 
cier; il  fut  seulement  plusieurs  fois  enfermé  comme  fou,  à  Venise  et  ensuite 
à  Paris,  dans  le  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs  otl  il  mourut  en 
1581.  Beroaldc  devait  faire  cas  de  l'ostcl  en  qualité  d'alchimiste  et  de  caba- 
liste. 

PRKMIER-VE.MT  (LE).  Est-ce  une  allusion  i  Laurent  du  Premier  fait, 
poêle  el  orateur  du  temps  de  Charles  VI,  premier  traducteur  du  Décamôron 
de  Doccace,  ou  bien  à  un  contemporain  Bonamé  Bien-Venu?  Voyez  ce  nom. 
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Pent-èire  aussi  que  le  premier  venu  ne  désigne   personne  particulière- 
ment. 

PRISCIEN  ou  PRISCIAN.  Entre  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  mé- 
decins, jurisconsultes,  philosophes,  etc.,  Keroalde  s'est  arrête  sans  doute  au 
plus  célèbre,  Priscianus,  grammairien,  qui  dirigeait  une  école  à  Coiistanti- 
nople  en  525  et  dont  les  traités  de  grammaire  latine  ont  été  la  base  de  l'en- 
seignement scolaire  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  veut  peul-Ctre  dési- 
gner sous  ce  nom  Putschius  qui  avait  réuni  en  1605  les  écrits  de  Priscien  dans 
un  recueil  intitulé .-  Grammaiicœ  laiinœ  auctores  anliqid. 

PROtLlTS.  Il  y  a  un  Proclus,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  et  un  saint 
Proclus,  patriarche  d'Alexandrie;  mais  il  s'agit  ici  de  Proclus,  philosophe 
platonicien  et  savant  mathématicien,  né  en  Lycie,  l'an  412  de  Jésus-Chrisl,  et 
mort  l'an  485.  Il  était  païen  et  appartenait  à  l'école  d'Alexandrie.  Proclus  a 
eu  beaucoup  d'éditeurs,  de  commentateurs  et  de  traducteurs  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  de  même  que  les  philosophes  de  cette  grande  école  qui  parlait 
moins  à  la  raison  qu'à  l'imagination. 

PROCUREUR  (LE).  On  ne  saurait  dire  s'il  est  question  d'un  personnage 
qui,  de  même  que  le  fécond  Jean  Bouchet,  de  Poitiers,  alliait  l'office  de  pro- 
cureur au  métier  d'écrivain,  ou  bien  de  quelque  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 
pratique  et  le  stjle  des  procureurs. 

PROPERCE  (Sextus  Aihelil's),  né  dans  l'Ombrie,  cinquante  ou  soixante 
ans  avant  Jésus-Chrisl,  fut  dès  sa  jeunesse  attiré  à  la  cour  d'Auguste  par  .'tic- 
cène,  et  devint  le  compagnon  poétique  de  Virgile,  de  Tibulle  et  d'Ovide.  Ses 
élégies  célèbrent  son  amour  pour  Cynthie.  Il  mourut  après  Virgile,  dix-neuf 
ou  douze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  doctes 
commentateurs  de  Properce,  Turnèbe,  Muret,  Passerai,  etc.? 

PROTAGORAS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  roi  de  Salamine,  ni  le  philoso- 
phe stoïcien,  ni  le  médecin  do  Cos,  mais  le  philosophe  d'Abdère,  qui,  de  por- 
tefaix, devint  le  disciple  favori  deDémocrite.  Ses  leçons,  aussi  remarquables 
par  son  éloquence  que  par  la  nouveauté  de  ses  sophismcs,  attiraient  la  foulo 
à  Athènes  et  le  firent  bientôt  riche;  mais,  dénoncé  comme  impie,  il  s'enfuit 
sur  une  barque  et  périt  dans  un  naufrage,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  4o8 
ans  avant  Jésus-Christ.  Ses  livres  furent  brûlés  parce  qu'il  y  niait  l'existence 
des  dieux. 

PUC.  C'est  assurément  François  Pucci,  de  Florence,  fougueux  conlro- 
versisteet  visionnaire,  qui  se  fit  calviniste  r.Ly on,  luthérien  à  Oxford,  socinien 
à  Bàlc,  sceptique  à  Anvers,  alchimiste  à  Cracovie  et  t-nfin  catholique  à  P.ome, 
où  il  mourut  en  i6C0,  désabusé  de  ses  erreurs  théologiques  Ptherméliqufs. 
Ou  répandit,  après  sa  mort,  qu'il  avait  été  brûlé  avec  ses  livres,  en  Italie, 
quoique  dans  ses  dernières  années  il  eût  déJié  au  pape  un  ouvrage  sur  l'Effi- 
cacité de  la  Grâce. 

PUCELLE  D'ORLÉAXS  (LA).  C'est  la  célèbre  héroïne  Jeanne  d'Arc, 
née  à  Domremy  en  iloo,  brûlée  vive  à  Uouen  le.Si  mai  i43l.  Beroalde  l'in- 
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Iroduit  sans  doute  dans  le  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  la  réputation  do  ma- 
gie et  de  sorcellci'ie  que  ses  exploits  lui  avaient  faite  et  que  son  proct''S  lui 
confirmèrent  dans  l'esprit  du  peuple.  licroaMe  était  néces-airemont  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  la  repardiiicnt  comme  une  illuminée,  instrument  de  la  politi- 
que de  Charles  VII,  et  non  comme  une  ins()irée,  instrument  de  la  Providence. 
11  avait  publié  à  Tours,  en  1599,  lu  PuctUc  d'Orléans,  restituée  par  l'indwi- 
Crie  de  Beroalde,  xieitr  de  Verville. 

PYKKHITS.  On  ne  peut  décider  quel  est  le  personnage  que  Deroalde  a 
choisi  entre  ceux  qui  ont  porto  ce  nom  dans  l'anliquilé:  soit  Pyrrhus,  (ils 
d'Achille  et  amant  d'IIermione  qui  le  fit  assassiner  par  Oresle  ,  soit  Pyr- 
rhus, roi  des  l-pirotes,  qui  fut  en  guerre  avec  les  Romains,  les  Carthaginois 
et  les  Grecs,  au  troisième  siècle  avant  J.-C;  soit  Pyrrhus,  petit-lils  du  pré- 
cédent el  conune  lui  roi  d'Kpire;  soit  Pyrrhus,  patriarche  de  Conslan- 
linople  en  639,  liéiésiarque,  etc.  Il  est  probable  que  iieroalde  avait  écrit 
Pijrrhon  ,  dont  l'injprimeur  a  fait  P(/rWj«A';  le  philosophe  grec,  chef  de  la 
secte  des  sceptiques,  doit  en  effet  avoir  sa  place  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

PYTIIAGOKAS,  fondateur  de  la  secte  philosophique  dite  t'cole  d'Italie, 
né  à  Sidon,  environ  59i  ans  avant  Jésus-Christ,  s'instruisit  dans  ses  voyages 
en  Kgy|)te,  en  l'hénicie  et  en  Chaldée,  enseigna  d'abord  la  géométrie  et  les  ma- 
thématiques à  Samos,  ensuite  sa  philosophie  dans  plusieurs  villes  de  la  Grè- 
ce :  après  le  triomphe,  >int  la  persécution;  il  fut  chassé  deTarentc,  il  ne  put 
se  faire  admettre  dans  Loeres  et  il  périt  dans  une  émeute  poiiulaire,  à  Méta- 
phonte,  497  ans  avant  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  de  la  métemjisyeose  et  sa  cos- 
mogonie ont  enfanté  bien  des  systèmes  .•  Platon  et  Jésus-Christ  sont  sortis  de 
.  Pythagore.  lîeroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de  Pylhagore  quelqu'un 
des  nombreux  eoinmenlateurs  ou  traducteurs  des  Vers  dorés  attribués  i  ce 
philosophe. 

t).  I».  Nous  avons  pensé  que  ces  deux  lettres  n'étaient  pas  les  initiales 
d'un  nom  propre,  mais  que  leur  consonnance  devait  former  ce  nom  que 
nous  ne  trouvons  point  avec  assez  de  certitude  })Our  être  si\rde  notre  dé- 
couverte. 11  y  a,  au  seizième  siècle,  Etienne  Coppe ,  traducteur  d'un  traité 
mnémologique  det.rataroli  ;  Laurent  Ciiper,  ou  Cupaer,  natif  de  Grammont 
en  l'Iandre,  carme,  docteur  de  Louvain,  auteur  d'ouvrages  historiques  et 
Ihéologiques,  mort  en  1591  ;  liarthélemi  Coppen,  en  latin  Ciippeiiius,  savant 
théologien  protestant,  ne  à  l'.ostock  en  Allemagne,  prcfesscur  à  Ileidelberg, 
mort  en  1617,  à  l'rtge  de  cinquante-deux  ans,  etc.  On  pourrait  supposer  aussi 
que  Beroalde  a  voulu  désigner  ainsi  Jean  Quintin,  professeur  en  droit  cano- 
nique à  Paris,  mort  en  I5t)i,  dans  la  religion  reformée,  ou  Jean  Ouentin, 
docteur  en  théologie  et  pénitencier  ù  Paris,  auteur  de  quelques  opuscules; 
parce  que  l'un  de  ces  personnages,  cités  par  La  Croix  du  Maine,  mettait  en 
tète  de  ses  livres  ces  initiales  Q.  P.,  signifiant  :  Quejitin  ou  Quinlin,  Parisien. 

<>rEL(^lT'rjî.  C'est  sans  doute  CeroalJe  qui  se  qualifie  de  la  sorte;  et  en 
effet,  Qiulqu'toi  prend  toujours  la  parole  pour  arrêter  la  jdi.scussion  qui  va 
trop  loin  ou  pour  la  terminer  avec  une  sorte  d'autorité  présidcnlalc. 
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QUESXOY  (LE  SIRE  DIT).  Nous  ne  savons  rien  de  ce  personnage,  qui 
semble  désigné  sous  son  véritable  nom. 

QUIDAM.  C'est  peut-ôtre  encore  Bcroalde  qui  varie  ainsi  son  pseud- 
onyme de  Quelqu'un. 

QUIXTILIEX  (Marcus  Fadhjs),  célèbre  rhéteur,  né  en  Espagne,  élève 
de  Domitius  Afer,  enseigna  la  rhétorique  sous  le  règne  de  Vespasicn  et  brilla 
comme  avocat  au  barreau  de  Home.  Beroalde  désigne  peut-être  un  des  com- 
mentateurs de  ce  critique,  et,  de  préférence,  Pierre  Pilhou  ijui  avait  publié 
en  1580  la  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  Quiiitilien;  il  pourrait 
aussi  avoir  en  vue  quelque  traducteur  de  son  temps,  Claude  Fauchet,  pur 
exemple,  qui  donna  en  1585  une  traduction  du  Dialogue  sur  les  orateurs. 

RAIîAXrs  (RABAX-MAl'R,  en  latin},  le  plus  fécond  écrivain  de  son  siè- 
cle, né  à  Mayence  vers  776,  mérita  l'amitié  d'Alcuin  et  fut  mis  à  la  tète  de  la 
célèbre  école  de  l'abbaye  de  Fulde,  où  il  était  moine;  personne,  avant  lui, 
n'avait  enseigné  le  grec  en  Allemagne.  Il  devint  évoque  de  Mayence  et  pré- 
sida le  concile  assemblé  dans  cette  ville  en  852.  Il  mourut  en  856.  Il  embr„sse 
dar's  ses  écrits  toutes  les  connaissances  humaines,  mais  comme  les  savants 
contemporains,  il  se  montre  moins  philosophe  que  théologien. 

RABELAIS  (François),  le  plus  grand  philosophe  peut-être  du  seizième 
siècle,  né  à  Chinon  vers  1 483,  cordelier  à  Fontenay-le-Comte,  bénédictin  à 
niaillezais,  médecin  à  IMontpellicr  et  a  Lyon,  secrétaire  et  ami  du  cardinal 
Dubellay  à  Uoiiie,  chanoine  à  Saint-Maur-dos-Fossés  et  enfin  curé  de  Meu- 
don,  mort  à  Paris  en  I5."i3.  Il  savait  toutes  les  langues,  il  possédait  toutes  les 
connaissances,  il  ne  croyait  à  rien  ;  il  osa,  dans  ses  admirables  satires,  s'atta- 
quer A  tout  ce  qu'on  respectait  sous  peine  du  bûcher  ou  de  l'échafaud,  et  11 
ne  fut  pas  même  mis  en  jugement,  lorsqu'on  exilait  Clément  Marot  et  qu'on 
brillait  Etienne  Dolet.  Le  Moijen  de  Puivenir  esl-il  un  canevas  drolatique 
tracé  par  PiSbelais  et  rempli  seulement  par  DeroaUe  de  Verville?  Voyez  la 
Kolice  préliminaire. 

RADEGOXDE  (SAIATE),  fille  de  Lerthaire,  roi  de  la  Thuringe,  fut  em- 
menée prisonnière  à  l'àse  île  dix  ans  par  Clotaire  I",  qui  la  fit  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  et  l'épousa.  Celte  pieus3  princesse  se  retira  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  à  Poitiers  et  y  mourut  en  587,  à  soixante-huit  ans. 
Elle  fut  canonisée,  et  la  ville  de  Poitiers  la  prit  pour  patronne.  Sa  vie,  écrite 
par  Fortunat,  avait  été  traduite,  au  seizième  siècle,  par  Jean  Bouchet.  On  ne 
peut  apprécier  le  motif  quia  fait  placer  cette  sainte  parmi  les  convives  du 
Moyen  de  Varvenir.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  historiens  de  sainte  Ua- 
degonde,  Charles  Pidoulx  ou  Joseph  de  Montcil  ? 

RAMCS  (Pierre  DE  LA  RAMEE,  en  latin),  né  dans  un  village  du  Ver- 
mandois  vers  1502,  entra  comme  dome>tique  au  collège  de  Navarre  et  y  fit, 
presque  sans  maître,  d'étonnants  progrès  dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes;  il  s'appliqua  ensuite  avec  passion  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques;  il  mit  en  désordre  toute  l'Cniversité  de  Paris,  quand 
il  commença  de  lutter  corps  à  corps  contre  Arislolc.  Celte  lutte,  dans  la- 
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qiu'lle  il  montra  tant  de  courapc  et  de  lalcnl,  dura  toute  sa  vie.  François  I«' 
l'avait  nommé  professeur  de  pliiloso|)liic  et  d'éloquence  au  Collége-Royal.  Il 
s'était  fait  d'implacables  ennemis  en  se  déclarant  l'adversaire  d'Aristole  :  ces 
ennemis  le  dénoncèrent  comme  liugiienot  et  lui  suscitèrent  bien  des  embar- 
ras, jusqu'à  ce  qu'ils  en  vinssent  à  l'égorger  dans  la  nuit  de  la  Sainl-Barlhé- 
lemy. 

RAYMOM)  Ll'LLE,  philosophe  chrétien,  né  dans  l'Ile  de  Maïorqnc  en 
1235,  se  crut  appelé  par  la  Providence  à  con\ertir  les  mahomctans  au 
christianisme  et  à  prouver  la  reli;;ion  di-  Jésus-Christ,  dans  ses  mystères  les 
plus  impénétrables,  avec  les  formules  ordinaires  de  la  logique  :  il  apprit  les 
langues  de  l'Orient  pour  aller  prêcher  lui-même  les  Infidèles,  et  il  y  alla  trois 
fois,  en  elTct,  sur  les  côles  d'Afrique  où  il  fut,  la  troisième  fois,  lapidé 
comme  un  martyr.  Il  n'avait  pas  cessé  un  seul  jour,  pendant  une  vie  do 
quatre-vingts  ans,  de  répandre  par  toule  l'Europe  sa  méthode  philosophique 
et  d'inviter  les  souverains  et  les  papes  à  seconder  celle  croisade  de  la  raison 
contre  les  musulmans.  Ses  écrits  ,  qui  le  disputent  A  ceux  de  Scot  en  subti- 
lité et  en  obscurité ,  se  ratiachent  sans  cesse  ,i  la  théologie.  C'est  à  tort  qu'au 
quinzième  et  seizième  siècles  on  a  mis  sous  le  nom  de  ce  philosophe  divers 
traités  d'alchimie,  qui  sont  assez  démentis  par  le  mépris  qu'il  avait  pour  les 
chercheurs  de  pierre  philosophale.  Ueroalde,  dans  ses  ouvrages  de  philoso- 
phie lierméliiiue,  a  fait  usage  de  ceux  qu'on  attribuait  de  son  lemps  à  Uny- 
mond  Lulle. 

ROnERT.  Peut-être  ce  pT-onnape  est-il  le  même  que  Robert  Estienne; 
voy.  ce  nom.  Il  y  avait,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  tant  d'hommes  remarqua- 
bles du  nom  de  Hubert,  (pi'on  serait  bien  en  peine  de  désigner  celui  que 
Iteroalde  a  pincé  dans  son  livre  :  Pierre  Piobert,  un  des  plus  célèbres  avo- 
cats du  parlement  de  Paris,  sous  le  règne  de  Henri  II,  massacré  comme 
huguenot  à  la  Sainl-r.arthélemy  ;  Jean  P.obert,  savant  jurisconsulte,  profes- 
seur en  droit  à  Orléans,  antagoniste  de  Cujas  qui  n'eut  pas  le  dessus  dans 
leur  dispute  ;  Anne  Itobert,  fils  du  précédent ,  avocat  connu  par  son  érudi- 
tion, mort  en  I6I7;  Nicolas  P.obert,  auteur  de  VÊlal  et  inaiiuieit  dttmariage 
iruimcut  chrciifii;  Philippe  Uobert,  avocat  au  parlement  de  Hourgognc, 
élève  de  Cujas ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poé-^^ie  et  de  jurisprudence  ; 
Claude  r.ohert,  chanoine  de  Dijon,  né  en  1561,  auteur  du  premier  recueil 
intitulé  Cdltia  chri.stiaua,  etc. 

RORERT  ESTIEXXK.  Voy.  EsTIE^^E. 

RORIX.  Si  Iteroalde  ne  veut  pas  designer  le  personnage  lubrique  qui  esl  le  hé- 
ros de  tant  d'épigrammf  s  licencieuses  du  seizième  siéch",  et  surtout  de  celles  do 
Clément  Marol,  où  Uobin  tient  rudement  tête  a  la  bergère  Alarion,  il  entend 
mettre  en  seé.ie  le  fameux  arborixte  du  roi,  Jean  llobin,  qui  avait  un  jardin 
de  fleurs  rares  à  l'endroit  même  où  l'on  construisit  la  place  Dauphine,  et  qui 
fut  placé  à  la  tête  du  Jardin  des  Plantes  que  la  Faculté  de  médecine  fonda  en 
1597.  Ce  Uobin  était  .'i  jaloux  de  ses  plantes,  qu'il  aimait  mieux  les  détruire 
que  de  Ws  réi)andre.  La  fin  du  seizième  siècle  nous  offre  encore  quelques 
autres  personnages  du  nom  de  Itobio. 
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RENÉE.  Ce  doil  être  Henée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  duchesse  de  Ferrare.  Celte  princesse,  qui  avait  épousé  en  1528 
Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  était  fort  savante  dans  les  langues,  les  ma- 
thématiques, l'astrologie,  la  théologie,  etc.;  elle  s'entoura  d'hommes  lettrés  et 
rendit  la  cour  de  Ferrare  aussi  brillante  que  celle  de  France.  Elle  se  jeta 
dans  la  doctrine  de  Calvin  qu'elle  accueillit  m»^me  avec  grande  faveur  ainsi 
que  Clément  Marot  et  les  autres  religionnaircs  exilés  de  la  France  où  s'allumaient 
les  bûchers  de  l'inquisition.  Après  Ih  mort  de  son  mari  en  1560,  elle  revint  en 
France  et  pratiqua  ouvertement  la  religion  réformée  dans  la  ville  de  Mon- 
largis  où  elle  mourut  en  1575 ,  âgée  de  soixante-cinq  ans.  Son  nom  resta  en 
vénération  chez  les  protestants  qu'elle  avait  toujours  défendus  et  protégés. 

nOADELET  (GuiLLAi'ME),  célèbre  médecin  et  naturaliste  né  à  Montpel- 
lier en  1507,  étudia  la  médecine  dans  cette  ville  et  les  langues  à  Paris  :  il 
voyagea  en  Italie  pour  accroître  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  et 
revint  professer  l'anatomie  à  Montpellier.  Il  écrivit  en  lalin  une  histoire  des 
l'oissons  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  fut  soupçonné  de  pencher  vers 
le  proteslanlisme.  C'est  lui  que  P.abclais  a  placé  dans  son  PaïKagrucl  sous  le 
nom  de  liondiOilU. 

RONSARD  (PiERBE  de),  né  dans  le  Ver.dômois  en  1524,  dnne  famille 
originaire  de  Hongrie ,  fut  d'abord  page  à  la  cour  de  François  l<-'  et  attaché  à 
la  suite  de  divers  ambassadeurs.  A  son  retour  en  France,  il  commença  ses 
études  classiques  et  les  poussa  fort  loin  sous  les  leçons  de  Jean  Uaurat  et 
de  Turnèbe.  Sa  renommée  poétique  éclipsa  toutes  celles  de  ses  devanciers  et, 
pendant  plus  de  30  ans,  il  régna  sans  rival  au  milieu  des  poëtes  ses  contem- 
porains et  ses  imitateurs.  Les  rois  Henri  H,  François  H,  Charles  IX  et 
Henri  III  le  traitèrent  avec  une  distinction  qu'on  n'avait  pas  accordée  à  Clé- 
ment Marot  et  à  Mellin  de  Saint-Gelais  :  il  avait  des  pensions,  des  titres,  des 
abbaye»,  des  prieurés,  etc.  Devenu  vieux,  il  tomba  dans  la  dévotion,  et  mou- 
rut à  son  prieuré  de  Saint-Côme  près  de  Tours,  en  1585.  Il  n'avait  jamais  in- 
cliné du  côlé  de  la  P.éforme,  mais  sa  jeunesse,  tout  adonnée  à  l'amour,  prati- 
quait la  philosophie  épicurienne  dont  ses  vers  proclamaient  les  préceptes. 

Rl'FIN.  Entre  les  hommes  célèbres  de  la  famille  patricienne  des  Hufin 
que  nous  offre  l'histoire  de  l'ancienne  Home,  il  y  a  trois  Hufin  qui  se  sont 
présentés  plus  naturellement  à  l'esprit  de  Beroalde  :  Rufin,  ministre  de 
Théodose  et  d'Arcadius,  célèbre  par  la  grandeur  de  son  i  lévalion  et  par  celle 
de  sa  chute,  né  à  Ëluse  en  Aquitaine  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
mort  massacré  par  les  soldats  l'an  395;  Ilufin  (Tyraunius),  écrivain  ecclé- 
siastique de  la  secte  d'Origène,  prêtre  d'Aquilée  au  quatrième  siècle,  qui 
fut  en  querelle  avec  saint  Jérôme,  et  qui,  accusé  d'hérésie,  se  vit  condam- 
ner par  le  pape  Anasiase;  et  P.ufin,  prêtre  syrien,  maître  du  fameux  héré- 
siarque Pelage,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Mais  on  peut  supposer  que 
Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  contemporain  nommé  de  la  Ritffie,  que  la 
Confession  de  Sancy  dit  auteur  de  V Apologie  du  roi  (Henri  IV)  attribuée  au 
ministre  protestant  Palma  Cayet  ou  à  Catherine  de  Parthenay,  veuve  de  René 
de  Rohan.  Il  est  encore  permis  de  rapprocher  du  nom  de  Rufin  celui  de  Cas- 
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pardUtiffi/,  docteur  en  théologie,  jacobin  qui  prOclia  un  ilos  premiers  la 
lîéforme  à  la  cour  Je  rran(;ois  1"  et  fut,  en  récompense,  nommé  évOquo 
d'Oleron  par  la  reine  de  .Navarre.  Ce  UulTy  a  publié  en  J52I  un  commentaire 
latin  sur  l'aritlimethi(|ue  de  Coéce. 

SA(:Klinos.  Ce  mot  latin  est-il  une  personnification  du  prêtre  païi'n,  que 
UfioalJe  0|ipose  aux  personnifications  du  iniiiistre,  du  docteur,  du  mailrcf 
Nous  pensons  plutôt  que  c'est  la  traduction  du  nom  d'un  personnaj;c  con- 
temporain qui  sa[)pelait  /(■ /'r«^/cf ,  peul-ôlre  Claude  le  Prêtre,  conseiller 
au  parlement  de  l'aris,  qui  rédigea  le  premier  article  du  Caliier  général  du 
Tiers-Ktat,  concernant  la  souveraineté  du  roi,  dans  les  états  de  lOii. 

SACKOBOSCO  (Jean  de),  né  dans  l'YorksIiire  au  commencement  du 
treizième  siècle,  astronome,  se  fil  une  grande  réputation  à  Paris  où  il  mou- 
rut en  1256.  Ses  ouvrages  et  surtout  son  traité  de  la  Sphère  du  monde 
eurent  beaucoup  de  célébrité  pendant  ()uatre  siècles.  Ce  traité  fut  traduit  au 
seizième  siècle  par  IMartin  l'erer,  béarnais,  et  par  Guillaume  Desbordes ^ 
gentilhomme  bordelais,  que  lieroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de 
Sacrobosco. 

SAL1V.4S.  Ce  doit  être  Matthieu  de  Merle,  baron  de  Salavas,  né  A  Uzès 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fils  d'un  cardeur  de  laine  et  anobli  par 
son  épée  .-  il  fut  un  des  plus  terribles  capitaines  protestants  pendant  les  guer- 
res de  religion;  sa  cruauté  le  rendit  redoutable  aux  catholiques  du  Vivarais  : 
il  pillait,  brûlait,  massacrait  avec  un  zèle  impitoyable.  Il  prit  du  service  sous 
les  drapeaux  du  roi  de  \avarre  et  combat:ità  la  journée  de  Coutras.  Il 
mourut  peu  de  lem[)S  après,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

SAXnii.  Est-ce  Jean  van  den  Suiidc,  historien  et  jurisconsulte,  né  à 
Arnhfim  dans  le  duché  de  (iueKIre,  membre  du  conseil  de  la  l'ri-e  ,  mort  en 
163S?  ou  bien  Nicolas  Siiiidcrs,  en  latin  Sanderus,  né  à  Charlcwod  en  Angle- 
terre, habile  théologien  et  savant  canonislc,  a;;ent  l',uiali(|ue  de  l'Kglise  ro- 
maine dans  les  troubles  religieux  du  règne  d'Klisabelh,  mort  en  1580  ;'  ou  bien 
Maxinulien  SaiidJ,  en  latin  Suiidccus,  'jcsullc  de  Cologne,  auteur  de  Eloquium 
Loitstaïuiœ  scnutns  Cotouiaisis  in  usscrotd  i  rdUi'tone  calholicà?  ou  bien 
Kdwin  6'a;((//v,  arclievê(j»e  d  Yorck,  dOcte  niclaplijsicien  mort  en  ij(>8,  au- 
teur de  l'Airopiv  spcculiiin  ou  Klat  de  la  reli^;ion  dans  l'Occident ,  etc.  .■■  Nou^ 
avions  pense  d'abord  que  stindc  pouvait  être  un  juron  ,  plutôt  qu'un  nom 
propre  ;  car  sandii  et  aaiidh  se  disaient  par  corruption  pour  .vaj/y  (/'.•  Dieu  '. 
Mais  toutes  les  éditions  portent  Saiidc  écrit  en  italiques  ou  en  majuscules, 
comme  tous  les  autres  noms  di'  personnages. 

SAPIIO,  surnommée  la  di.iiciuctnusc,  née  ;\  Mj  tilène  dan?  l'ile  de  Lesbos, 
vers  l'an  tii'i  avant  J.-C,  avait  composé  des  poésies  qui  furent  admirées  pat 
tous  les  poètes  grecs  et  latins  et  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  con- 
servées. Klle  fonda  une  école  où  les  femmes  lesbiennes  venaient  s'instruire 
sous  ses  leçons  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  préventions  contre  ses 
mœurs.  Cependant  elle  aima  l'ingrat  Phaon  qui  ne  la  paya  pas  de  retour,  et 
elle  se  précipita  de  désespoir  dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher  ou  les  amants 
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malheureux  allaient,  par  Iraditioii,  faire  ce  qu'on  nommahle  saut  de  Leticade, 
pour  se  guérir  d'une  passion  incurable.  Beroalde  met  Sapho  au  rang  des 
philosophes,  parce  que  l'anliquilé  l'accuse  d"avoir  appris  aux  femmes  l'a- 
mour sitpliique,  afin  de  les  venger  des  dédains  de  l'amour  philosopiiique. 

S.\i:vaî;E  (Denis),  sieur  du  Parc,  né  à  Fonlenailles  dans  la  Drie  en  1520, 
publia  des  éditions  de  nos  anciens  chroniqueurs  et  traduisit  plusieurs  grands 
ouvrages  italiens  .-  c'est  lui  qui  remit  en  honneur  Froissard  et  Monsirclel  à  la 
cour  de  Henri  II  qui  le  nomma  son  liistoriographe.  11  était  estimé  comme 
grammairien,  quoique  son  sjstéme  A'orloijraplUe  n'ait  pu  prévaloir.  Il 
mourut  vers  1:jS7.  Beroalde  le  place  sans  doute  parmi  les  philosophes  à 
cause  des  traductions  de  la  Cirai  de  J.-C.  Gelli  et  de  la  pliilo,sophie  d'umour 
de  Léon  Hébreu  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  désigne  sous  ce  nom  un  de  ses 
amis,  Roland  Drisset,  sieur  du  Sauvage,  gentilhomme  tourangeau,  auteur  de 
plusieurs  tragédies,  en  tète  desquelles  on  lit  des  vers  de  Beroalde. 

■  SAA'OKAHOLA.  Ce  n'est  point  apparemment  le  fameux  médecin  de  l'a- 
doue,  Jean  Michel  Savonaroia,  qui  professa  la  médecine  à  Fcrrare  jusqu'à  sa 
mort  en  li62,  mais  plutôt  son  petit-fils,  frère  Jérôme  Savonaroia,  célèbre 
prédicateur  dominicain,  qui  gouverna,  pour  ainsi  dire,  la  république  de  Flo- 
rence par  ses  prédications  et  ses  prédictions ,  qui  osa  tenir  tète  au  pape  et 
combattre  les  vices  del'Fglise  romaine,  et  qui,  excommunié  comme  héréti- 
que, fut  brûlé  vif  en  1492,  à  l'âge  de  46  ans.  Ses  sermons  appelaient  la 
réforme  du  catholicisme  el  ses  ouvrages  ascétiques  préparaient  la  voie  aux 
doctrines  de  Calvin  :  ce  fut  le  Luther  de  l'Italie. 

SCALIGER.  On  peut  assurer  que  Beroalde  ne  s'est  pas  souvenu  du  sa- 
vant Jules-César  Scaliger,  qui  était  mort  en  15.')8,  mais  qu'il  a  voulu  mettre 
en  scène  son  contcni[)orain,  Joseph-Juste  Scaliger,  le  plus  célèbre  des  jilii- 
lologues  que  la  France  ait  produits,  né  à  .\gcn,  en  I5i0,  dixième  fils  de  Jules- 
César  Scaliger  :  il  apprit  seul  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences,  telle- 
ment qu'à  vingt-deux  ans,  il  aurait  pu  ,  comme  l'ie  delà  Mirandole,  disserter 
do  oiiiiii  re  sciùili.  Il  avait  embrassé  le  calvinisme ,  mais  comme  il  ne  le  profes- 
sait pas  ouvertement,  il  ne  fut  pas  même  inqiiiétéau  milieu  des  persécutions  et 
des  troubles  religieux.  Il  voyagea  eu  Alleiragne,  en  Fcosse  et  en  Italie,  pré- 
cédé partout  i)ar  son  immense  répulalion,  ([ui  le  fit  appeler  en  1591  à 
Leyde,  pour  succéder  à  Juste  Lipse  :  il  y  alla  d'après  le  conseil  dn  Henri  IV 
el  y  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  qui  mettait  tous  les  savants  à  ses 
pieds.  Il  mourut  en  itio9.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  les  monuments  d'une 
érudition  incomparable.  BcroaUle  avait  éié  sans  doulc  en  rapport  avec 
J.-J.  Scaliger,  lorsque  celui-ci  vivait  retiré  dans  la  terre  du  seigneur  de  la 
P.ochc-Pozay,  en  Poitou. 

SCAXDERBEd  (GEor.CE-GASTr.ioT,  dit),  roi  d'Albanie,  né  en  i-(04,  fut 
mis  en  otage  par  son  père  entre  les  mains  d'Amurat  II ,  qui  le  fil  élever  dans 
le  mahométisme;  mais  il  reprit  la  religion  de  ses  pères  pour  reconquérir 
leur  royaume  que  les  Turcs  avaient  usurpé  :  pendant  plus  de  trente  ans, 
il  résista  seul  à  toutes  l^s  forces  de  l'empire  ottoman  et  servit  de  rempart  à 
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la  chrélienlé  menacée  :  il  monrui  cii  1467,  el  sa  mort  livra  l'Albanie  i  la  do- 
minalion  turque.  Deroalde  veut  sans  doute  désigner  sous  ce  nom  Jac(iuf  s  de 
Lavardin,  seigneur  du  l'les<is-Bourrot,  traducteur  de  la  vie  de  ce  héros 
chrétien,  écrite  en  latin  par  son  compatriote  Uarlessio.  La  Iraduclion  fran- 
çaise fut  imprimée  à  Taris  en  «597. 

SCKVOLA  (Caius  Mucius),  né  d'une  famille  patricienne  sous  le  régne  de 
Tarquin  le  Superbe,  se  dévoua  pour  aller  assassiner  l'orscnna  au  milieu  de 
son  camp,  tandis  que  ce  roi  d'Étrurie  assiégeait  Rome;  mais,  ayant  poi- 
gnardé au  lieu  de  l'orsenna  un  de  ses  officiers,  il  étendit  la  main  sur  un 
brasier  ardent  pour  la  punir  d'avoir  manqué  son  coup,  l'orsenna  le  ren- 
voya sain  et  sauf  et  lit  la  paix  avec  les  Uomains.  Beroalde  a  certainement 
désigné  sous  ce  nom  Gaucher  de  Sainte-Marthe  qui  avait  changé  son  pré- 
nom en  celui  de  vSC(.'i'o/c;  ou  iiftcrci/u,  savant  littérateur ,  poëte  français  et 
latin,  né  à  Loudun  en  1536,  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou,  roya- 
liste dévoué  sous  la  Ligue  quoique  bon  catholique,  mort  dans  sa  ville  na- 
tale en  16'^.  Beroalde  élail  sans  doute  lié  d'amitié  avec  Scévole  qui  fut  aimo 
et  admiré  de  tous  les  savants  contemporains. 

SCOT  (Jeai\  DUNS,  surnommé)  né  à  Berwick  en  Ecosse,  connu  sous  lo 
nom  de  docteur  subtil  qui  lui  fut  donné  par  ses  contemporains  â  cause  de 
son  talent  pour  les  subtilités  de  l'école ,  fll  ses  études  â  l'université  d'Oxford, 
prit  l'habit  de  Saint-François  el  vint  à  Paris  dans  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle.  Il  mourut  A  Cologne  en  I30S.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
secte  des  scotistes  qui  subsista  dans  les  écoles  jusqu'à  nos  jours  :  ses  ou- 
vrages, à  force  de  Hnesse  et  de  sophismes  ,  sont  inintelligibles,  et  peut-être 
ne  les  lisait-on  pas  davantage  à  l'époque  où  son  nom  planait  encore  au- 
dessus  de  la  scolaslique.  Beroalde,  en  sa  qualité  d'amateur  des  sciences  oc- 
cultes, a  pu  réunir  dans  sa  pensée  au  docteur  subtil  le  non  moins  célèbre 
écossais  .Michel  Scott,  mort  dans  une  des  lies  Orcades  en  l'iUO,  astrologue, 
magicien,  philosophe  el  alchimiste. 

SÉNÈQrE,  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  rhéteur,  père  de  Sénèque  le  phi- 
losophe, mais  bien  celui-ci,  Lucius-Annanis  Seneca,  né  à  Cordoue  l'an  2  ou 
3  de  J.-C,  qui  s'appliqua  de  préférence  à  l'étude  de  la  philosophie  gtoï- 
cieniie.  Son  éloquence  et  son  savoir  l'avaient  déjà  mis  en  renom  sous  le  rè- 
gne de  Caligula,  lorscpiil  fut  chargé  de  l'éducation  de  Néron,  et  il  parut  d'a- 
bord triompher  des  vices  et  dt-s  passions  de  son  élève,  qui  devint  ce  qu'il 
devait  être  en  s'abandonnanl  aux  conseils  de  Tigellin  et  de  l'oppée.  Sénèque 
avait  pris  part  aux  affaires  publiques,  dans  les  charges  de  questeur  el  do 
préteur.  Sa  vertu  étail  un  reproche  continuel  pour  Néron,  qui  l'accusa  de 
complicité  avec  l'ison  et  lui  laissa  seulement  le  choix  du  genre  de  morl  :  Sé- 
nèque se  lit  ouvrir  les  veines,  à  l'agc  de  soixanle-lrois  ans.  Les  œuvres  phi- 
losophiques de  Sénèque  furent  l'admiration  de  tout  le  moyen  âge,  qui  le 
plaçait  au-dessus  de  tous  les  philosophes  anciens  :  sa  philosophie  est  en  effet 
la  plus  facile  à  pratiquer.  Beroalde  veut  peut-Ctre  désigner  sous  ce  nom 
Chalvet,  président  du  parlement  de  Grenoble,  auteur  d'une  Iraduclion  com- 
plète de  S"nèque,  imprimée  en  JtiUl. 
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SEUTOBIUS  (QuiNTUs),  général  romain,  né  à  Norcia.au  pays  des  Sa- 
bins,  environ  121  ans  avant  J.-C,  se  distingua  au  barreau  de  Uome  par  son 
éloquence  avant  de  se  distinguer  par  les  armes  dans  les  Gaules  :  il  se  révolta 
contre  SjUa  devenu  dictateur  et  résista  dans  la  Lusitanie  aux  légions  ro- 
maines commandées  par  Metellus  et  par  Pompée.  Il  fut  assassiné  au  milieu 
d'un  festin,  73  ans  avant  J.-C.  Beroaldc  lui  donne-t-il  rang  parmi  les  philo- 
sophes du  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  cette  biche  blanche  apprivoisée, 
qu'il  feignait  de  consulter  comme  un  oracle,  pour  imposer  davantage  à  ses 
soldats  ? 

SIDILOT.  C'était  un  fou  de  la  cour  de  Henri  III,  qui  n'a  pas  laissé  d'au- 
tre trace  de  sa  folie  en  litre  d'office,  que  l'emploi  de  son  nom,  devenu  sub- 
stantif générique  pour  désigner  toute  espèce  de  fou  et  d'insensé.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  Beroalde  voulait  faire  figurer,  sous  ce  nom,  le  poëte 
Thomas  Sibilel,  né  en  1512  à  Paris,  et  mort  à  l'âge  de  soixante-dii-sept  ans, 
auteur  d'un  Art  poétique  français  et  de  beaucoup  de  traductions,  traités  de 
morale,  etc.,  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom. 

SIMLER  (JosiAs),  historien  et  théologien  calviniste,  né  à  Cappel,  près  do 
Zurich,  en  1530,  se  rendit  savant  dans  les  mathématiques  et  la  théologie 
qu'il  professa  d'une  manière  distinguée  à  l'université  de  Zurich.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
d'un  compilateur  exact  et  soigneux.  Deroalde  lui  fait  l'honneur  de  l'admettre 
au  banquet  philosophique,  eu  égard  à  ses  livres  d'astronomie. 

SIMPLICIITS.  Beaucoup  de  personnages  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité ;  mais  Beroalde  a  dû  choisir  de  préférence  le  philosophe  grec,  com- 
mentateur d'Aristole  et  d'Epitecte,  né  en  Cilicie  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle,  ce  philosophe,  qui  restait  païen  au  milieu  du  christia- 
nieme  établi  par  tout  l'empire  d'Orient,  se  retira  en  Perse  auprès  de  Chos- 
roès  et  revint  ensuite  à  Athènes  enseigner  la  philosophie  péripatéticienne, 
avec  l'agrément  de  Juslinien  qui  lui  laissa  pleine  liberté  de  conscience.  Be- 
roalde veut  désigner  un  des  éditeurs  qui  ont  traduit  en  latin  les  ouvrages 
grecs  de  Simplicius,  souvent  réimprimés  dans  le  seizième  siècle. 

SOCRATE,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  modèle  de  sagesse  et  de 
vertu,  naquit  à  Athènes,  l'an  470  avant  J.-C.  Disciple  des  philosophes  Anaxa- 
goras  et  Archilaiis,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres  et  dut  à  son  éloquence 
comme  à  sa  raison  une  sorte  de  souveraineté  dans  Athènes,  tellement  que 
les  trente  Tyrans  qui  gouvernaient  cette  ville  lui  défendirent  d'instruire  la 
jeunesse.  11  pratiquait  lui-même  toutes  les  vertus  qu'il  enseignait  ;  sa  morale 
avait  pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur,  mais  comme  il  se  moquait  de  la 
pluralité  des  dieux,  il  fut  accusé  d'impiété  et  condamné  à  boire  la  ciguë  :  il 
mourut  en  dissertant  avec  ses  amis  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

SOLON,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  dans  un  bourg  de  Salamino 
l'an  592  avant  notre  ère  ,  abolit  les  lois  de  Dracon  qui  régissaient  la  répu- 
blique d'Athènes,  et  leur  en  substitua  de  plus  douces  et  de  plus  équitables  : 
il  était  à  la  fois  grand  homme  de  guerre,  magistrat  intègre,  administrateur 
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liabilo,  philosophe  prati(]ue,  orateur  logicien  et  poêle  distingué.  Il  mourut 
en  Chypre,  à  l'dt;e  de  ipiatre-vliii;ls  ans.  Beroahk-  fait  petil-Ctre  paraître  sous 
ce  nom  (iueh|Uf  grand  magistral  de  son  temps,  tels  que  le  chancelier  de 
l'IIopiial  ou  Louis  Servin,  etc.,  ou  quelque  savant  législateur,  tels  que  Guy 
Coipiille,  Foiitanon ,  etc. 

SOl»HO<;i.K,le  plus  grand  tragiipie  grec,  né  environ  cinq  siècles  avant  J.-C, 
était  plus  jeune  qu'Kseliylc  et  plus  ;>gé  qu'lCuripide,  lorsque  ses  tragédies  pa- 
rurent sur  la  scène  d  Athènes  :  des  cent  vingt  tragédies  qu'il  avait  composées, 
il  ne  nous  en  reste  que  sept.  Il  mourut,  l'an  -loti  avant  J.-C,  dans  la  joie  d'un 
dernier  triomiihe  dramatique.  Ses  pièces  sont  sennes  de  morceaux  pliiloso- 
phiqiH's  em|)reinls  de  senliments  religieux.  Beroalde  veut-il  désigner  Jean 
Antoine  de  lia'iT,  traducteur  de  Sophocle,  ou  qiu'U|u'un  i\es  commentateurs 
de  ce  tragique,  tels  que  G.  Ganter,  J.  Camcrarius,  SIcursius,  etc..' 

SO'/.tl.MKXK  (IlEUJiiAs'!,  né  en  ralestinc  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  fut  élevé  dans  un  monastère  près  de  Gaza,  étudia  le  droit  à 
IJerjlecl  vint  à  Constantinople  exercer  la  profession  d'avocat.  Il  entreprit 
de  continuer  l'Histoire  ecclésiastique  d'Euséhe.  On  le  soupi;omia  de  favoriser 
l'hérésie  de  Xovalius.  Reroalde  veut-il  désigner  ici  le  savant  évéque  anglais 
Jean  Ghrislopherson,  qui  traduisait  alors  en  latin  l'histoire  d'Eusèbe  et  de 
Sozoniène  ? 

SI»  vuripyrs.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  satisfaisantes  i  proposer 
à  l'égard  de  ce  personnage.  Il  faut  peut-être  UreSpcirtacits.  Ce  nom  de  Spnr- 
cippits  a  quelque  analogie  lointaine  avec  .s't'Ojj;)(/(v  (Gaspard),  ce  savant" 
grammairien  et  philologue,  si  satirique  et  si  colère,  (jue  Beroalde  connais- 
sait au  moins  par  ses  écrits  contre  Scaliger  el  contre  les  réformés. 

ST.iniUS  (Jean),  astronome  el  mathématicien,  né  à  Locnhoul,  vilh.ge  du 
lîrabant,  en  i527,  avait  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  les  universités 
de  Liège,  de  Louvain,  etc.,  lorsque  Henri  111  l'appela  en  l'rance  pour  occu- 
per la  chaire  de  mathématiques  au  College-r.ojal  :  il  mourut  à  Taris,  en  1579. 
Il  s'était  mêlé  de  tirer  des  horoscopes  et  de  préilire  l'avenir  aux  gens  de 
cour,  ce  cpii  fut  plus  favorable  ;\  sa  fortune  qu'à  sa  renommée  scienliTupie, 
mais  ce  qui  lui  a  fait  un  titre  pour  ligurer  dans  le  Jloijen  de  Purvotir. 

STVr.  C'est  évidemmcnl  Stadus,  qui  parait  dans  la  mémo  page.  Voy.  ce 
nom. 

STATirs.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  rran(;ois  Slalius,  no  à  Rolswerl,  en 
Irise,  priHre  allemand,  auteur  d'une  vie  latine  de  Mécène,  publiée  en  1565, 
après  sa  mon  ;  ni  Achille  Kslaço,  en  latin  Slatius  ,  savant  portugais,  né  en 
i.'i'M,  (pii  vécut  à  P.ome,  occupé  de  travaux  d'érudition  classique ,  el  qui  y 
mourut  en  i58i  ;  je  crois  qu'il  s'agit  d'Achille  Tatius  ou  Statius,  comme  on 
écrivait  son  nom  au  seizième  siècle,  écrivain  grec,  né  à  Alexandrie  vers  l'an 
•.iSO,  auteur  du  roman  intitulé  Les  amours  de  Cliiophon  et  de  Leucippe.  Be- 
roalde voudrait  alors  désigner  un  des  éditeurs  ou  plutôt  un  des  traducteurs 
de  ce  roman,  soit  Jacques  de  r.ocliemaure,  soil  Kraneois  de  Belleforèt,  qui 
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a  occupé  trop  de  place  dans  la  liltéralurc  de  ce  lemps-Ià,  pour  qu'il  ail  élé 
oublié  dans  le  aïoijen  de  Parvenir. 

STOFLFEK,  né  à  Jusiliigen,  dans  la  Souabe,en  Ji52,  fui  un  des  premiers 
aslronomes  qui  s'occupèrent  de  la  réforme  du  calendrier,  et  son  système, 
présenté  au  concile  de  Lalran,  ne  fut  adopté  qu'un  siècle  plus  lard  par 
Grégoire  XIII.  Il  avait  annoncé  la  fin  du  monde  pour  l'année  1524,  eltoule 
l'Allemagne  attendait  un  nouveau  déluge  avec  terreur.  Il  professait  les  ma- 
lliémaliques  à  l'académie  de  TuLinge,  et  mourut  en  1531,  comme  il  se  l'était 
prédit  à  lui-môme  d'après  l'inspection  des  aslres, 

STUUMIUS  fJACQUES  STURM,  ou),  savant  magistrat,  né  à  Strasbourg 
en  1489,  se  prononça  un  des  premiers  en  faveur  de  la  Réforme  de  Luther  et 
fut  pendant  toute  sa  vie  l'oracle  de  ses  concitoyens  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Il  mourut  en  1552.  Un  autre  personnage  contemporain,  du  même 
nom,  peut  aussi  revendiquer  sa  place  parmi  les  philosophes  et  les  réforma- 
teurs du  Moxjen  de  Parvenir,  c'est  Jean  Sturm,  célèbre  humaniste  protestant, 
né  en  1507  à  Sletda,  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  fut  le  premier  recteur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  contribua  durant  quarante-cinq  ans  à  la  célébrité 
de  celte  école.  Il  concourut  avec  zèle  à  la  propagation  des  doctrines  de  Cal- 
vin, et  pourtant  il  était  dégagé  de  tout  esprit  de  secte,  lellement  qu'on  l'ac- 
cusa d'ôlre  au  fond  philosophe  sceptique.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

SUIDAS,  lexicographe  grec,  n'est  connu  que  par  son  précieux  ouvrage; 
on  croit  qu'il  vivait  au  neuvième  ou  dixième  siècle.  Kcroalde  désigne  sans 
doute  sous  ce  nom  Jérôme  Wolf  qui  traduisit  le  premier  ce  lexique  en  latin 
et  qui  le  publia  à  Cale  en  I56i  et  1581 ,  ou  bien  Emile  l'orlus,  de  l'académie 
de  Heidelberg,  qui  préparait  alors  une  nouvelle  traduction,  imprimée  à  Ge- 
nève avec  le  texte  grec,  en  1610. 

SYLA'irs.  C'est  OEncas  Syh  ius  Piccolomini,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
ncen  i405àCorsignano,petilcviliedeToscanc;  il  fui  d'abord  secrétaire  de  Té- 
lix  V,  puis  ambassadeur  de  l'empereur  Frédéric  ;  Nicolas  V  le  fit  évé((ue  Ai 
Tricsle,  et  Calixle  III,  cardinal.  Élu  pape  en  1 458,  il  voulut  soumettre  l'Europe 
catholique  aux  décisions  des  conciles  de  C;lle  et  de  Constance,  mais  il  ne 
réussit  pas  même  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  Turcs.  II  mourut  à 
Ancôue,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  OEncas  Sylvius  était  un  des  hommes  les 
plus  éruditsde  son  temps;  c'était,  en  outre,  un  excellent  poëtc  latin.  Il  y  eut, 
au  seizième  siècle,  un  autre  poi'te,  Simon  de  la  Haye,  (piiavaitprisle  nom  de 
Sijlvius  :  il  était  val<*t  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre  et  fut  l'éditeur  des 
poésies  de  celte  princesse  publiées  sous  le  litre  de  MargucrUes  de  la  5lay~ 
guérite.  Quant  à  Jacques  Dubois ,  dit  Sijlvius,  il  était  médecin,  professeur  au 
Collcge-Rojal  et  auteur  de  plusieurs  traités  de  physiologie,  d'aiiatomiect  de 
pharmacie,  traduits  en  français  par  ses  contemporains.  Beroalde  avait-il  en 
vue  un  des  derniers  traducteurs  des  poèmes  el  des  histoires  d'OEnéas  Syl- 
vius, tels  qu'Albin  des  Avenelles,  Jean  Milet,  Jean  Poido,  etc.? 

STNESIUS ,  écrivain  grec  et  philosophe  chrétien,  né  à  Cyréne,  fut  évê- 
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que  de  Ptolémsïdc  en  Afrique  et  floril  sous  les  règnes  d'Arcadius  et  de  Théo- 
dose le  jeune.  Il  mourut  vers  l'an  430.  Ses  écrits  prouvent  qu'il  avait  dei 
connaissances  étendues  et  variées.  Beroalde  veut-il  designer  sous  le  nom  de 
Synesius  Antoine  Pichon  qui  a  traduit  son  Litre  des  songes,  ou  Frédéric 
Morel  qui  a  revu  cette  traduction,  ou  Jacques  Courlin  qui  a  traduit  ses 
U'jmncs,  ou  bien  Adrien  Turnùbe  qui  a  donne  la  première  édition  complète 
de  ce  savant  polygraphe  ?  Il  pourrait  aussi,  dans  son  admiration  pour  les  al- 
chimistes, avoir  proféré  un  autre  Synésius,  philosophe  grec,  dont  on  a  une 
lettre  adressée  A  un  prèlre  du  temple  de  Sérapis  d'Alexandrie,  touchant  un 
opuscule  chimique  de  Démocrile. 

TACITE  (Caïds  ConNEnis),  un  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité, 
né  à  Terni  vers  l'an  54  de  Jésus-Christ,  occupa  les  charges  de  préteur  sous 
l'empire  de  Domilien,  et  de  consul  sous  celui  de  Nerva;  vécut  dans  les  hon- 
neurs publics  et  mourut  à  l'àî^e  de  quatre-vingts  ans,  au  milieu  de  l'admira- 
tion de  ses  contemporains.  Nous  ne  possédons  pas  la  moitié  des  histoires 
qu'il  avait  composées.  Beroalde  veut  peut-élre  designer  quelqu'un  tleï  com- 
n.entateurs  de  ces  histoires,  Beatus  Uhenanus,  Juste  Lipse,  l'iehena,  Cru- 
ter,  Ole.,  ou  quehju'uu  des  traducteurs,  Claude  l'auchet,  Ëliennc  de  la 
Planche,  etc. 

TKtlE\(;E(Pi!i!Lius  TEnENTins  Afeii),  le  premier  des  comiques  latins, 
né  à  Carlhage  vers  l'an  i93  avant  J  -C,  fut  esclave  d'un  sénateur  romain 
qui  l'affranchit  à  cause  de  ses  belles  qualités  d'esprit;  il  devint  l'ami  de  Lae- 
lius  et  de  Scipion  qui  l'aidèrent ,  dit-on,  à  composer  des  comédies  imitées  et 
souvent  traduites  de  Ménandrc  :  il  ne  nous  en  reste  que  six,  qui  sont  bien 
dignes  de  nous  faire  regretter  les  autres.  Térence  mourut  dans  un  naufrage, 
à  l'ilge.dc  trente-cinq  ans.  Beroalde  désigne  peut-être  sous  ce  nom  Jean  Bour- 
lier  qui  a  traduit  eu  prose  les  six  comédies  de  Térence  ,  imprimées  en  1566, 
ou  quiUpie  autre  traducteur  d'une  de  ces  comédies,  ou  quelque  commen- 
tateur, etc. 

TEXTOn  (Je»n  TIXIER  l>E  RAVISI,  dit  RAVISIITS),  habile  huma- 
niste, natif  du  Nivernais,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre  à 
Paris  et  ensuite  recteur  de  l'I'niversité,  composa  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires pour  l'enseignement  classique.  11  mourut  en  l.i'24,  à  l'âge  de  (piaranle- 
quatre  ans.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  Jean  Tyron,  traducteur  des 
Eplires  morales  de  Bavisius-Textor. 

TllÉMISTirs,  philosophe  pèripatéticien,  né  en  Paphiagonie,  enseignait 
la  philosophie  à  Anlioche,  à  Nicomédie  et  à  Home,  sous  l'empire  de  Julien 
l'Apostat.  Constance  lui  avait  conféré  la  dignité  de  préteur;  Théodose  le 
Grand  le  fit  préfet  de  Conslantinople  et  le  donna,  tout  païen  qu'il  était,  pour 
précepteur  à  son  fds.  Ses  commentaires  sur  Aristote  sont  les  derniers  sou- 
pirs de  la  philosophie  antique.  Les  écrits  de  Thémislius  furent  Irès-estimés 
au  seizième  siècle,  qui  en  compte  plus  de  vingt  éditions.  Beroalde  désigne 
peut-être  un  des  éditeurs  qui  traduisirent  en  latin  le  texte  grec. 

TMËMISTOCL.E,  général  athénien,  né  à  Phréas  en  Atlique  vers  l'an  531 
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avant  Jésus-Christ,  dérendit  Athènes  contre  l'invasion  de  Xerxès,  qu'il  vain- 
quit à  Salamine.  Chassé  de  sa  patrie  sur  une  accusation  des  Lacédémoniens, 
il  se  réfugia  chez  le  roi  des  Perses  qu'il  avait  combattu  et  se  donna  la  mort 
plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  la  Grèce,  vers  l'an  464  avant  Jésus- 
Christ,  lieroalde  fait  sans  doute  allusion  au  duc  de  Mayenne  ou  à  quelque 
autre  chef  de  la  Ligue,  qui  préféra  se  réconcilier  avec  Henri  IV  à  s'unir  aux 
Espagnols  pour  l'asservissement  de  la  France. 

THEVET  (Ardue),  cordelier,  né  à  Angoulême  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  quitta  son  couvent  pour  voyager;  il  vit  l'Afrique,  l'Asie  et  l'A- 
mérique avec  les  yeux  de  la  plus  naïve  crédulité.  De  retour  en  France,  il 
publia  la  relation  de  ses  voyages  et  fut  nommé  aumônier  de  Catherine  do 
Médicis,  historiographe  et  cosmographe  du  roi  :  la  faveur  dont  il  jouissait  à 
la  cour  lui  fit  beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'envieux.  Il  mourut  à  Paris  en 
1590.  Les  protestants  l'accusaient  d'ûnerie,  et  lui  gardaient  rancune,  parco 
qu'il  avait  paru  dans  sa  jeunesse  pencher  vers  les  opinions  de  Calvin  et  qu'il 
était  même  allé  au  Brésil  s'établir  dans  la  colonie  calviniste  de  Villegaignon. 

THIARD  (POXTUS  DE),  un  des  poêles  de  la  Pléiade,  né  vers  i5ït  dans 
le  Maçonnais,  fut  un  savant  avant  d'être  un  poëte,  et  fut  un  poëlc  de  cour 
avant  d'être  un  évêque.  Son  érudition  et  sa  poésie  étaient  plus  appréciées 
que  sa  piété.  Il  défendit  pendant  la  Ligue  la  cause  de  la  royauté  et  confia  en- 
suite à  son  neveu  l'administration  de  son  diocèse  de  Châlons-sur-Saône,  tan- 
dis qu'il  consacrait  ses  dernières  années  aux  études  profanes.  11  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  dernier  ouvrage  fut  un  plaidoyer  con- 
tre les  jésuites.  Il  croyait  à  la  vtrilé  de  divination  par  l'astrologie ^  tout  évo- 
que qu'il  était. 

THUCYDIDE,  grand  historien  grec,  né  à  Athènes,  475  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  général  d'armée  en  Thrace  où  il  avait  des  mines  d'or.  La  lecture 
de  l'histoire  d'Hérodote  aux  jeux  olympiques  le  fit  historien,  et  il  employa  le 
temps  de  son  exil,  obtenu  par  la  faction  de  Cléon,  à  écrire  les  guerres  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  H  mourut  vers  l'an  4t  i  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  veut 
peut-être  désigner  le  traducteur  Jausand  d'Czés,  dont  la  traduction  parut  à 
Genève  en  ï600,  ou  bien  quelqu'un  des  commentateurs  delà  fin  du  seizième 
siècle. 

TIBÈRE,  fils  de  Néron,  plus  fourbe,  plus  cruel  et  plus  débauché  que 
son  père,  prit  possession  de  l'empire  à  l'âne  de  quarante-huit  ans,  l'an  14  do 
Jésus-Christ.  Son  régne  fut  un  enchaînement  de  turpitudes  et  d'horreurs.  Il 
mourut  d'épuisement,  dans  sa  soixantedix-huitiéme'année,  aux  cris  de  la  ré- 
probation universelle  de  ses  peuples.  Beroalde  n'a-t-il  pas  voulu  introduire 
au  banquet  du  Moyen  de  parvenir  le  fameux  astrologue  et  devin  italien  An- 
tiocho  Tiberli,  de  Césône,  au  quinzième  siècle,  auteur  d'un  trailé  lalin  de  la 
chiromancie,  traduit  en  français  par  Louis  de  Corbiôrcs,  dauphinois. 

TITE-LI VE,  le  premier  des  historiens  latins,  né  à  Padoue,  l'an  695  de  F.ome, 
fut  appelé  dans  cette  ville  par  la  faveur  d'Auguste  qui  lui  confia  l'éducalioii 
de  Claude  et  le  pria  d'écrire  les  annales  de  la  république.  On  croit  qu'il  mou- 

42. 
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rut  à  Pndoue,  âgé  de  soixante-seize  ans,   l'an  de  Rome  770.  Beroalde  vcul- 

il  désigner  un  des  annol<itcurs  de  Tile-Livc  ,  Sigoniu?,  Barnabe  Brisson,  Gla- 
reaii,  Kran(,-ois.Modius,  elc,  ou  bien  un  de  ses  Iraducleurs  .-  Henri  Salneuve, 
Claiiile  (Jiiicliard,  Biaise  Viyenère  et  Antoine  de  LaFaye,  qui  publièrent  leurs 
iraduclions  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle? 

TOM,  ou  plutôt  TIIOM,  dont  le  nom  est  un  diminutif  il'.inloine,  fut  un 
fou  de  cour  sous  le  régne  de  Henri  H  ;  on  l'avait  destiné  à  élre  prèlre,  parce 
qu'il  était  klioi,  uiaii  et  fui,  dit  Brantôme,  mais  il  fut  si  bien  dressé  par  ses 
gouverneurs,  qu'il  mérita  d'être  appelé  le  premier  fui  du  monde.  Il  avait  une 
telle  faveur  auprès  du  roi,  que  le  connétable  de  Montmorency  ne  dédaignait 
pas  de  le  caresser  et  de  se  faire  bien  venir  de  lui.  Il  mourut  du  temps  de 
Charles  IX  qui  le  pleura.  Beroalde  était  de  cet  avis,  qu'entre  les  philosophes 
on  doit  ranger  les  fous,  qui  sont  d'autant  plus  sages  qu'ils  ne  se  piquent  pas 
de  l'être. 

TOSTAT  (Alphonse),  célèbre  théologien  espagnol,  né  en  Hoo  dans  un 
petit  bourg  de  l'Eslramadure,  était  déjà  un  prodige  de  savoir  à  vingt-deux 
ans  :  il  possédait  à  fond  les  langues,  particulièrement  le  grec  et  l'hébreu,  la 
lhéolof;ie,  la  philosophie,  le  droit  civil  et  canonique,  les  malhénialiques  et 
l'histoire.  Après  s'être  signalé  au  concile  de  lî^lle  et  dans  les  disputes  théolo- 
piques  en  Italie,  il  fut  fait  évèque  d'Avila  et  mourut  en  14:>1,  en  laissant  uu 
si  grand  nombre  décrits  que  l'on  a  calculé  qu'il  avait  dû  employer  cinq 
feudles  de  papier  par  jour  pour  les  écrire.  Ou  ne  les  a  pas  tous  réunis  en 
vingt-sept  volumes  in-folio  imprimés  à  Venise  en  1569. 

TOSïATl'S.  C'est  le  même  (pie  le  précédent,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire 
Tos.samis,  lequel  serait  un  des  trois  théologiens  réformés  de  ce  nom,  origi- 
naires de  Monibéliard,  mais  chassés  de  France  par  la  Saint-Barlhélemy  :  Da- 
niel, son  fils  Paul  et  son  parent  Daniel,  tous  trois  fort  estimés  à  lleidelberg, 
à  llaiiau  et  à  Bàle,  oii  ils  prêchèrent  et  publièrent  leurs  ouvrages  théologi- 
ques. 

TRKVISAX  (LE).  C'est  Bernard,  dit  le  Tn'visaii,  fameux  alchimiste  du 
quinzième  siècle,  né  à  l'adoue  en  1406,  auteur  de  beaucoup  de  traités  her- 
métiques imprimés  au  seizième  siècle  et  fort  estimés  alors  des  sou/lleurs, 
parmi  lesquels  Beroalde  fut  un  des  plus  passionnés  et  des  plus  croyants. 

TlUTIlKMirs,  ou  TRITHEIM  (Jean),  historien,  théologien,  philoso- 
phe herniéliste,  ne  eu  l-i62  à  Tritleidieim,  se  fil  bénédictin  à  Spanheim,  au 
retour  des  universités  de  Trêves  et  de  lleidelberg  :  pendant  vingt  ans,  il  fut 
<Tl;hé  d'un  couvent,  (pi'il  dola  d'une  précieuse  bibliothèque;  mais  ses  moines, 
f.iligués  de  la  règle  sévère  qu'il  avait  établie,  se  révollèrenl,  et  il  obtint  l'ab- 
baye de  Saint-Jac(iues  à  Wurlzbourg,  où  il  mourut  en  1516,  estimé  de  toute 
l'Europt^  savante.  Il  passait  pour  un  grand  magicien  et  même  nécromancien, 
S)n  TrtiiiO  d'ahhimie  ne  fut  publié  qu'en  i.')ii6.  Ses  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux, la  Volijijraphie  et  la  Stc(janograp]iie,  furent  traduits  et  imités  plu- 
sieurs fois  au  seizième  siècle.  Us  étaient  sans  doute  familiers  à  Beroalde  qui 
a  donné  le  titre  d'OEuvre  sU'ganograpliitjue  iix  Voyage  des  princes  forlu- 
udn,  publié  en  1610. 
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TRIBOULET,  fou  en  titre  d'office  de  Louis  XII  et  de  François  I^r,  qu'il 
conseillait  souvent  plus  sagement  que  leurs  hommes  d'État;  il  mourut  avant 
1535.  La  tradition  a  conservé  beaucoup  de  ses  bons  mots,  et  son  nom  était 
populaire  au  seizième  siècle  où  les  fous  de  cour,  qui  lui  succédèrent,  ne  le 
surpassèrent  ni  en  bon  sens  ni  en  esprit. 

TRISTAN  L'HERMITE  (Louis),  grand-prévôt  de  Louis  XI,  fut  encore 
plus  cruel  que  son  maître.  Né  au  commencement  du  quinzième  siècle,  créé 
chevalier  par  Dunois  sur  la  brèche  de  Fronsac  en  1451,  il  devint  le  confident 
et  le  bourreau  de  Louis  XI  qui  le  nommait  son  compère.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  mourut  paisiblement,  relire  dans  ses  terres  seigneuriales  ;  mais 
Beroalde  assure  qu'il  fut  exécuté  à  Sancerre  (p.32i).  Ceroalde  désigne  peut- 
être  sous  ce  nom  Jean  Tristan,  sieur  de  Sainl-Amand  et  du  Puy  d'Amour, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  savant  et  laborieux  numismate, 
qui  possédait  la  plus  belle  collection  de  médailles  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
en  France  et  qui  mourut  en  1656. 

TURPIN,  moine  de  Saint-Denis,  archevêque  de  liheims,  secrétaire  de 
Charlemagne,  mort  vers  800,  n'est  guère  connu  que  par  la  chronique  fabu- 
leuse qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  fut  écrite  que  deux  ou  trois  siècles 
après  lui.  Beroalde  place  ici  Turpin  comme  magicien  et  nécromancien,  car 
c'est  ainsi  que  le  représente  sa  prétendue  chronique,  qui  fut  publiée  à  la  fin 
du  seizième  siècle  par  Schard  cl  par  Reuber.  La  traduction  française  de  Ro- 
bert Gaguin  avait  paru  antérieurement. 

ITi.DRIC.  C'est  sans  doute  Jean-Jacques  Ulrich,  en  latin  Uldricus,  né  à 
Zurich  en  1569,  professeur  de  théologie  dans  cette  ville  où  il  mourut  en 
1638,  auteur  d'une  quantité  d'opuscules,  la  plupart  relatifs  à  la  religion  ré- 
formée. Il  est  possible  que  Beroalde  ait  désigné  Zuingle  par  son  prénom. 

Voy.  ZutKGLE. 

UN  fL').  Si  Beroalde  de  Verville  s'est  donné  la  qualification  de  l'Autre,  on 
a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  a  représenté  son  père,  Matthieu  Beroalde,  sous 
le  nom  de  l'Un. 

\ALDEN.  Ce  nom  doit  être  sans  doute  écrit  Valdès.  Ce  serait  alors  Jean 
Yaldès,  jurisconsulte  espagnol,  né  en  Catalogne,  qui  embrassa  le  luthéra- 
nisme en  Allemagne  et  alla  en  Italie  prêcher  la  Reforme  à  laquelle  il  gagna 
bien  des  partisans  jusqu'en  1 550  où  il  mourut  dans  les  sentiments  de  la  secte 
de  Socin;  ou  bien  Jacques  Valdès,  né  dans  les  Asluries,  avocat  à  Valladolid, 
auteur  d'un  livre  réfulé  par  Jérôme  Bignon,  sur  la  prééminence  des  rois 
d'Espagne,  à  la  fin  du  seizième  siècle;  ou  bien  Ferdinand  Valdès,  professeur 
de  médecine  à  Alcala,  etc. 

VALROX.  Nous  n'avons  pas  découvert  de  personnage  de  ce  nom,  et,  en 
supposant  que  ce  nom  soit  altéré,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  le  re- 
composer :  Vallon,  Vallier,  Valdon,  Vallon,  etc.  Peut-être  l'imprimeur  au- 
rait-il dû  lire  Varron,  qui  est  écrit  ailleurs  Varro. 

VARRO  (Marcus  Terentils),  le  plus  savant  des  auteurs  latins,  pé  à 
Rome  l'an  116  avant  Jésus-Christ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  et 
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employa  si  bien  sa  longue  carrièro,  qu'il  laissa  en  mourant  plus  de  cinq  cenls 
volumes  dans  lesquels  il  traitait  tous  les  sujets  avec  des  connaissances  spé- 
ciales el  approfondies  :  il  excellait  principalement  dans  l'hisloiro,  la  gram- 
maire et  la  philosophie.  Ces  immenses  travaux  ne  l'empOchèrenl  pas  de 
donner  plusieurs  années  de  sa  vie  aux  alTaircs  publiques  el  à  des  comman- 
dements militaires.  Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  ISeroalde 
désigne  peul-^tre  un  des  nombreux  éditeurs  cl  commentateurs  des  deux 
traités  de  philosophie  et  d'agriculture  qui  ont  survécu  seuls  à  tous  les  ou- 
vrages de  Yarron, 

VATABLE  (François),  savant  hébraïste,  né  à  Gamache  près  d'Amiens, 
fut  d'abord  curé  de  Bramet  en  Valois ,  professeur  d'hébreu  au  Collége-Uoyal, 
et  mourut  abbé  de  Bellozane  en  1547.  Ses  notes  sur  la  Bible  lui  attirèrent  le» 
persécutions  de  la  Sorbonne  ;  mais  les  protestants  essajèrcnt  en  vain  de 
l'entratner  ouvertement  dans  leur  parti.  On  croit  pourtant  que  Valable  était 
attaché  en  secret  à  la  Réformation. 

VIGE^ÈRR  (Blajse  db),  traducteur  infatigable,  né  en  1523  à  Sainl- 
rourçain,  fut  d'abord  attaché  à  quelques  ambassades;  l'élude  de  la  langue  hé- 
braïque l'amena  bientôt  à  pénétrer  dans  les  arcanes  de  la  cabale.  H  avait  une 
si  vaste  érudition,  que  ses  contemporains  le  surnommèrent  le  grand  démon 
du  savoir  el  le  comparèrent  au  philosophe  Apollonius  de  Thyane.  Il  pour- 
suivit jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1596,  le  rêve  de  la  pierre  philosophale,  et 
ses  écrits  sur  ce  sujet,  publiés  après  sa  mort,  annonçaient  la  découverte  du 
Crand-OKuvre.  Beroalde  qui  peut-être  avait  essayé  sans  succès  la  recette 
donnée  par  Vigenère,  semble  lui  garder  rancune  el  se  venge  par  des  épi- 
grammes  ;  l'alchimie  les  avait  peut-être  rendus  rivaux  et  ennemis. 

VIUOR,  (Ils  du  médecin  de  Charles  I\  et  de  Henri  III,  était  né  à  Ëvrcux 
au  commencement  du  .seizième  siècle  ;  il  se  fil  connaître  au  concile  de 
Trente,  où  il  fut  envoyé  en  qualité  de  lluoloyicn  du  roi  de  France  ;  son  la- 
lenl  pour  la  chaire,  talent  qu'il  consacrait  avec  zèle  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques, lui  mérita  le  litre  de  prt'dicaieur  du  roi.  Il  mourut  archevêque  de 
Narbonne  eu  1575.  C'était  un  des  plus  fougueux  adversaires  du  protestan- 
lisnic  qu'il  combattit  toute  sa  vie  par  des  sermons  el  des  conférences  qui 
firent  honneur  à  son  savoir  plutôt  qu'à  sa  modération.  Les  huguenots  lui 
rendaient  haine  pour  haine. 

VIRF/r  (Pierur),  un  des  chefs  de  la  Béformc  en  Suisse,  né  dans  le  pays 
de  Vaud  en  IMI,  aida  son  ami  Karel  à  bannir  de  Cenève  le  culte  catholique 
et  à  y  établir  la  doctrine  de  Calvin.  Il  fut  pasteur  à  Lausanne  où  sa  douceur 
et  son  éloquence  lui  gagnèrent  l'alTection  de  ses  coreligionnaires.  Il  parcou- 
rut, en  prêchant,  les  villes  du  midi  de  la  France,  el  mourut  à  Orthez  en  1571. 
Il  a  tant  écrit,  (lu'on  pourrait  former  une  petite  bibliothèque  de  ses  ouvra- 
ges, les  uns  tlieologiques,  les  autres  satiriques,  mais  tous  dirigés  contre  le 
papisme.  Les  plus  curieux  sont  la  Mcrotnancic  papale  el  les  Satires  chré- 
tiennes de  la  cuisine  papale. 

VIRGILE  (Plelils  VmciLiLS  Maro) ,  le  plus  grand  poêle  de  l'anliquité. 
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né  à  Andes  prés  de  Manloue,  70  ans  avant  Jésus-Christ,  fut  le  favori  d'Au- 
gusle  et  l'ami  de  Mécène  et  de  Pollion";  il  mourut  à  Brindes  en  Calabre, 
lorsqu'il  revenait  de  visiter  la  Grèce  avec  Auguste,  19  ans  avant  Jésus-Christ. 
Ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  d'un  poêle,  mais  d'un  savant  et  d'un 
philosophe  nourri  des  doctrines  d'Épicure,  de  Pjlhagore  et  de  Platon.  Il  est 
probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  quelqu'un  des  nombreux  annota- 
teurs et  traducteurs  de  Virgile,  quoique  le  poêle  latin  ait  été  considéré  au 
moyen  âge  comme  un  prophète  et  comme  un  magicien.  Beroalde  s'est  rap- 
pelé aussi  le  compilateur  du  quinzième  siècle,  Polydore  Virgile,  auteur  du 
traité  des  Prodiges  et  du  traité  des  Inventeurs  des  choses,  tous  deux  estimés 
entre  les  meilleurs  livres  à  celle  époque,  mais  aujourd'hui  presque  oubliés 
ou  dédaignés. 

VITRUVE  (Marcus  ViTRuvirs  PoLLio),  célèbre  architecte  romain,  vi- 
vait, selon  toute  apparence,  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  composa,  dans  un 
âge  avancé,  son  Traité  d'architecture.  Beroalde  désigne  peut-être  le  meilleur 
commrnialeurde  cet  ouvrage,  Guillaume  Philandicr,  ou  l'un  des  Irariuclcurs, 
Jean  Martin,  Jean  Goujon,  Jean  Gardct  et  Dominique  Berlin;  car  on  ne  suit 
à  quel  litre  Vitruve  figurerait  parmi  les  philosophes  du  Voijcii  de  Parvfiiir. 

VIVES  'JEAN-Lofis),  un  des  hommes  les  plus  savanls  de  son  lemps,  né  à 
Valence  en  Espagne  l'an  1492.  alla  recueillir  son  immense  savoir  dans  les  uni- 
versités de  l'aris  et  de  Louvain,  et  ne  le  rapporta  pas  dans  son  pays  :  profes- 
seur à  Louvain,  puis  à  Oxford,  il  fut  accusé  d'hérésie  à  l'occasion  de  son 
commentaire  sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin;  la  protection  que  lui  ac- 
cordait Henri  VIII  le  sauva,  mais  il  courut  un  plus  grand  danger  pour  avoir 
osé  désapprouver  le  divorce  dont  ce  roi  menaçait  Catherine  d'Aragon.  Il 
s'enfuit  en  Belgique  où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages  d'érudilion  et 
de  philosophie.  Il  mourut  en  1540.  Sou  littroduction  à  la  sar/esse,  iraduUe 
au  seizième  siècle  par  Guillaume  Paradin  et  Jean  Colin,  est  bien  supérieure 
à  toutes  les  paraphrases  d'Arislole  qu'on  publiait  alors. 

XÉNOCRAïE,  un  des  plus  illustres  philosophes  delà  Grèce,  né  à  Chaire 
doine,  vers  l'an  406  avant  J.-C,  fut  disciple  de  PL-lon  et  d'Arislole  ;  il  regar- 
dait les  malhémntiques  commela  clef  de  la  philosophie  et  ne  reconnaissait 
pas  d'autres  divinités  que  le  ciel  et  les  sept  planéles.  Il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Un  second  Xénocralc,  médecin  grec,  né  k  Aphrodise,  vi- 
vait au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  a  composé  un  traité  de 
la  Nourriture  tirée  des  poissons.  Mais  un  passage  du  lHoijcn  de  Parvenir 
(p.  318)  nous  fait  entendre  qu'on  doit  chercher  sous  ce  nom  un  auteur  con- 
temporain qui  avait  écrit  contre  Machiavel  :  ce  n'est  pas  Innocent  Gentillet 
comme  nous  l'avions  d'abord  pensé,  mais  c'est  assurément  le  savant  jésuite 
Antoine  Possevin ,  aussi  célèbre  par  son  habileté  dans  les  négociations  diplo- 
matiques que  par  ses  travaux  littéraires,  né  à  Manloue  en  i53i,  mort  à  Lo- 
relte  en  i6ii,  auteur  d'une  critique  de  Machiavel,  publiée  en  1592,  à  Rome, 
par  ordre  du  pape  Innocent  IX. 

XILANDER  (Guillaume  HOLTZMANX,  en  latin),  né  à  Augsbonrg  en 
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1532,  fui  A  l'àgo  do  vingt-six  ans  professour  de  Janguc  grecque  ù  l'académie 
de  Iloiilelberg  ;  il  élail  (>i;aleinent  irès-liabile  dans  l'histoire,  la  llK-oiogic,  la 
j)liilo!^opliie  et  les  matliùmali(iups.  Il  publia  une  foule  d'éditions  d'auteurs 
classiques  grecs  traduits  en  latin.  La  misère,  fruit  de  ses  débauches,  le  for- 
çait à  travailler  vite  cl  ses  travaux  se  ressentaient  de  cette  précipitation.  Il 
mourut  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans  l'indigence,  avec  la  réputation  du 
plus  savant  homme  de  son  temps. 

ZAKARRL.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  célèbre  canoniste  du  quatorzième 
siècle,  François  de  Zabarella  ou  Zabarellis,  plus  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal de  Florence,  mais  plutôt  Jacques  Zabarella,  de  la  môme  famille  que  le 
précédent,  né  à  Padoue  en  i533,  professeur  de  logique  et  de  philosophie  à 
l'université  de  celte  ville;  sa  réputation  s'étendit  jusqu'en  Allemagne,  où  l'on 
adopta  son  traité  de  logique  pour  l'enseignement;  mais  ses  compatriotes 
l'accusèrent  d'ailiéisme  el d'impiété.  Il  s'occupait  d'aslrologie  judiciaire  el  fai- 
sait des  prédictions  qui  se  réalisèrent,  entre  autres  celle  de  sa  mort  en  1589. 

ZAXCITS.  C'est  sans  doute  Jérôme  Zanchi,  célèbre  théologien  protestant, 
né  en  1516  près  de  Bergame,  qui  sortit  du  cloître  après  dix-neuf  ans  de  re- 
traite et  de  i>iété  pour  embrasser  les  principes  de  laUéforme,  sousTinlluenec 
de  l'iorrc  Martyr.  Il  s'enfuit  de  l'Italie  en  1550,  parce  qu'il  crnif;nail  d'ètro 
arrêté,  et  se  réfugia  ;\  Strasbour;;  oii  il  profi^ssa  la  théologie  el  la  philoso- 
phie. Son  savoir  le  mil  eu  telle  estime  pai  mi  ses  coreligionnaires  qu'on  di- 
s.iitde  lui  qu'il  tiendrait  tète  lui  seul  à  tous  les  pères  du  concile  de  Trente. 
Il  oceujia  ensuite  la  chaire  do  théologie  à  Ileidelberg,  où  il  mourut  aveugle 
à  ^.•\^(!  (le  soixanlc-seize  ans.  Il  y  avait  en  Italie,  au  commenccniont  du  sei- 
7ième  .•^iècle,  deux  autres  Zanchi,  natifs  de  lîergnnie,  l'un  historien  el  l'autre 
poète  latin,  tous  deux  bons  catholitpies  et  peu  philosophes. 

Z.  U.  Je  suppose  que  ce  sont  les  initiales  du  nom  véritable  d'un  fameux 
aUliimiste  qui  s'appelait  Denis  ZocUairc,  nom  postiche  que  ce  personnage 
inventa  sans  doute  pour  cadier  le  nom  de  la  famille  noble  à  la(|uelle  il  aj)- 
parleniil.  Zaeharie,  né  en  Gnjeiuie  an  commeneement  du  seizième  siècle, 
refusa  d'entrer  dans  la  magistrature,  où  ses  parents  voulaient  le  pousser,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  la  recherche  du  r.rand-OKuvre.  Il  s'imagina  l'avoir 
trouve  en  1550  et  après  avoir  ilistribué  le  reste  de  sa  fortune  aux  juiuvres, 
il  se  reiulit  en  Allemagne,  sans  que  l'on  sache  depuis  ce  (ju'il  devint.  Il  ra- 
conli;  lui-même  ses  aventures  dans  la  préface  de  son  traité  d'alchimie  :  Opn- 
xcule  (le  la  philosoiilùe  ituiitrclle  des  iitcluiij:,  publié  en  i.îH?,  à  Anvers,  où 
il  était  apparennnent  retiré  à  celte  époque.  Ueroa'de  devait  savoir  lo  vrai 
nom  de  ce  Zacliaire  (ju'il  avait  iieut-ètre  connu  lui-même. 

ZOKOASTRK,  qui  nous  apparail  dans  l'antiquité  orientale  avec  les  carac- 
tères réunis  di^  législateur,  de  prophète,  de  pontife  el  de  philosophe,  n'a 
peut-être  jamais  existé,  el  le  Zend-Aeesia,  qu'on  lui  attribue,  n'est  peut-être 
qu'un  code  religieux  rassemblé  par  les  mages  sous  un  nom  allégorique.  Du 
lemps  de  Beroalde,  où  les  éludes  asiatiques  étaient  encore  dans  l'enfance, 
on  regardait  Zoroastre  comme  un  philosophe  qui  avait  vécu  du  lemps  de 
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Kinus,  roi  des  Assyriens,  et  qui  dût  l'empire  de  la  Baclriane  à  ses  prédic- 
tions et  à  SCS  conjurations  magiques,  lesquelles  ne  l'empochèrent  pourtant 
pas  d'être  vaincu  et  foudroyé.  On  avait  publié,  ,i  la  fin  du  seizième  siècle,  sans 
nom  d'auleur,  les  Oracles  de  Zoroaslre  Écrits  premièrement  en  grec  et  mis 
en  vers  français. 

zriNC.LE,  ou  ZWIXGLE  (Ulduic),  né  à  Wildeliaussen,  en  Suisse  l'an 
1487,  entra  dans  les  ordres,  au  sortir  des  universités  de  ISâle  et  de  Vienne,  et 
commença  dès  l'âge  de  vingt  ans  à  prêcher  avec  succès .-  curé  de  Claris, 
puis  de  Zurich,  il  leva  l'étendard  de  la  P.éforme  au  nom  de  Lulher  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  composer  une  doctrine  difTércnte  que  quatre  cantons 
do  la  Suisse,  ceux  de  Zurich,  de  Schaffouse,  de  Berne  et  de  Bâie,  reçurent 
avec  enthousiasme  et  voulurent  imposer  à  leurs  voisin*.  Les  autres  cantons 
prirent  les  armes,  et  il  en  résulta  plusieurs  batailles,  dans  une  desquelles  le 
réformateur  Zuingle  fut  tué  les  armes  à  la  main  en  1531.  Zuingle  était  plus 
philosophe  que  Luther  et  Calvin  :  il  admettait  dans  le  paradis,  de  même  que 
Beroalde  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
païenne. 
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